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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Qamd  les  siècles  ont  pusésor  la  tombe  d'un  homme 
lUustri,  il  doit  être  plus  Jogé  que  loué.  Soo  réritable 
Aoge  est  dans  son  histoire. 
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PARIS.  — IMPlUMERIE  DE  CASIMIR, 

me  de  la  Tleine-Honnaie,4S. 
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ÂVANT<*raOP08.  Vil 

faornine  supérieur  :  ses  moindres  aetions 
pnt  je  fie  sais  quel  attrait  qui  les  rend 
piquantes  ;  le  reflet  des  grandes  choses 
rejaillit  sur  les  petites.  On  Tadmiredans 
ses  oeuvres;  ce  n'est  peint  assez;  on  aime 
à  percer  le  mystère  de  sa  vie  privée  :  an 
risque  de  perdre  ses  illusions,  on  veut 
connaître  Thomme  tout  entier ,  l'homme 
descendu  de  son  piédestal ,  dépouillé  de 
son  auréole  de  gloire  ;  et  quand  le  voile 
est  déchiré ,  ce  n*est  peut-être  pas  sans 
un  secret  plaisir  que  l'on  aperçoit  l'hu- 
manité avec  ses  misères;  et  d'ailleurs  il 
y  a  aussi  des  enseignemens  à  tirer  de  ces 
existences  intéressantes,  qui  offrent  pres- 
que sans  cesse  des  exemples  d'amour  du 
travail,  de  grandeur  d'âme ,  de  constance 
et  de  vertu. 

Pour  l'appréciation  des  écrivains ,  l'au- 
teur s'est  appliqué  à  puiser  aux  sources 
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les  plus  pures  :  il  a  fait  constamment  ab- 
négation de  ses  opinions  personnelles 
pour  se  rattacher  à  celle  du  plus  grand 
nombre;  parce  qu'il  a  senti  toute  l'im- 
portance de  son  devoir^  et  toute  sa  res- 
ponsabilité à  regard  de  ses  lecteurs. 
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,  San  gnide  »  iaiif-«iipQ^  psom  enfiiit  égaré  , 
JUnetf  frêle  ettaprbéjiMW  les  eoai»  de  Torage  « 
SoéTteil  l^e  «iiecH«'€«iiya joo  courage; 

'  ..£t  MeBt^^  aopItTant  le  poîds  de  la  donleur,  ' 
Sot  opp«M|pr  aptort  Tégfde  da  malheur, 
La  eawtanoe. 

*    <  *  •  (LifA.) 


Dftrai^  inférieurs  delà  société,  Amyot  s!é- 
Jêva^à  une  haute  position  sociale  ^  et  son  mé- 
rita sad  lui  «ivrit  la  belle  carrière  qu'il  a  si 
I.  1 
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2  l£U»TRM'IONS  UllMl^UES 

^  t 

honoraBJement  parcourtie/F^^tf  u|ï  corroyeur 
de  Melun,  ll.qaitta  la  rmisdh  paternelle,  à 
l'âge  de  dix  ans ,  pour  éviter  iftf  çhàj^ment  dont 
il  ëtait  menacé ,  et,  jpauvre  enfent ,  sans  gnide, 
sans  ressource  et  3ans  but,  il  p^it  1«  première 
route  qui  s^offrit  Sr  Imi.  Il  ^'eut-  pas  cheminé 
long-temps,  que  la  fatigue  et  le  dtSaut  de  nour- 
riture allumèrent  d^ns  son  sMg  une  fièvre  ar- 
dente. Épuijé  e!*hors  d'élat  4'alleç  plus  kîn , 
il  se  coucha  dans  un  dliamp,près  deia  route, 
et  y  attendit  la  mort  :  eà\e  ne  vint  pa^  la  Pro- 
vidence lui  réservait  \m  ailtre*destîïi  :  uuVoya- 
geur  l'aperçut  gisant  sui*la  terre;^  et,  énui  de 
compassion ,  il  prit  saison  cheval  ^enfant  dé- 
voré par  la  fièvre,  et  Temmena  k  %14ans,oè 
il  le  mit  à  Thôpital.  Lq^  soin«  qti'^on  hxi  donna 
lui  eurent  bientôt  rendu  la  «auté^  Hi^«)t>i:s  il 
lui  fiiHut  quîttfer  cet'dBiie^\  du  m(Àti&  ii  avait 
du  pain.  Douze  sous  qu'on^ùi  remit  èr  sa^oîlie 
de  l'hôpital  ne  pouvaient  le  conduire  bien 
loin  -,  cependant  ce  fi^ît  avec  ces  seules  ressotirces 
qu'il  prit  la  route  de  Paris.  H  y  arriva  dént!é 
de  tout ,  mais  plein  de  cotfrage  ^t  de  b«nfle 
volonté  ;  il  chercha  à  se  rendre  utile  et  se  plaça 
à  k  porte  d'un  hôtel  pour  en  faire4es  commis- 
sions. Quelques  pièces  de  monn^B,  i^fcfom- 
pense  de  son  zèle  et  de  son  intelligence ,  !«» 

'  fournisBïirent  de  quoi  ne  pas  nnmfir 
t 


te 

Abis  il  vi|fliA6n«sa  skuatiwi  s'avëtiûref  :  hoé 
dameVeimrqaa  son  air  «honnête  et  inteUigvntV 
-  lefrjg^ntrbesoin  dpqnetqtt'iuifottraûeoitipa- 
gMr§K  fils^^fcoiyge ,  elle  Ie<  prit  à  son  wr- 
«àoa.  €e  £fit  A  2a  source  de  sa  forttme  ;  elle  f«t 

^  ffâipidèl  proœgt^se. 

*  ÊMàe  d'instniction^  doué  de  la  mëmonre  k 
fhf  hmtpmee^àelu  pénétration  la  plus  rare, 
il^afitft  pour"  liiii-*ii»étne  des  leçons  que  Ton 
donutait  HÂes  jeunes  maîtres ,  et  se  livra  à  Té- 
tade  ayec  ârdSur.^  De  rapides  progrès  rëoonBr^ 
pelèrent  4fes   efForls  ^  Amyot  était  à  peint 

^  -seîti  de  •  Tadglesceiice ,  que  déjà  il  brillait 
pafiDQii  les  litliMatears  les  pi  as  dtstin^ës  i/t 

'H  est  vrai  qae  le^  nombre  n'en  étérit  paè 
mnd^et  qiie  la  disette  des  bons  ouvrages  se 
ressentait  de'^celle des  >]bQii6  auteurs,  si,  commue 
oni'assure ,  une  épigrafnme  grecque  suffit  popr 
tic§t  le  nom  d' Amyot  de  Tobscuritë*  Seloil 
«qud«gtLes«ins  de  ses  biographes ,  elle  fut  pré- 
sentéeau  roi,  et  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  qm 
la  lit,  ftit-si  enchanté  de  ce  petit  ouvrage,  qu'il 
jngea  Fauteur  digne ,  par  son  savoir,  de  veiller 
il  rédoeatKm  des  enfans  de  France.  Sur  s»  re^ 
tx»»mandation,  Henri  II  4e  nonftia  leur  pré- 
tief»leur;  hante  missiim  qu*U  remplit  av^ 
talent  et  avec  zèle ,  et  qui  eut  toœHefoisr  d^ 


HT 
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ixen  tristes  césaltats  :  £hailes*lit  fut   son 

■ 

élève.  ^      ' 

Plein  de  confiance  en  so%habilet(r,  Hel|pj^ 
remploya  dans  des  nëgocîfttioils^||||[){K>rtAitef  : 
ce  fut  lui  qn*il  choisit  pour  porter  ao  condta 
de  Trente  cette  protestation  hardie  qfte  Ton 
trouve  dans  les  actes  de  ce  concile.  Véftkhé 
d' Anxerre  fut  la  récompense  des  jowrîico  aii*il 
rendit  dans  cette  circonstance.  '         ""    « 

Après  la  mort  de  François  II  %  Charles  UL , 
parvenu  au  trône ,  appela  près  4e  lui  son  pré* 
cepteur,  dont  il  appréciait  les  nprtus  .cÂf'lft 
haute  capacité.  La  charge  de  ^and  «umônier 
de  France  étant  venue  à  vaquer,  le  roi  la  Jlni 
donna)  quelque  chose  qu'il f)ût  dire  ^a#^e 
défendre  de  l'accepter.  Mais  cette  nouvelle 
ayant  été  portée  à. Catherine  de  Médi#is-,  ^ppiî 
avait  destiné  cette  dignité  à  un  autit,  elieîit 
appeler  Amyot  dans  son  cabinet,  où  elle  le 
reçut  d'abord  avec  ces  effroyables  parc4|^j 
«  J'ai  fait  bouqùer  les  Guises  et  ^s  fihâtil* 
Ions,  les  connétables  et  les  chanceliers ,  l«s 
rois  de  Navarre  et  les  princes  de  Condé^  «t  je 
vous  ai  en  tête,  petit  prestolet!  »  Amyot  eut 
beau  protester  qu'il  avait  refusé  cette  place ,  la 
reine  lui  fit  entendre  que  s'il  l'acceptait ,  il  ne 
vivrait  pas  vingt-quatre  heures.  C'était  le  style 
de  ce  lemps-là. 


PE  là  FRANCE.  i 

Lef proies  de  cette  princesse  étaient  des 
arrêts',  et  le  roi  était  entier  dans  ses  sentimens 
jusqu'à  F(]f>iniâtpeté.  Entre  ces  deux  extrémi- 
tés^ Ai|>yot ,  pour  s^  dérober  également  à  la 
colère  deia  mère  et  aux  libéralités  du  fils ,  prit 
le  parti  de*  se  cacher.  Quatre  jours  s'écoule- 
lent  sans  f^u'il  parût  à  k  table  du  roi  -,  ce  prince 
étoimé  ordônMa  qu'on  le  cherchât ,  mais  ce  fut 
en  yaùl.  Alf»*s,  se  doutant  du  motif  de  cette 
absence ,  il  entra  dans  une  telle  fureur,  que 
la  itÉtie ,  ^i  le  craîgn^,  4it  dire  à  Amyot 
qu^ell4yi0  laissei;^^en  repos. 

Aniyot  échappa  donc  au  ressentiment  de 
Catherine  d«  Aîédids,  et  c'était  un  bonheur 
peu  commun ,  comme  chacun  si<it-,  mais  il  né 
put  échapper  à  la»  miÂëraMe  passion  des  ri- 
chesses i  toute  là  modération  qu'il  ayait  d'à-* 
botd-  mofitille  l'évanouit,^  Les  abbayes ,  lès 
hono^suj^;^  4es  gratifii^a tiens ,  rien  ne  pouvait 
satisfaire  stki  avidiléi  Un  jour  que ,  pour  ajou- 
ter* un  nouveau  bénéfice  à  ceux  qu'il  possé- 
dait déjà ,  il  ^Uidtait  la  lib^kalité  de  Char- 
les^K  :  r  JHi  qmd  !  .mon  maître ,  lui  dit  le 
prin(j^,  Ç{e  ^si«z-irous  pas  autrefois  que  si  vous 
avies'  mille  éoi^s'de  i^nte  vous  seriez  content? 
Je  ir^  qujvous'ies  avez ,  et  plus.— Cela  est 
vrai ',  sire  .r^ondît  l'insatiable  prélat  5  mais 
c'est  que^^onP^^^^i^^^  ^f^  Q^^ngeant.  » 


Toutefois  sa  haute  fortuoe  Q^altënL  (>eiiU;«n 
lui  le  sentiment  de  k  reconflaissaxice.  Il  lé- 
gi^  par  son  testameat  une  ^omne.  de  douze 
GenA:s  écn&  à  rfaôfôlal  d'Qrlëarks,  en  mtkaoire 
46S  douze  sous  qu  il  en  avait  reçus  »  dans  des 
tevjps  moins  heureux. 

De  tous  ses  ouvragesî.,  le  plus  célèbre  est  sa 
Traduction  des  œuvres  dePbétiirque^fjfioêk 
Ik  encore,  après  plus  de  deux  siècles.  «^Le  lec- 
teur, dit  Racme,  dans  la  préface  de  sa'tragi^ 
^QàeMithndat§y  lalecteur  trouvera  bônsque 
je  rapporte  les  paroles  de  Pllitarque  teltes  qu'A' 
myot  les  a  traduites;  car  elles  oafc  une<§[râce 
dans  le  vieux  style  de  ce  tradQCt(|arr  que  j^  nt 
crois  point  pouvoir  égaler  dans  notre  l^gue 
moderne.»  Cet  éiog^.du.graad  poète ^suffit 
if0U  faire  connaître  tont  le  mérite  de  cet! écri- 
vain. La  traduction^u  roman  greedes  Amours 
de  Théogène  et  Charii^lee  akytkgféoédé  celle' 
des  Hommes  illustres,  et  lui.avaitMlu  Tabbaye 
de  Bellozanne.  Ses  autres  ouvrais  iMins^e^^ 
marcpiables  soivt  :  une  traductioii  de  la  Pé^'- 
'  ibfxàe  de  Daphms  et  <:eUe4es  i«|pt  livtd^  de 

Diodore  de  Sicile. 

•/ 
Ké  àMelun,  en  i5i3-,  mort  à  Paris,  en  t^q^. 


.ili^M  VKAW^B. 


-«««••■ 


\      # 


-    (fMimVHklfiOUnifl  fEMON  DR). 


^» 


Ik^i l'art  d'enlMlUr  d^pqoe  ingiànk  qui  i'«aTpl«« 
£1  Ma&.im  air  léger,  iogoadant  >  id?Ql0  ^ 
L'Mor  de  la  raiMo  n'jgôi.lBtiiae  plas  bardi. 

.  (\NOfl¥|fB.) 


%,  esk  peu  dlMiBiRie&  qui  âîfeRt'jia4-s{2f  M 
seène  da  mcmde  uor  rôle  ans»  iinUant  et  aussi 
«ngulier  que  Beaumarcbais.  Sorti  jles  rangs  da 
peaple ,  il  s'éleva  parMs  feîds  moyeiïs ,  et  ob^ 
tint  une  cëlébritë  t^lement  bruyante,  qu'elle 
alarma  Vohaire  Ini^néme.  '    '«^        *         »       , 

Beaui^n'cfaais  ayak  tout  cg^qa'il  farut  ipnoi 
réussir  dans  1&  dirade*,  uit  esprit  'supdrieori 
net  et;  décidé^  im'ë 'activinif  pro(%)Mse ,  des 
nuuHècifis  gracieuses^  %iie  gété0 vàsAiéiM^ ^ 
l*eiprk  de  cfeiqneMiiie ,  et  surtout  une  bar<4 
4ié$se  que  rien  n'éHpntv^  jî^^ais^.  U  m^Ba.tOHt 
de  fijoBt,  le  ûommercip  et  ^e^arts^le^  l«AtFf)9 
et  let  affiairest  De  UkMip^  liHUmte  MÎ^t^nnett 
cgttemfide  «t  piAdîfieMe  Corti^Ae  i  ^m  e«çjyt% 
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la  ja)09sie  et^es  souptoos  outrageans  de  ceux 
<pii';  n^âftt  pas  Wmémis  bai^eté^  n'^n  pou- 
Taient  comprendce  lea  étonnans  résultats. 

Ah  reste,  Beanmarcbais  ne  pouvait  Are  mé- 
diocre en  rie»  Pili  d'un  bft)rIoger  de  Paris ,  il 
exerça  lui-m8më  (^tfliprofessioA,  pendant  quel- 
que temps;  et  ^  fort  jeune  encôœ,  il  s'y  dktin- 
*  gua  par  d'importsa^tes  découvertes  i^n  horlo- 
gerie. Mais  tout  en  se  liwant  à  cet  état  méca- 
nique, il  ciittf^ait  les  arts*,  il  les  cultivait  en 
amateur  passionné-,  et  sa  merveilleuse  apti- 
tude lui  fit  bientôt  acquérir  unfriîabilei^'qui  le 
jdaca  au  preioier  rang  parmi  les  ai  t;lstes  dîs- 
tingaés  d6  Fépoque.  Sa  réputation  dm  vipti|t>se 
fut  la  source  de  sa  fortune.  Les  princesses  de 
la  Jàmille  royale  ayant  ^désiré  un  makre  de 
bdrpe  er  de  gtâtarre^  Beaumarchais  lut  choisi , 
et  passa  sans  intermédiaire  de  la  boutique  de 
«son  père  dai^  im  salons  des  filles  de  Louis  XY. 
C^fut  alors  qu^l  quitta  le  nom  trop  roturier  de 
Caron,  poiiv  prendre  cfelui-dè  Beaumarchais» 

XJne  ftns.à  la  catti-,  il  seritbla  seiroàvçr  daùs 
sa  sphère  nàfUreHe.  -Soti  tacl ,  son  assurance , 
lesagrémens  deison  es^pvit^  desbn  extéiieur 
Je  mirent,  dans  efforts  ^  w.  niveau  de  la  jeu- 
nes^ étaporée  de  cette  cour  corroniptte  ;  il  oB- 
lint'méme  bientôt  sûr  etix  Ftrrésistibleilipé- 
liorité  de  respm'i  sé$  décidas  devinrent  d«s 


orvMfi^  4n  H3U  ses  bons  mots ,  ses  «Tçntui-es 
scuidaleusét  Ôi^p^isantês:  et  cet  ëcUt  devint 
pliis'Mllâli^l|Gorç.qoada  W^ureuses  spé- 
fôlâli  le  relief  que  donne 

Ma  aient  exciter  la  ja.- 

jbnûc  homme  do  talenl, 

c  ^i:  ,  diercha  à  humi- 

lier I  ui  se  donnait  des 

^\  'hs  sarcasmes  ne 

W$,t  i  mais  il  t;tait  en 

fonds  même  d'imperti- 

.  Mk)^  li  lançait  était  ren- 

^'»  faisait  perdre  aux 

''•greiBears  l'envie  de  reconmieacer  l'attaque. 

Si^oe-làL  cependant ,  sa  réputation  s'était 
c0D(%rt|éf  «  lupur  ^naisee  n'était  pas  Ik  son 
^o^pMfiblro^^tt  la  ^lébrité,  DâlreUe  achetée 
^pA n  irfiilÉ)ilL  ^.tiiiiii  I  kientât qb  qu'il cher- 
'Aait.  ,  r  "  '  •  ' 
'j|L  awit  .eta  bccasion  de  se  lier  avec  le 
âaKÉf^aaier-général  Paris  Ouverney.  Ce 
fioap^er  l'^téressa  dans  des  opérations  ccan- 
Aerc^esj  et,  comme  Beaumarchais  n'avait  pas 
VMias  d*  J^tude  pour  les  affaires  que  pour  les 
ails  qu'il  cultivait,  il  snivit  ces  spéculations 
avec  une  rare  intelligence ,  et  d'énormes  béné- 
fices en  furent  1^  résoltat.  A  la  mort  de  son 
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assoeië ,  il  se  trouva  dëfattew 
qmosie  niUefraacs  :  il  aniiu  cette  dette  ^ 
û  refusa  de  |liyer  cent  cviqoatite  ittillte^iMKS 
que  réclamaient  en  mm  les  hëritieft  d^t^iS» 
Duverney.  De  là  un  procès  oiril  ùiX  liÂ-^iiMîliM 
son  avocat.  Les  méiaoires  qu'y,  pubti^jsur  tette 
affaire  lui  donnèrent  enfin  cette  eëlëbrité  ifotSL 
avait  tant  dësirëe.  Il  déploya  toute»  lès  grâ|^ 
de  Tesprit ,  toute  la  vigueur  de  iMliaîettiqoe^ 
tous  les  mouvemens  passionnés  de  Téloqieiiie. 
Tour  à  tour  malin  ,*  véhément^  ^qm^ffàdWt 
grave ,  il  foudroya ,  coAme  ei>«e  joMnt,  tcb 
adversaires ,  et  versa  dès  flots  de  ridicule  «nr 
une  magistrature  abâtardie  qm  rendaît^des  s^t^ 
snces  et  non  des*  arrêts.  Ces  écrits  sAtt  en 
même  temps  une  plaidoirie ,  uiie^  ^tî^  ^  un 
drame ,  une  comédie  >  mue  ga^tvie de  tfi)]€aax', 
enfin  une  espèce  d'arène ,  oi^il  secnMaiC  que 
Beâumarclffait  s'amusât  à  mfnor  en  laisse  ^s 
ses  ennemis ,  comme  des  animaux  dressés  pmir 
divertir  les  spectateurs.  H  peitlit  SM  prôcsSs 
malgré  son  bon  droit  ;  mats  il  9t  gïigpa  aHK 
fenx  de  la  France,  qui  lui  sut  grénde  soii  c<i4- 
rage. 

Toutefois  il  lui  fallut  livrer  et  nou*fÉmx 
combats.  Les  hypocrites  qu'il  avait  dètnascfuéé, 
lés  sots  quHl  avait  bafoués ,  cfaereiièreAt' le  le 
perdre  par  d^odieuses  imputatbtis ,  cAfonnè- 


r 


ooiftre  Ixà  .ce  crescendo  de  calomnies 
^tt'il  a  si  l)iea  dép^t  d4li&  ses  ouvrages.  Ou 
fke  liûA>nna  aucun  selâdie  ^  on  le  harcela  avec 
acharaeme4;it;.on  le peigpit  comme  un  homme 
âangei^ux ,  comme  lana  monstre  à  séquestrer  de 
la  société.  Mj|iSi(ees  i^ustiees  tournèrent  à  son 
avant^e  ;  ;^es  i)i|ireiit  par  le  rendre  intéres- 
sànk»,  De^Uiuts  pcKsonnages  se.  déclarèrent  ses 
jprojttCtetuES.  Leprinê»  de  Conti  alla  se  faire 
«^rii^'Cbez  Jlnj^Aet  'tout^  1^  cour  suivit  son 
4^0ÊQfli^  :  la  ville  kd  avait  déjà  donné  des 
preiwes  ^e'SQ^  sympathieet; . 

J^is  Io>rsque]^n  -cernée, homme  eut  en- 
Itppfisd^sec^ttrir  seul  les  Atnéricains  insurgés, 
1^  qjgiil  eut  e^é^uté  le  dessein  non  moins  el- 
%aardinaîi^  ^^pent-étr^  défaire  jouer  le  Ma- 
9i0gé  de  JFigàr^fM^  attira  sur  lui  les  yèui 
i4l9j '^lirope  tntiêre. 

On  a.dît  qu'il  avait  fitllu  enqprepli^  d'ha- 

bSetéè  Beagmafrdbaispour  faire  jouer  isapi^e 

4f90yf^YT  bt  composer,  et,  cela  est  vrai  à  cer- 

#Hns  é^d§\  les  obst^acles  qu'on  lui  opposa 

a^iateiit  ^ilé  inBucmoQtal)les  ppur  toi^t  autre 

lui 

^mt  de  prëaeqtei*  celte  comédie  au  théâ- 
.  t»&9.  fl,  e^  'f  ^îi  £ût(  de  nombveuses  îecti^es 
4amkh9A^^^  \  <^!^t»it  une  vérijtable  laveur  quf 
4ftyaiiWi>dg»i»<9»'Se  f dîsaît«. ik  la  cour  :  (^  JW 
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siste  ce  soir  à  une  lecture  de  JBigam,'^  Mâts 
le  ton  et  les  principes  de«cet  ouvrée  avaieot 
partagé  les  esprits  :  les  ufirs  prônaient  iSp  pièce, 
les  autres  la  dénigraient.  ïouerart-«n  Plgojjp? 
C'était  un  problème  que  personne  n^  «e  chan- 
geait de  résoudre.  Le  mMuscnt  voyageait  suc- 
cessivement de  la' comédie  11  la  police^  <l6«J^ 
police  à  la  comédie.  Le  roi  et  la  re!he  voum- 
rent  juger  par  eux-mêmes,  madame Campan, 
lectrice  de  la  reine  f  fut  cha/^ée<d'en  Iftré  lu 
lecture  à  leurs  majestés.'  Voici  commette eMe 
raconte  cette  anecdote  :  *       •      - 

«  Je  reçus  un  matin  un  bîUet  de  la  itSne ,' 
qui  m'ordonnait  d  être  chez  elle  è  trots  hear^, 
et  de  ne  pas  venir  sans  avoir  ditté  y  icar  e||e  lae 
garderait  fort  long-tenps.  Lorsque  j'^viivIK 
dans  le  cabinet  intérieqjr  de  S.  M, ,  je  la  thro- 
vai  seule  avec  le  roi.  Un  siéger  et  une  l«Ble 
(étaient  déjà  placés  en  face  d'eux, et  sur  la  ta- 
ble était  posé  un  énorme  manuscrit ,  en  phi- 
siéurs  cahiers.  Le  roi  me  dit  :  a  C*est  lA-Irpin^- 
die  de  Beaumarchais  ;  il  ftiut  que  araus  nouarlir 
lisiez.  Il  y  aura  des  endroits  iDien'difficîles,  à 
cause  des  ratures  et  des  renvois-,  je  l'ai  ^à^/k 
parcourue^  mais  je  veux  que  la  reine  connaisse 
cet  outrage.  Vous  ne  parferez  à  personne  de 
la  lecture'  que  vous  allez  faire.  »  Jfe  tommeni* 
""âd:  Le  roi  m'interiompit  paif  dés  ekdalmalioiis 
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lottionrs  justes,  soit  pOTrlo«ie%  toitj)ouriMâ« 
mer*  he  fSiis  souvent  ils^^cridit  i  |  CTeit  de 
tnatrvaîs  goiit ;  cet  bemnie^miiiène  i  iinliiieLJii 
inçnt  sur  la  scèfcè  IliaHiiude  dés  eo/?ceftz  itt- 
lîeiif.  »'Aa  monoloi^ide  Figaro,  mais  strrfbut 
à.ia  tirade  ^s  pri^iNis  d'ëtai^  le  m^e  lévâravec 
▼ivacifl^t  dit  :  «  C'est  ikt^stftbtt^iftla  né  sera 
,  jamai#{(ftië  ;  fl  faudrait  d^trHÎrehHSsMille  pour 
que  k  représentation  de  cet  te>f>ièce  ne  -fut  pas 
one  jLBCoisëqiien<;e  dangereuse.  Ce^*hbmme 
jouf  tout  G^  4^'il*=£iut  respecter  dans  ua 
goufçm^cSent.  — Oi\  aeia  jouent <i>fle  pis? 
dit  la  reine.  ^^*^om ,  cer^ineiiieRt  *,  wom  pou* 
Ye^.  Qft  é^reLsâre  ^  4k  Lotifo  XVI.  f^ite  prO'^ 
te^tî&n  qui  At  l^lôt  démentie.    *     < 

Parmi  les  piotèistturs  de  BeaumMcbais,  se 
iliâHitguait  ^  ddiVaûdreuri ,  Tan^ea  hoanaes 
Ie9  pkis  bîSQkins  ae  Isr  ibv»^  il  ^ut  asset  de 
cn^Ur  ipar  o^nir  la^ycâWs^on  de  fa'ire  re^ 
prësenteft  la  pièc^  dans  ||i  Aile  d€»]Mltnufir 
P\dyfh  j  tmi^rê  \fL  .répupi^nite  eu  ioh  ^Toqs 
c(^ft  ^ui  a^ftieit  pu  <^tenir  de»  BiUé^  s^y 
(^tai^t  i^f^nàm  avec  iupièssvment  -^  il  y  aBfsit 
foiâe,  et  on  lAdàkver  jie  ndean;*  Iflrsqur'un, 
ordre  éiTr^^ûx^  pourdëfendiPeila  reipféseOf^ 
latiq^i.  ^Ge  message  lut  tesueitli  paf  d&  viojieM 
murmures  \  hs^  ^^eclàt^urs.  dfiiippoiitfls  ,êe 
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iperdit  qpelqtrer  peu  de  sa  gldtjre.  Les  temps 
ëtoieHI  changes ,  et  les  adyersaiieâ  aussi.  Il 
n*ayait  p^s  eu  4^  peine  à  ten^asser  le  fiau^c^ 

^onsiUkr  Goësnaq ,  à  le  faire  ,  jpour  ainsi 
dite  y  tourner  sgiLtour  4fe^ôDrtloigt;*uai&iSes 
jftaits  les  plus  acérés  s'ëmoussèrent  cxmtire  t*ë- 
|pqei»nce  grave  et  p^SbuattfîdeHergasse,  son 
antagoniste  ;  il  sSutint  matropinioA  <]|ilbayait 
donnée  de  sa  iSiKce  et  <|p  seià  taoj9Êi§.  DaIl|Jes 

•  j&atums  i^m^il  publia  contit  ^es  sotiVefi^x^ad- 
Télrsaîi^s ,  Ik  boufitonserki  avaieift  remplace  la 
flaisan|irie 'assaisonhée^d^etîvrit,  la  raison 
embellie  de  toutes  4e»  g|âcès  de>«la  AidfNi. 
'Beaumarchais  avait  dil^à  peidu  ^ietté^'%dur  de 
^itéai|ui  l'avait  rendu  «iViQ^pi^able.  Les  injusr 
tioes  9  les  -  accusations  outrageantes  ^  awieiit 
*'«mpoi^nné^son  Aiisteiice.  11  tm^  toujmrs 
qpelqu#  chate  de  la  caloamia;  iile  sav#l,  «t, 

.  qjaelj^  que  fiU  sa  pbilosopUie ,  4  »e  s^était 
fMHSl^ellement  mis^iu-ilessus  de  Topinioa  pu* 
^JHifDe^  qWil'ne  fûLtrès-sttn^bl^  au  ]Miê0€fa 
'  ik  la  louai}gfe  de  ses  cofiKÛoyensl  De  -  âiasaes 
*«pécidaibâs  le  dëpoullfôreiit'tlViae  -pactie  de 

**  ta  ftrtuae)  €l;ajoutireiit  ^ans  doute  à  'èes  cha- 
§nii6.  On  kmSL  qu'il  -pelait  un  millî^a  dans 
-rëdâicm  <|^  C£uvl*^  de  Voteûre. 

La  rëvohitioû ,  à  laqu^le  il  avaii  pu&sfta- 
MQSPt  cûnuil^j^  par  ses  écrits,  fjpUitiiii  d^e- 
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tkt  fàheste ,  '«omipe  à  tant  d^antres/A  là*  vue 
^m  4e:flfès  <pi  ëUfftit  k.  Tordre  ^u  jour,  #  se 
tint  à  r  écart -At  s^difSrcli  de  se  dérober  à  des 
f&gards  qui  portaient  la  ^ort.  Mais* son  nom 
avaitietP tro*^  d^  retentissement  pour  que  Tobs^ 
-  curHé  pût^Ié  protéger  ;  ilwait  tr^  tait  |K)ur 
la  liBetté,  pour  qae  les«nisërSbles,^ui  Fétouf* 
faient^ne  Mi  luSsent  poinfrftostf^s.  Deux  fois 
son  domicile  fut  QjfvaÉi  parles  bi^igandd'^u'ik 
avalent  ^  leurs  ordres.  IL-taconte  lui-même , 
dans  une  lettre  à  sa  fille ,  les  angoiises  cruelles 
({H'il  ëprou^,  pendant  une  nuittMt  entière, 
quand ,  ca^é  derrière  lis  -valitaul  d'une  ar- 
moire ,  iLentendhit  profàrer  autour  cfè  hii  des 
cris  doimort  par  la  M^use^pûlace  aûi  avsut 
brisé  les  portes  de  la^maison  où  il  s  était  ré* 
fugië.  Il  échappa  cep^iida&t  aux  piques  des 
meurtriers ,  ^  vécut  ericorie  ^ssez  iong'»temps 
pourvoir  des  jtDura  meilleurs.  Ce  ne  ffrt  qu'en 
1 799  qc'il  termii^  sa  bnilante'  cariiâipe^ 

Tout  homme  qui  a  fkit  du  bruit  dans  le 
fnonde  a  «deux  réput^iops.  *il  J^ut  consulter 
ceux  qui.  ont  véou  aveolui ,  pour  savoir  quelle 
est.Ia  bonne  et' la -véritable..  L^  ennemis  de 
Beaumarchais  en  ont  fait  un  portrait  hideux  : 
ceux  qifi  Tout  cotinn  danf  sa  lûe  privée*  Toilt 
peint  avec'des  œnleurs  t^-l-f^rdiiférentes. 
La  Bàrfe^-^e  Fou  i^eut  (yroice ,  lorsqu'il  fait 
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Tiîlegecl'Qa  de  ses  conAen^oraui^  vépoiai^eàt^ 
Yollpii^  qui  trouvait  Beausutrchais  tra/^r^^- 
pcmr  2iyQik  commis  les  orgies  àgiil  xm,  Taccii?* 
sait  :  ((  AJ4mtezqu*iLpst  trop  ko»,  trop.  sensiUe^ 
trop  outert ,  ixç^p  Bienfaisant  pour  £|ir^  ux^ 
aciitti  aié^ailte,«quoiquit  sache,  fort  hiea  . 
écrire  xles  jnalioii  -  trè^^;aies  cojd^  çeuB  qui 
lui  en  font  dertr^Qioires.  »  Getii<aiiBmej  qoloa 
a-géoéalemènt  regai(14x:i»miDe  le  modèle  de 
son  Figaro. ,  ne  osssemblait  nullelntnt  k  ce 
pinosonnage»  U  portait  pkis  de  facilicét[ae  d'ia«- 
dustrie  dans  «les  àffaicvs  d'argent^  il  j  éikit 
bien  plas  trompé  que  trompeur.  3^  fortunée, 
quHl  dut  à  des  cfrconstances  Jietureuses ,  s'est 
détcuile  en  grande  par^^fipar  excès  de  Jponbo^ 
mie  pt  de  confiance ,  dojit  on  pourrait  donner 
des  preuves  multiplië^sr   .  *  "^ 

Beaumarchais  réunissait  les  extrêmes,  la 
bonhomie  et  la  caustiiyfé ,  la  douceur  et  la  ma-» 
lice ,  la  jfiAesse  et  la  .naïvtté  :  il  é&it  fn  ipnds 
de  bon ,  coknme  de  mauvais  esprit.  Il  rendait 
sarcasmes  pour  ifrcasmes ,  et  les  si^s  éiaieat 
ordinaixement  les  plus  acéi*é#  et  les  .plus  poi- 
gnans  ^  aus$i  l^s  rieurs  étaient^ls  de  son  c^é« 
ft  Cest  une  pierre  à  fuàl,  disait  M.  deVaudseuil^ 
plus  on  le  frappe,  pJus  il^n  sort  d'ëtîncellos*» 
Et  cependant  3  demeuré  prouvé  que  cet 
homme ,  si  brillant  dans  Ja  société ,  fii»qialia  » 


si  frondeuc,  si  «MaiQ6«I?l&  pMir  ke  rîdiculea,  si 
redouiable  pour  aéi  ftcbcrsaîee^  était  ft^n  de 
candeur  et  de^lnmiié  dfti»*se»  i»feéneur,,et  se 
faisait  ckénr  de  ceux  qeii  TeHiMiraient^  On 
trouve  cette  naïveté  dans  ces  f^otiplet^^'ii  fit 
poui;  célébrer  le  retour  de  sa  fiH^  à  Irmaiscor 
paternelle,  aprè»  sa  sortie  de  pen^n.  !|yous*les 
dopnotis  moios  comme  une  œuj^re.littéraiie , 
que  comme  un  traitfda  caractère  de  cet  homme 
singulier.  '  -. .     v 

Hier  Aogwtiii  Pierre 

Parcomait  8on  jardlnf        , 

Regaidaot  sa  cbamnière  > 

U  dit  d'an  air  chagrin  : 
Je  le  toIRl  ,  car  c'est  la  raison 
Qoe  je  sois  mattre  en  ma  maison. 

Quelle  sûtte  maide  » 

Bn  bonheur  me  privant , 

Retient  mon  Eagénie 

Bans  nn  fatal  couTent  ! 
Je  yeux  ravoir  :  t*éi  la  raison 
Que  je  sois  matlre  en  ma  iMsqpL 

■ 

Elle  nse  sjj^unesse 
A  (^hanler  du  latio , 
^andji  que  la  vieillesse 
'    Me  pousse  vers  nia*fin.      " 
Tant  que  )fi  vivrai ,  c'est  raison 
Que  je  l'eniiMMsse  en  ma  léj^n. 


Si  mère,  et  Tout  «  sel  tsfllef , 
*  •«    Gourez  me  la  chercher > 

"^ouf.  mesbriTef  tervi^ntet, 
.  Prépara  son  coucher  ; 
^^  Préparei-4e  «  car  c'est  raiioa 
^ô'on  m'obétsse  en  ma  maison. 

'     BciMtael ,  ouvres  la  0^1^/ 
Jfe  l'entends ,  je  la  toi... 
Mes  amb  ,  c'est  ma  filte  ' 

Qu'on  a4^ne^llBi  moi. 
PenscK-voos  pas  que  c'est  rakon 
Qu'elle  soit  raine  en  ma  mjRson? 

Des  doux  préseni  de^FIord 
Vois  mes  berceaui  couverts  ; 
Mon  verger  se  ccdere , 
Mes  gazons  sont  plus  Terts: 
G'esl  toujours  la  belle  saison , 
Quand  tu  ^tarais  dans  ma  maison* 


•  • 


Tel  excellent  jeune  homme 

Toit  le  ciel  dans  tes  ^ux  ; 

Dis-lui  :  Bel  astronome , 

ParCÉa  à  ce  bon  vieux  ^  ' 
Il  est  mon  père ,  et  c'est  raison 
Qu'il  ait  un  gendre  à  sa  ftcon. 

li 

Ifé  à  Paris,  «a  17825  mort  *ea  cette  ville, 
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De  BélToT,  Ifois  ft^  sur  fa  ^èa9j 
Afêt  'nrif  éel|)aiil  iMeè»^ 
Fit  à  ft  4taB  ilelpoÉi^i»  •  /      . 
d^  b'ëros  françëlb  ^ 


» 


r     (DkLÀ  PLACKI)  ^ 


} 


VdtxAq^^vit  un  i^oiiiiit\>41îrisa  gloii*^^,^^    '^ 
vanfla  bc^lafite  aoKo]^  de  éiiBéttoy.  Le^ijût 
des  ap|)laucii6seine||s  qj|i  açyxieiVir^t  /^  Siège 
deCçlfis  re^enUt  jusq«Q.dans  la  retraite  dn 
vieax  philosophe,  :q^is  i;^  put  totitefoisfab  csMh  "" 
serdMéviett^  alarmés,  VzXÊienrdeMévpe  vk 
Inentdt  que  «on  rival  ii*ëtait  pas  redoutable,  et 
S  pri|  envers  ku  ce  ton  de  bîenyeillauce,qu'9  * 
n'avait  pSLS  pour  ceux  dont  il  avait  quelque 
chose  il  craiQdre.  «  Votre  Siège  de  Caltns  > 
«  kii  écrivait-il  ^iait  aimer  la  France  et  votre 
«  personne... "^ Je  ne  siis  que  le  poète  de  TA- 


• 
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«  .jnëri^ue  et  deàai  Chine ,.  et  tous^telui  des 

Et  ce  fiàt^ans  doutera  ce  motif  que  la  tra- 
gédie de  de  B^Qy  dut  ^n*brillatit  snobés. 
Jasqqjakrs  li  scèn£  française  i'n'avait  ofFert 
quedesfi^Ds'empruaUl^s  à  {antiquité  ou  ayx 

'ntftioiis  ëtriDgérefr  ;  vm  ikjet  national  était  à  la 
fois  unt  nouveauté  et  une  heureuse  idée; 
le  poète  iju)pekit  .paipai  nojis  1»  tragédie  à  sa 
Véritable  desty^^tigti";  et  Its^sontimAs  patrioti- 
ques ,  b  natîanaUté.«Éklftt€ ,  ^i^è^jHent  dans 
^pel^uyragie  ^  soffiteni  |i^ir  f»fiiî()9i  donner  les 
défauj^  de  l'^écution,  et  expliqueil'Fentbou- 
sîasme  ^ns  lexemple  ayec  le^el  on  T^iccuëfUit. 
L'apparitîo%du  Sié^ede  Calais  faitvépoque 
tj^BS  le»IKstes  du.  théâtre.  LHilpeitf  fut  appelé 
à  twtes  les  reprësentafîo»,  et  forci dfejWHftre, 
atex  quatre  premières.-Tel  ?ftit lé n«ncours  des 
spectatem,  que  \m  sàAe  q«  put  jaftnaÎB  contenir 
îa  moitié  tie  ceux  €pii  se  pré^èuttiient.  r  • 

.  ■*  Cette  pièce  n'eut  »as,wwns  de  sticoès  i  la 
bour  ;  elle  y  fut  joiiée  p]tisiaur&  fois  de  aiite , 
^  valut  à  l'auteur  descompliraens  fle  Louis  XV, 
et  par  conséquent  de  ses  courtisans,  piils  wie 
pension ,  puis  la  médailte  d'or  promise  pa£  le 
roi  au  poète  dramatique  qui  obtiendrsfit  trois 
fois  les  suffrages  du  public  t/e  Siège  dê'Ca-' 
lais  îv^  conqpté  peur  Beux  succès. 


•   4 
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*  ^Mattës*  dis  reficf  quer  eA  ouvrage  doipait  -à 
l^nrcitë,  ks^Silaiàiéns  dëtiefièrent  à  Tauieur 
*  une  de* ce»  (Ë^tinctAiis  glorîeusea  qu^sotiiMa 
pl«  ^oi|pe'  f&ortipense.  du.taleirt.  L»  villetfe 
rectit  amnombiede  setf citoyens ,  et  lui  envoya 
4es  titres  def  cette  adoptto#  4k^  use  boM 
'  d'or,Wvec  eett8rinscrîptio«t^£^ur6/7/7i  tuKt, 
^iviçam  recipit.     f -*•  *  "••' 

Mais^fll^uébès  de^cette iitig^îe n^ fut  pas 
f  circon^ribiiaiii ies  âetiles  limites  de  J*  France  ; 
le  patrio|îsn»  du  poètft  trouai»  dé  l'ëddo  par-  ' 
R  -t^tit  cêIÈÀ  y  ayait  des  ODfrnrsr  fiançais.  Elle  fitt 
w  joude^  'JShArtqiie,*et  aceneiilie  par  d^  acçla- 
••  iasmu/Ê^.  Le  çoaate  d'Estatti^,«f ouverneoir  gër 
Jt  *ïiëfal  aAi  C^rpiFtançaii",  en  fiffiiii* ,  à  Ses  frais , 
g^  vMt  cdÊlÊtai  poiif  létre  distribuée  gratis^  et  pn 
^  le^oya*  àTautwr  wn  «xempJaire  richéïneflt 
a^ié,  airec cesiMS  :  " 

•       *       %  ^ 

^  L'Amérique  à  son  toae^onroftie  cet  otiTrage; 
I];i«'airfenr%atrtote  a  ^oa^emier  honui^age; 
£t Sa|0^pl»ilei$iKmQl»DOfat» amdf*  pour  l9 roi 
VpftDl  KÉQtfmis  nés^aoçaU  ddl  gaver  de  Belloy. 

Ab  m%râxle-ee  concert  de^Ionanges,  oow^ 

itotènt la  ofitîque  eût-eMe  pu  se  fetre  entendre? 

"Slle  9L'ôs%ilîleTee  la  ^x'sur  eelte  tragédie  qui 

éélEbraii  ime  dRi  gl^iitsi^ée  la  Franee  :  -tm^én 


^^ 
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cr^ais'in^iU^i||f Ipnçais,  dit  i^igo^ir  1 

v|K*abJeyent.  — ^Sirç,  dit  h  4lirc^dai%  tin 
^ccès  de  francMse*,  je  ^g>iidj*;û^qpe  1^  vers.d^ 
4pt'pi4l4ifiyM||ta||BSÎ  français  4}^  ^' *  *  j^  .. 

4N  BeHoy  De^jiçiblk  pà^  4i|^*dd^iHë  à  ; 
llfîllei*  pÊivtiA  dp^  |K)Jtg|  dr9ma\Iquè$^  Biea  -  ^ 
jeuife  4ucDfe^jLp^t  p#rdu  sfn^gjfrtî  et ^ 
V^ityàs  tous  la  tatell»  d'ci^o^ie  ttui  pit  f 
•  soiB(te9imidfBatimif'q|ledestj|^aî^at&ir«pi 
.  Mais  le  jei^ei|^bMâiii§,  à  qui-un  gpi)A^éc|||^  Jj 
jfcur  Ws  leflres  reodait  i«%pid4#l4Ç^^  '^^  ^ 

%u'dn  lui  îil|i;Q9t.  Il  QHinai^ait  4M)p  piefi 
volonlé  tmg^n^it  d9^so4^liitea^f(|Â^sp|||er 
£^  fl^Qhlr  \  (Ij^  te  %nta  nl^pe  ]^^^i|itttt 
dkndestipemait  la  imUoA^^^  «     '^    4 

La  <Mtii|^tf^^i  fat%iei}t6(lla  coi^ëqu^fee 
^de  œltQ  e&^plÊ^ pY'0hîi%é2i  à  cherchti*  ifes  * 
'  n^yen^  d'|^$t€;)uce  ^aj^ite  de  n^^eux  ^^^se  fit    % 

'  alors ,  l^n  :glfl^  MxcQre  cm^auioqrd^lijr^jfc^^^ 


j'-inssifteilt  ^ttc  ptôfe^ioii ,  il  qpl|^  SQp 

S^ilojF  :  CQ  ^erni^  ^fM  fui  est.  iwtë.  11^ 
voulut  p<^t  non  pTiis  a^rc^r  payai  sci»  cmî|i 
dtuyims.  uft  art 'qu^  4e  r4|||roli3fl^oo  9  tjwe 


•n 
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rendit  en  Russie,  où  il  espéra  trouver  plus  de 
tolérance.  Mais,  avant  de  s'expatrier,  il  écrivit 
à  sa  mère  et  à  son  oncle ,  et  leur  adressa  de 
tOQcfaans  adieux  :  a  Oubliez-moi,  leur  disait- 
il  ,  puisque  je  ^suis  pour  vous  un  sujet  de 
honte  ;  mais  ouf  rez-mol  vos  bras ,  si  jamais  je 
reviens  digne  de  vous.  » 

Il  trouva  sur  la  terre  étrangère  des  amis  et 
des  protecteurs,  et  se  fit  un  nom  dans  lart 
qu'il  exerçait  ^  mais  son  amour  pour  la  France 
Tempéchait  de  jouir  des  avantages  de  sa  situa- 
tion-,  sa  patrie  avait  toute  sa  tendresse.  Ce  sont 
ses  propres  sentimens  qu'il  a  exprimés  dans 
ces  vers  du  Siège  de  Calais  : 

^  Ah  !  de  set  fils  absens  la  France  est  plus  chérie; 
Plus  je  vis  d'éUtiDgers ,  plut  j'aimai  ma  patrie. 

Le  désir  de  revoir  cette  France  qu'il  regret- 
tait, et  de  vivre  sous  son  beau  ciel ,  lui  inspira 
la  noble  ambition  de  se  réhabiliter  dans  l'esprit 
de  ses  parens  et  de  ses  compatriotes  ;  il  voulut 
s'élever  au-dessus  de  sa  profession ,  se  là  faire 
pardonner; et,persuadéqueréclat  du  triomphe 
de  l'écrivain  effacerait  les  torts  du  comédien , 
il  chercha,  dans  les  lettres,  cette  réhabilitaition 
qui  devait  apaiser  les  ressentimens  de  sa  fa- 
mille. 

Ses  premiers  essais  ne  furent  pas  heuripx  ; 
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la  tragédie  de  Titus ,  qu%l  vint  présenter  à  la 
Comédie  Française,  totiiba  ,  à  la  première  re- 
prësenfation.  Le  parterre  tumultueux  et  mal 
dispose  siffla  outrageusement  les  endroits  fai- 
bles, et  même  les  vers  remarquables  de  cet  oa- 
yrage.  On  poursuivit  le  malhwureui  auteur  de 
quolibets  et  d'épigrammes  ;  l>n  appliqua  au 
destin  de  la  pièce  ce  vers  parodié  : 

TiUu  perdit  an  jonr,  on  jonr  perdit  Titus. 

L'auteur  en  appefla  de  cette  décision  à  cm  pu- 
blic plus  bienveillant ,  et  fit  imprimer  sa  pièce 
avec  cette  épigraphe  empruntée  à  la  Pharsale 
de  Lucain  : 

Nec  tem  mea  lita  pteouBitar, 

Ut  ne^piean  relevwe  oapiit>(J){ 

mais  elle  ne  fut  jamais  remise  au  théâtre. 

Son  but  était  manqué^  car  cet  échec^  on 
peut  le  croire ,  n'avait  point  apaisé  le  cour- 
roux de  sa  famille  :  bien  plus ,  son  oncle ,  qui 
était  devenu  pour  lui  un  ennemi  implacable , 
avait  surpris  un  ordre  du  roi  pour  le  Êiire  ar- 
rêter, en  cas  qu'il  reparût  sur  le  théâtre.  De 
Belloy  se  mit  à  Tabri  de  son  ressentiment  en 
repartant  pour  la  Russie. 

(0  Je  ne  suis  point  tellement  terrassé,  que  je  ne  puisse  en- 
«0ffeffele?er'hi  ièAe, 


Abk  bieatôt  il  prit  unie  reyaadbe  tédatanto , 
et  revint  armé  d'ua  manusoritt  celui  de  Zel- 
mire.  Cette  pièce  obtint  le  «M^cès  le  moins 
contesté.  Des  situations  attacAtantes,  des  cdleis 
de  scène  Jiabilement  mënagës^  ari:achèrent  aux 
spectateurs  des  cris  <d  entbousîaâme. 

Cependant  y  il  faut  bieRravouer,  cette  tragé- 
die ne  méritait pasun aussi bmllant  accueil  \  te 
n'est,  à  tout  .prendre  9  qu'un  roman  .assez  mal 
tissa ,  et  faiblement  versifié  :  la  splendeur  du 
spectacle  put  seule  'en  assurer  le  succès. 

Celui  du  Siège  de  Calais  fut  mieux  mé- 
rité \  et  pourtant  cet  ouvrage  ne  dut  son  succès 
^traordinaire  ^u'à  des  circonstances  indé- 
pendanies  de  son  mérite  réel.  De  Belloy  avait 
mis  sou  talent  à  Tabri  de  la  critique,  par  l'usage 
respectable  qu'il  en  avait  fait.  Mais  dpiaad 
l'enthousiasme  se  fat  refroidi,  on  vit  ce  qu'on 
n'avait  point  d'abord  remarqué ,  la  veeherohe 
et  J'effort  de  son  style ,  le  ton  sentencieux  et 
fayperbcdiqne  de  sa  diction.  La  critique  alors 
s'éveilla^  et ,  par  un  retour  Inzarre ,  les  admi- 
rateurs pasMonnés  devinrent  despges  plus  que 
«évères.  Les  esprils'judiciQui,  quiâvaiantydès 
ie  qoûncipe  ;  signalé  Jps  ài&jaXt  .de  To^crrage , 
iîtrent  obligés  fie  le  défendre  contre  <c^ix. 
•«)én)£S  quU'jtvaifiitt}j£irt:pnk!onisé. 

fin  tuaîtant  œi.soiet  Jiatibnaly  de.fielUy 
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avait  obtenu  an  trop  beaa  succès  pour  ne  pas 
en  chercher  d'autres  encore  dans  cette  route 
qu'il  s'ëtait  frayée.  La  tragédie  de  Gaston  et 
Bayard,  qui  saivit  le  Siège  de  Calais,  en- 
Jeva  les  applaudissemens  des  spectateurs  par 
les  mêmes  moyens.  La  pompe  militaire ,  le 
prestige  des  noms  de  nos  héros  procurèrent  à 
lauteur  un  nouveau  triomphe. 

Pierre- le- Cruel  est  maintenant  oublié; 
mais  on  représente  encore  Gabrielle  de 
f^^^ST*  dj^dme  lamentable ,  qui  ne  doit  sans 
doute  sa  prolongation  d'existence  qu'à  Thor- 
reur  qu'il  inspire. 

Avec  tant  de  célébrité ,  quel  homme  eut  pu 
rester  étranger  à  l'amour-propre  ?  De  Belloy 
était  homme  et  poète*,  il  paya  son  tribut.  U 
souffrit  difficilement  la  contradiction  ,  et  ré- 
pondit avec  aigreur  aux  critiques  qu'on  lui 
-adressa.  C'est  surtout  dans  la  préface  de  Zel- 
mire,  que  l'on  peut  voir  combien  la  fumée  de 
l'encens  l'avait  enivré.  Mais,  à  part  ce  ridicule, 
on  s'accorde  généralement  à  donner  à  cet  écri- 
vain un  noble  caractère ,  et  toutes  les  qualités 
qu'on  honore  et  qu'on  aime  dans  la  société. 
Etranger  aux  manèges  qui  mènent  à  la  fortune, 
il  aurait  été ,  dans  sa  dernière  maladie ,  privé 
des  secoure  qu'exigeait  sa  situation ,  si  labien- 
laisance  éclairée  du  prince  n'eut  prévenu  ses 
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besoins.  II  haïssait  tout  esprit  de  parti ,  et  n'é- 
pousa jamais  aucune  secte  littéraire.  Il  ne  mé- 
nageait ni  ne  brayait  les  philosophes;  il  ne 
blâmait  ni  n'encourageait  leurs  adversaires. 
K  Je  suis  tolérant,  disait-il,  envers  les  intolé- 
rans  mêmes,  afin  deFétre  envers  tout  le  monde  : 
il  n'y  a  que  les  persécuteurs  que  je  hais.  » 

Né  à  Saint-Flour,  en  1717  ^  mort  à  Paris , 

en  1775. 


ar  auasnjuntuM  uirÉkÀius 


B£RNARD 


B  chaule  les  jeoiiei 
Stonne  légère  a  toagoiin 
Le  eotom  de  la  jeimene. 

C  AHOKTai.  ) 

C'est  à  Voltaire  qae  Bernard  doit  Tëpithète 
de  gentil,  accolée  à  son  nom ,  et  qui  en  est 
devenae  inséparable.  H  est  peu  de  lecteurs 
qui  ne  connaissent  le  joli  quatrain  que  Tauteur 
de  Zaïre  lui  adressa  pour  Finviterà  diner  chez 
madame  du  ChAtelet.  Cette  dame  ayant  dé- 
siré connaître  Bernard ,  Voltaire  s'offrit  de  lui 
procurer  cet  agrément ,  et  envoya  à  Finstant, 
sur  une  carte ,  l'invitation  suivante  : 

Aa  nom  dn  Pinde  et  ds  Cythère , 
Gentil-Bemard  est  aTerti 
Qoe  VAri  d  aimer  doit ,  samedi  , 
Tenir  diner  cbei  f  ^rf  de  plaire. 

AU  reste,  le  genre  de  ses  ouvrages,  plutôt 
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cpie*  la  gentillesse  de  son  eniërieur,  lui  valut 
cette  gracieuseté  ^  eav  ee  «lot ,  qui  ëveille  une 
id^e  d*éxîg«ïtë  etdedéUcatesse  physique,  était 
im  contre-sens,  refaliveiiieni:  à  la  personne 
de  Bernard.  «  J'ai  bcencouf^  vécu  ,  dit  le 
prince  de  ligne,. avec  ce  Gentil^Bernard,  qui 
ne  l'était  ni  de  figure,  ni  de  manières,  ni 
même  d'esprit.  Ce  nom  de  gentil  m'a  toujours 
fait  rire.  U  avait  plutôt  l'air  dur,  ainsi  que  son 
oigane  ^  et  assurément  il  ne  l'était  pas.  C'était 
un  grand ,  assez  gras,  beau,  brun ,  aimable ,  fa* 
cile,  complaisant,  bommede  bonne  compagnie,' 
aiffléde  tout  le  monde,  ne  faisant  ni  esprit, 
ni  complimens ,  bien  gourmand ,  et  lisant  it 
merveille  son  Art  d^ aimer,  y^ 

Envoyé  à  Paris  par  ses  parens  pour  y  étudier 
la  jurisprudence ,  Bernard  fréquenta ,  pendant 
quelque  temps ,  l'étude  d'un  procureur  ;  mais 
les  gracieuses  fictions  de  ki  poésie  avaient  Ueik 
plus  d'attraits  pour  lui  que  la  science  aride  et 
positive  du  Digeste  :  plus  d'une  fois  on  le  sui^ 
prit  griffonnant  des  vers  sur  du  papier  timbré. 
Aussi,  après  deux  années  de  travail,  le  derc 
Wl-esprît  n'en  savait  guère  plus  que  le  pre«* 
nùerjeur. 

Mais  s'il  était  ignorant  dans  l'art  de  la  chi-* 
cane,  en  tevanche  it  iaisail:  des  vers  chaiy 
mnui,  et  aifiak  de  nanboeiix  succès  dans  les 
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salons.  Ce  fut  dans  ces  réunions  brillantes  qa'il 
fît  la  connaissance  de  quelques  hommes  de 
lettres ,  el  notamment  du  marquis  de  Pezay. 
Ce  poète  musqué,  qui  alors  s'était  lancé  dans 
la  carrière  de  l'ambition,  lui  proposa  de  l'ac- 
compagner en  Italie,  oii le  maréchal  de  Coigny 
commandait  une  armée  française.  Cette  occa* 
sion  de  voir  la  patrie  des  arts  lui  sourit  ;  mal- 
gré les  dangers  qu'il  y  avait  à  courir,  il  partit 
pour  l'armée.  Bien  différent  d'Horace,qui  aban- 
donna son  bouclier  k  la  bataille  de  Philippes , 
notre  poète  se  battit  bravement,  et  fut  pré- 
senté au  maréchal ,  qui ,  charmé  de  son  cou- 
rage ,  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire.  Ce 
fiit  là  le  commencement  de  sa  fortune. 

Cependant  tout  n'était  pas  couleur  de  rose , 
an  service  de  ce  grand  seigneur  ha1)ilué  ù  faire 
tout  plier  sous  sa  volonté.  Peu  sensible  apjia- 
remment  aux  charmes  de  la  poésie ,  il  exigea 
expressément  que  son  secrétaire  ne  fît  plus  de 
é  bornât  exclusivement  aux  occupa- 
son  emploi.  Vaine  défense ,  qui  ne  fut 
servée.  Le  jeune  poète  s'y  conforma, 
ence  ;  mais  de  charmantes  productions 
ss  à  sa  muse  gracieuse  et  légère  té- 
ent  qu'il  se  dédommageait  en  secret 
>ntntinte  qu'on  lui  imposait.  Ses  amis 
recevaient  la  confidence;  mais,  nul- 
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grë  lui ,  le  mërite  de  ces  compositions  dépas- 
sait le  cercle  dans  lequel  il  voulait  les  renier* 
mer;  elles  se  répandirent  à  la  cour,  à  la  ville  > 
et  firent  fortune ,  dans  ce  siëde  par  excellence 
de  la  littérature  erotique  et  frivole.  Bientôt  ce 
fut  une  faveur  signalée  de  recevoir  Gentil- 
Bernard  et  d'entendre  quelques  fragmens  de 
TArt  d'aimer. 

Son  esclavage  se  termina  par  la  mort  du 
maréchal  de  Coigny.  Le  fils ,  jaloux  de  réparer 
les  torts  de  son  père ,  lui  fit  obtenir  la  place  de 
secrétaire  des  dragons.  Ce  fut  pour  le  féliciter 
de  cette  nomination  que  Voltaire  lui  écrivit 
cette  lettre  charmante  : 

«  Le  secrétaire  de  l'amour  est  donc  le  se- 
crétaire des  dragons!  Votre  destinée,  mon 
cher  ami ,  est  plus  agréable  que  celle  d'Ovide  ; 
aussi  votre  >d^rf  d^aimerme  parait  au-dessus  du 
sien.  Je  fais  mes  complimens  à  M.  de  Coigny 
âe  ce  qu'il  joint  à  ses  mérites  celui  de  récom- 
penser et  d'aimer  le  vôtre.  Vous  me  dites  que 
sa  fortune  a  des  ailes  :  voilà  donc  tous  les  dieux 
ailés  qui  se  mettent  à  vous  favoriser  ! 


Vous  êtes  formés  tons  les  deux 

Pour  plaire  au  héros  comme  aux 

belles  t 

Mais  si  sa  fortone  a  des  ailes , 

Je  Tois  qoe  la  TÔtre  a  des  yenx. 

« 

1          •  .    ., 

v:.  ■ 

■■ 

1 

i. 
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On  ne  rappellera  plus  areugle,  pmsqo^eile 
prend  tant  de  soins  de  vous.  Vous  avez  com- 
mence un  ouvrage  unique  en  notre  langue ,  et 
qui  sera  aussi  aimable  que  tous.  Continuez  et 
souvenez- vous  de  moi  au  milieu  de  vos  lauriers 
et  de  vos  myrtes.  » 

Avant  de  publier  TArt  et  Aimer  y  il  avait 
donne  au  théâtre  soii  opëra  de  Castor  et 
Poîlux^  modèle  de  poésie  tendre,  où  l'inté- 
rêt est'  aussi  vif  que  les  sentimens  y  sont  déli- 
cats et  naturels.  Si  cet  ouvrage  ne  fit  point 
oublier  VArinide  de  Quinault,  au  moins  il  en 
rappela  à  la  fois  et  le  genre  et  les  beautés. 
Tel  fut  le  succès  de  cet  opéra  embelli  de  la 
musique  de  Rameau,  que  le  musicien  Mouret  en 
devint  fou  de  jalousie.  On  fut  obligé  de  ren- 
fermer à  Charenton.  Dans  les  accès  de  sa  fo- 
lie, il  chantait  continuellement  le  chœur  des 
démons  du  quatrième  acte  : 

Qu'aa  feu  da  tooaerre 
Le  fea  des  enfers 
Béeliire  la  guerre ,  et0. 

Gentil-Bernard  garda ,  pendant  trente  ans , 
son  Artd' aimer  dans  son  portefeuille.  On  n'en 
connaissait  guère  que  les  épisodes  qu'il  avait 
plusieurs  fois  récités  dans  des  réunions  avides 
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de  Tentendre.  Tbnjofnr»  il  avait  recoeiffî  de 
nombreux  éloges  ;  maïs  la  critique  prit  sa  re^ 
vanche  quand  le  po^e  fot  imprimé^  il  fut 
mis  au  rang  de  ces  ouvragies  dont  les  beautés 
de  détail  ne  peuvent  racheter  les  nombreux 
défauts. 

Les  excès  de  Bernard  portèrent  une  atteinte 
funeste  à  son  organisation.  Son  existence  mo- 
rale s'anéantit.  A  cette  amabilité,  à  cette  grâce 
d  esprit  et  de  langage  qui  lui  avaient  valu 
tant  de  succès  dans  le  monde ,  succéda  une 
sorte  d'imbécillité  :  il  perdit  çoymplétement  la 
mémoire.  Les  premiers  symptômes  de  cette  ab- 
sence d'esprit  se  manifestèrent  chez  la  du- 
chesse d'Egmont.  Un  jour  que  Bernard  assis- 
tait à  la  toilette  de  cette  dame,  elle  le  pria  de 
répondre  pour  elle  à  un  billet  d'invitation 
qu'on  lui  avait  adressé.  Bernard  prend  la 
plume,  et  ne  peut  écrire  une  ligne  ^  tout 
en  lui  annonce  une  sorte  d'égarement,  ce  Qu'a- 
vez-vous    donc,  Bernard?  Comment,   vous 

ne  sauriez  écrire  ce  billet?  —  Madame 

madame —  Vous  m'ëtonnez.  Je  n'imagine 

pas  qu'il  faille  votre  talent  pour  une  sembla- 
ble misère.  »  Bernard  regarde  d'un  oeil  fixe , 
essaie  de  parler  et  ne  peut  achever  sa  phrase. 

Depuis  ce  moment  le  malheureux  poète  n*a 
plus  conservé  la  moindre  lueur  de  raison  ;  cet 
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homme  naguère  si  brillant  ne  fut  plus  qu*iiii 
déplorable  automate.  On  raconte  qu'assbtant 
un  jour  à  une  représentation  de  Castor  et 
Pollua:  y  il  demanda  quel  en  était  Tauteur^ 
Une  autre  fois  il  demandait  à  ses  voisins  ,  qui 
écoutaient  sa  pièce  :  Le  roi  est-il  content  ? 
madame  de  Pompadour  est-^lle  contente? 

Ce  poète  courtisan,  dans  son  délire,  se 
croyait  eâcore  à  Versailles. 

Telle  fut  la  fin    d^un  homme  qui  s'était 
donné  aux  plaisirs,  et  s'était  prêté  à  la  gloire» 

Né  à  Grenoble ,  en  1707  ;  mort  à  Paris  ,  en 

1775. 
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BERNARDIN  DIÇ  SAINT-PIERRE 

(lACQUISHitlIfll). 


U  est  entre  les  biens  si  trompeimi  et  si  faox , 
n  est4Hi  bien  réd ,  doux  diarmè  de  nos  manx. 
Dont  on  se^  dès  l'abord  la  paix  encbanteresse  « 
Dont  on  jouit  sans  traoble  et  non  pas  sans  hrresse  « 
Qni  suit  lliorame  en  dépit  des  ilestins  inconsfans  » 
A  tout  âge,  en  tons  lieux  et  dans  tons  les  instans; 
Qui ,  sans  cesse  nouveau ,  s'accroît  par  l'habitude  « 
Plein  de  calme ,  d'oubli  «  d'innocence ,  l'étude. 
L'étude,  plaisir  vrai ,  dont  la  source  est  en  nous  » 
L'étude ,  heureux  trésor  ^i  les  remplace  tous. 

(  LBiaoN.  ) 


Comice  J.-J.  Rousseau,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  n'écrivit  que  fort  lard ,  quand  Fexpé- 
rience  du  malheur  eut  mûri  son  gënie.  Comme 
lui ,  voyageur  égare  par  les  orages ,  il  marcha 
long-temps  dans  le  sentier  de  la  vie,  sans  guide 
et  sans  appui.  Son  excessive  sensibilité  fut , 
pour  lui ,  une  source  de  chagrias  amers  et  dé 
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vives  jouissances.  Les  passions  ,  cependant , 
n'earent  pas  le  pouvoir  d'oser  son  cœur;  il 
conserva ,  dans  toute  son  ardeur,  ce  foyer  d'où 
jaillit  la  flamme  qui  échauffe  ses  écrits. 

Dès  son  enfance ,  il  donna  des  preuves  dvt 
caractère  ardent  et  impressionnable  qui  entoura 
sa  vie  d'illusions.  A  neuf  ans ,  de  pieuses  lec- 
tures exaltèrent  sa  jeune  imagination  -,  il  vou- 
lut ,  à  l'exemple  des  solitaires  de  la  Thébaïde, 
consacrer  ses  jours  aux  austérités  de  la  péni- 
tence-, et,  après  avoir  mûri  son  projet,  il 
quitta ,  un  matin  ,  la  maison  paternelle  , 
pour  foîr  un  monde  corrompu ,  où  son  salut 
courait  de  si  grands  dangers.  Heureuse- 
ment que  sa  Thébaïde  n'était  qu'un  verger 
du  voisinage!  Ou  le  retrouva,  sur  le  soir, 
demi-mort  de  faim  et  de  peur,  et  on  lui  pro- 
mit le  fouet  si,  au  lieu  d'aller  à  l'école,  il  lui 
prenait  encore  &ntaisie  de  se  faire  anachorète. 
.  A  peine  était-il  sorti  du  collège ,  où  il  avait 
remporté  le  premier  prix  de  mathématiques , 
qu'obligé  de  prendre  un  état,  il  entra  dans 
le  génie  militaire*  U  f]t<piek|iies  campagnes  ; 
laais ,  ayant  osé  critiquer  les  opérations  de  son 
généralisa  franchise , ou  son  imprudence,  loi 
valut  son  exclusion  du  oorps  du  génie*  Il  resta 
sans  ressources  et  sans  protection.  Ce  fut  alors 
qoa  commença,  sa  vie  a.ventaieoae. 
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A  Texemple  d v  bon  abbé  de  Saint-Pierre , 
S0&  parent ,  il  aTait  imagine  un  mode  àe  gon- 
Teraeineiit ,  dans  un  but  phiiantbropique ,  ii 
est  vrai;  mais  il  est  probable  qu'il  s'y  mêlait 
un  grain  d'ambition*  Pour  le  mettre  en  pra* 
tiqoe ,  il  fallait  un  pays  nenf ,  nn  peuple  neuf; 
il  tourna  ses  vues  vers  le  nord  \  les  steppes 
presque  inhabités  de  la  Sibérie  lui  parurent 
conyenables  à  ses  projets  ^  eu  conséquence ,  il 
se  rendit  en  Russie.  Sa  personne  fut  accueillie 
à  la  cour  de  Catherine  II  ;  mais  son  projet  fot 
rejeté.  Pour  tout  dédommagement,  on  lui  of- 
frit le  grade  de  sous-lieutenant  dans  les  armées 
de  rimpératrice.  Cruel  désappointement  pour 
le  jeune  li-gislatcur!  Il  y  avait  loin  de  là  à  la 
vice-royauté  qu  il  avait  rêvée.  Mais  ses  res- 
sources s'épuisaient^  ii  fallut  bien  accepter. 

Après  quelques  années  de  séjour  dans  ce 
pays,  il  espérait  cle  Favancement,  lorsqu'un 
incident  imprévu  le  ramena  dans»  sa  patrie. 
Une  coifêpîrafcion  fat  tramée  contre  Tirapéra** 
trice  :  ks  protecteurs  que  Bernardin  sV tait  faits, 
y  farent  impliqué»  et  jetés  dans  les  fers*  Craî- 
gnast  qne  ses  liaisons  avec  les  coupable»  ne 
lui  devtnsscat  nuisibles  ^  il  qmlta.fiirtivemeaA 
la  Russie. 

Il  s'arrêta  qndqne  twips  en  Polofpie ,  ok 
son  aéîoar  fiit  marqué  par  une iovle  d'avem*' 
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tares  qui  ne  peuvent  trouver  ici  leur  place. 

Après  de  longs  voyages  à  Malte ,  en  Alle- 
magne ,  à  nie  de  France  \  après  des  vicissi- 
tudes sans  nombre ,  il  revint  à  Paris ,  désabusé 
des  hommes  et  de  rambition,  avec  Texpërience 
que  donne  Finfortune ,  et  Je  plan  d*un  roman 
dont  il  avait  conçu  Tidëe  pendant  son  séjour 
en  Amérique.  U  avait  alors  quarante  ans.  Ses 
utopies,  rêves  de  sa  jeunesse,  avaient  cesse 
de  Toccuper  ;  ses  illusions  s'étaient  évanouies. 
Pauvre  et  sans  protecteur,  il  chercha  dans  son 
travail  des  moyens  de  subsistance,  et  Tétude 
vint  à  son  secours.  Entouré  de  ^es  livres  ché- 
ris ,  il  retrouva  la  paix  du  cœur  qu'il  avait  tant 
cherchée  \  son  génie  s'éveilla ,  et  dès*lors  il 
put  sourire  à  Tespérance  d'un  meilleur  destin . 
Toutefois ,  le  produit  de  quelques  leçons  de 
mathématiques  fut ,  pendant  quelque  temps , 
sa  seule  ressource. 

Cependant  il  cherchait  à  sortir  de  son  obs- 
curité* n  se  lia  avec  quelques-uns  des  beaux- 
esprits  de  Tépoque ,  qui  le  présentèrent  à  ma* 
demoiselle  de  l'Espinasse ,  chez  laquelle  sd 
réunissaient  les  hommes  les  plus  distingués 
dans  les  arts,  les  sciences  et  la  littérature. 
Dans  cette  société ,  oii  l'on  jugeait  en  dernier 
ressort  les  auteurs  et  les  ouvrages ,  le  nouveau 
venu  se  trouvait  petit;  il  s'humiliait  devant 
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ces  sommitës;  il  ^tait  ébloui  de  toutes  ces 
gloires ,  lui  chëtif ,  dont  le  nom  était  encore 
inconnu. 

Depuis  quelque  temps ,  cependant ,  il  avait 
terminé  son  roman  de  Paul  et  Firginie,  et 
il  en  avait  fait  la  confidence  à  Fun  de  ses 
nouveaux  amis.  Celui-ci  annonça  à  la  société 

9 

Fœuvre  de  M.  de  Saint-Pierre ,  et  demanda 
pour  Fauteur  une  lecture.  On  consentit  à 
Tentendre ,  et  Ton.  fixa  le  jour  de .  la  réu- 
nion. 

Les  juges  étaient  assemblés  *,  le  modeste  au- 
teur, tremblant  devant  cet  imposant  aréopage,. 
tira /en  hésitant ,  son  manuscrit  de  sa  poche  \ 
puis,  d'une  Toix  émue ,  il  en  commença  la 
lecture.  D'abord^  on  l'écoute  avec  attenlion; 
les  idées  si  fraîches  et  si  riantes  de  cette  déli- 
cieuse production  semblent  inspirer  quelque 
intérêt;  mais  bientôt,  des  conversations  à  voix 
basse  s'établissent  parmi  les  auditeurs  :  Mar- 
montel  regarda  à  sa  montre  \  Bu£Fon  demande 
ses  chevaux;  d'autres  bâillent  et  semblent 
complètement  indifférens.  Le  pauvre  auteur 
qui ,  du  coin  de  l'œil ,  consultait  le  visage  de 
ses  juges ,  s'aperçut  facilement  de  l'ennui  qu'il 
produisait  ;  le  peu  d'assurance  qu'il  avait  s'é- 
vanouit; sa  lecture  devint  monotone*,  sa  voix 
perdit  ses  inflexions  ;  on  ne  l'écoutait  plus!... 
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Il  cessa  de  lire  ;  personne  ne  rengagea  à  oon- 
tmoer,  et  tout  en  resta  là. 

Il  sortit  de  cette  maison  découragé,  humilie^ 
désespéré.  Hélas!  il  venait  de  perdre  le  resté 
de  ses  illusions.  Cet  ouvrage,  qu*il  n^avaît  pas 
cm  sans  mérite ,  était  jugé  et  condamné ,  et 
l'arrêt  était  sans  appel  ;  ca*  dé  tels^  juges  po«^ 
vaient41s  se  tromper?  Un  moment  il  avait  es^ 
péré  un  bien-être  5  ilav^iit  cru  sortir  de  son 
obscurité...  Chimère!  le  voHà  retombé  dans 
son  néant. 

11  *  marchait ,  plongé  datis'  ses  pénibles  ré- 
flexions ;  il  «rrait  sans  but,  lorsqu'il  fut  abordé 
par  un  de  ses  amis,  par  le  peintre  Jostph  Ver- 
net.  Celui-ci  lut  facilement ,  sur  le  visage  de 
Bernardin ,  les  souffrances  de  son  âme  :  il  Tin- 
terrogea  avec  intérêt,  avec  tendresse. 
,  Ah  !  c'est  quand  la  douleur  nous  oppresse 
qu'il  est  doux  d'entendre  une  voix  amie  qui 
nous  en  demande  la  confidence!  Bernardin 
avait  besoin  d'épancher  son  cœur  5  il  raconta 
avec  effusion ,  à  son  ami ,  l'échec  qu'il  venait 
d'éprouver,  et  lui  donna  les  détails  de  la  fa- 
tale séance  où  il  avait  reçu  son  brevet  d*inca- 
pacité. 

Tout  en  causant ,  ils  arrivèrent  à  la  modeste 
chambre  que  Bernardin  occupait,  au  cinquième 
étage ,  dans  la  rae  Saint-Ëtienne-du-Mont. 
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fl  Toyons  donc,  dît  Vernet ,  cet  ourrage  si 
dëdaignecsefaent  accaeilli  par  nos  potentats 
littëtaises  ;  lisez-moi  quelques  passages,  v  Ber^- 
nardin  céda  à  son  désir  ;  et  bieirtdt ,  cette  lec- 
ture fit  SOT  Vernet ,  homme  d'esprit ,  tant 
TeOet  qu'elle  devait  prcNduire.  a  Ah  !  les  bar- 
bares! s'écriait -il  de  temps  en  temps,  les 
Weiches!  n'avoir  point  admiré  cela!...  mais 
il»  n^ont  donc  point  d'âme?  »  Enfin  ,  cédant 
k  son  émotion ,  il  saisit  et  presse  vivement  la 
main  de  l'autenr.  «  Mon  ami ,  il  faut  porter 
ce  manuscrit  chez  l'imprimeur. —  Mais  si  cela 
ne  réussit  pas  ?  —  Cela  réussira ,  cela  réussira , 
vous  dis-je  ;  je  vous  prédis  un  succès  certain  ; 
car,  s'il  est  vrai  que  les  sots  sont  en  majorité , 
il  reste  encore  assez  de  gens  d'esprit  pour  ad- 
mirer un  chef-  d'oeuvre ,  oui ,  mon  ami ,  un 
cheWceuvre.  —  Cependant ,  nos  grands  hom- 
mes lui  ont  refusé  te«r  STiffi*age.  —  Je  le  croîs 
bien  -,  ils  ne  Tout  pas  fait  ! 

NéI  n'ftora  4e  reiyril ,  bDf»  o<Nu  et  BO0  anrfs. 

—  ikh  !  vous  me  ranimez  ^  vous  me  rendez 

la  vie^  }e  vans  obéirai.  » 
Le  manoso^  fint  porté  chez  l'imprimeur.  - 
On  accueillit  avec  une  sorte  d'enthousiasme 

cd  ouvrage^  où  xtsfiate  une  raison  aimable , 
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où  les  couleurs  sont  mëlangëès  avec  un  goût 
exquis ,  et  qui  touche  de  près  à  la  perfection 
continue.  Ajoutons  qu^il  n'est  peut-être ,  dans 
toute  notre  littérature ,  qu'une  seule  produc- 
tion de  ce  genre ,  la  Chaumière  indienne , 
du  même  auteur,  qui  puisse  être  comparée  à 
Poulet  Virginie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  'ces  deux  ouvrages  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  le  seul  titre  litté- 
raire de  cet  ingénieux  et  touchant  écrivain. 
Ses  Études  et  ses  Harmonies  de  la  Nature 
rélèvent  au  premier  rang  de  nos  prosateurs. 
C'est  dans  ce  vaste  champ  qu'il  déploie  sa 
brillante  et  féconde  imagination  \  c'est  là  qu'il 
revêt  de  son  coloris  frais  et  pur  les  plus  rians 
tableaux  de  la  nature.  Beaux  arts,  politique, 
voyages,  éducation,  harmonies  du  globe,  l'au- 
teur traite  de  tout,  et  se  montre  toujours  ori- 
ginal, toujours  aimable,  parce  qu'il  est  tou- 
jours vrai. 

Le  talent  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  se 
retrouve  dans  son  J^ojrage  en  Silésie,  opus- 
cule agréable  5  il  se  retrouve  dans  les  Arcades, 
joli  roman ,  que  l'auteur  n'a  point  terminé , 
et  qui  rappelle  les  gracieux  pinceaux  qui  ont 
tracé  les  images  touchantes  de  Paul  et  Vir- 
ginie. 

11  est  rare  que  les  ouvrages  de  génie  ne 
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renièrment  pas  '  une  idëe  dominante  :  l'idëe 
fondamentale  de  Bernardin  de  Saint  Pierre 
est  la  Providedce.  Il  reconnaît  son  pouvoir 
partout,  dans  la  cabane  du  pauvre,  comme 
dans  le  palais  des  rois;  elle  est  partout  parce 
qu  elle  est  nécessaire,  et  que  c'est  une  domi- 
nation intelligente  et  bonne. 

Toutes  les  productions  de  cet  écrivain  sont 
embellies  par  la  magie  d'un  style  constam* 
ment  harmonieux ,  doux ,  flexible ,  parfois 
plein  d'éclat,  quelquefois  aussi,  simple  comme 
la  nature ,  et  qui  semble  destiné  à  la  peindre 
dans  sa  grâce  et  dans  sa  sublimité. 

Né  au  Havre,  en  1737;  mort  à  Éragny,  en 
t8i4. 

Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Que  ferait 
une  âme  isolée  dans  le  ciel  même?  » 
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BOILEAU-DESPRÉAUX 

(lIMOLàs). 


« 


J'entends  Boileaa  monter  sa  voix  flexible 
A  tous  les  tons  ;  ingénieux  flatteor. 
Peintre  correct,  bon  plaisant,  fin  moqoenr. 
Même  léger  dans  safatké  pénible; 
Mais  je  ne  yois  jamais  Boileau  sensible , 
Jamais  un  yen  n'est  parti  de  son  cœur. 

(Mabhontel.) 


Les  premières  années  de  Boileau  n'annoncè- 
rent point  le  satirique  implacable  qui  fut  Feffroi 
des  mauvais  auteurs  de  son  temps.  Son  caractère 
était  doux  et  bénin, ^ son  père,  le  comparant 
à  ses  autres  enfans ,  disait  de  lui  :  a  Pour 
Collin  (  c'était  le  nom  qu'on  lui  donnait  dans 
la  famille),  pour  Collin,  c'est  un  bon. garçon  ^ 
qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  »  On 
sait  si  cette  prévision  se  réalisa. 

Toutefois  sa  verve  satirique  ne  s'alluma  pas 


d^àbord  ^  ce  ne  fut-qtt'après  avoir  essaye  de  dif- 
férens  états  qu'il  sentit  que  son  astre  en  nais- 
sant Vai^ait  Jormé  poète.  Alors  il  s'aban- 
donna  tout-à-fait  à  sa  vocatian. 

Doué  d'mijgoût  sûr  et  d'un  jugement  exquis, 
il  estima  bientôt  à  leur  juste  valeur  le  mérite  et 
Ja  réputation  des  Chapelain ^  des  Cotin ,  des 
Scudéii  et  d'autres  ooryj)héesdes  réunions  lit- 
téraires ,  et  sentit  dès-lors  qu'il  était  appelé  à 
jouer  un  rôle  de  réformateur,  «ôle  diiHcile, 
carie  mauvais  goûtavait  des  racines  profondes, 
et  les  klolesqu'il  s's^issait  de  renverser  étaient 
soutenues  par  un  assentiment  universel,  qu'on 
ne  pouvait  guère  attaquer  sans  Lémérité^  il 
fallait  un  talent  bien  tnansoendant  pour  se 
ûire  pardonner  cette  audace  ;  mais  il  avait  la 
conscience  de  ses  forces,  et  il  ne  craignit  point 
d'entrer  dans  la  lice  où  il  devait  obtenir  de  si 
beaux  triomphes. 

Les  sept  premières  satires  eurent  un  im- 
mense succès,  parce  que  la  malignité  assaison- 
née d'esprit  est  toujours  la  bienvenne,  et  que 
d'ailleurs  on  n'avait  point  encore  écrit  aussi 
purement  en  vers.  Dès -lors  la  r<^utation 
de  Boileau  fut  établie  d'une  manière  in- 
contestable; son  nom  devint  une  autdrité^ 
et  l'on  siffla  ceux  qu'il  vivait  bafoués.  Mal- 
hmjt  à  iouft  nom  ridicule  qni   puâ  entrer 
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dans  la  mesure  d'un  vers  ou  en  former  la 


rime  ! 


Mais  en  prémunissant  ses  lecteurs  contre  les 
mauvais  ouvrages,  il  voulut  leur  enseigner 
les  moyens  d'en  faire  de  bons ,  et  il  leur  donna 
le  précepte  et  l'exemple.  Son  Art  poétique, 
imité  d'Horace  et  d'Aristote ,  devint  le  régula- 
teur des  poètes,  et  mérita  à  l'auteur  le  titre  de 
législateur  du  Parnasse.  Des  épitres  où  la  rai- 
son est  unie  à  l'élégance  et  à  une  étonnante 
précision  de  langage  ajoutèrent  k  sa  réputa- 
tion ,  et  le  firent  considérer  comiAe  un  de  ces 
•esprits  rares  et  éminens  dont  une  nation  doit 
s'enorgueillir. 

Cependant  si  l'on  osait  juger  Boile^u ,  si  Ton 
osait  employer  avec  lui  la  sévérité  qu'il  a  mon- 
trée envers  Quinault  et  quelques  autres  écri- 
vains ,  on  se  verrait  forcé  de  lui  refuser  une 
place  parmi  les  poètes  du  premier  rang  \  car 
il  lui  manque  et  l'originalité  et  l'invention  ,  et 
cette  chaleur  de  sentiment  qui  est  l'âme  de  la 
poésie.  Nourri  de  la  lecture  des  anciens ,  il  en 
avait  senti  les  beautés ,  il  s'en  était  emparé , 
il  en  avait  fait  sa  conquête  légitime ,  par  la 
manière  neuve  et  piquante  avec  laquelle  il  les 
présentait  à  ses  lecteurs  \  mais  un  grand  nom- 
bre de  ses  pensées  les  plus  saillantes  sont 
empruntées  à  ses  modèles  :  on  serait  teuté 
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lie  le  croire ,  lorsqu'il  dit  si  plaisamment  que  : 

Avant  loi ,  JoYénal  avait  dit  eD  latin 
Qn'on  est  assis  à  l'aise  anx  sermons  de  Gotin. 

Celui  de  ses  ouvrages^qui  lui  appartient  le  plu$ 
en  propre,  c  est ,  sans  contredit  »  le  Lutnn;  et 
eucore  serait-il  permis  de  croke  qu'il  en  avait^ 
puisé  ridée  première  dans  le  poème  ilaliep  du. 
Secui  enleyé,  de  Tassoni.  Néanmoins,  le 
poème  de  Boileau  est  bien  à  lui,  et  c^est  nu 
modèle  de  style  et  de  précisiom.  On  y  reconnaît^ 
Thabile  disciple  des  anciens  ,  et  c'est  de 
tous  ses  écrits  celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
lui  assurer  la  qualité  de  grand  poète. 

Boileau ,  on  le  voit  b^n,  avait  peu  d'ima- 
gination \  mais  il  observait ,  il  pensait,  et  il  sa- 
vait admirablement  dire.  Le  goût  était  le  ré- 
gulateur de  ses  écrits ,  et  il  apfK>Ftait  tops  ses 
soios  à  le  conserver  pur.  Il  mit  en  usage ,  pour 
lai-<méme,  le  précepte  qu'il  donne  aux  au- 
tres; il  reimt  cent  fois  son  ouvrage  sur  le 
métier,  et  c^est  là  sans  doute  le  secret  de  l'ad- 
mirable limpidité  de  sa  vèrsificatipn.  Ses  vers 
ne  paraissent  si  faciles  qu'en  raison  de  la  peine  . 
qu'ils  lui  ont  coûtée. 

Ou  s'accorde  à  donner  à  Boileau  tmlfeiii^les 
qualités  de  l'homme  de  bien  ^  du  bou citoyen. 
Ami  dévoué,  plein  de  franchise  et  de  sincérilë^  ; 

I.  3 
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il  jwQt  d'ime  coeaidétation  justemetit  mërilée  ^ 
et  cependant  il  eut  de  Bornlveux  ennemis. 

Il  est  vrai  qu'en  faisant  la  part  de  ses  ver- 
tus civiques  et  privées ,  on  ne  peut  s'erapé- 
cîier  de  mettre  en  regard  des  défauts  qui  jet- 
tent des  ombres  sur  réclat  de  sa  vie.  (Test 
avec  peine  que  F  on  ycit  Boileau  se  courfier 
servilement  dèvantLouis  XIV,  lai  prodigner 
des  louanges  outrées,  le  proclamer  un  dieu, 
le  lui  dire  en  face ,  et  en  même  temps  se  mon- 
trer si  amer,-  si  aeerbe  ,  envers  quelque»  écri- 
vains qu'il  n^ainrak  pas ,  les  poursuivre  de  ses 
sarcasmes ,  et  les  outrager  par  d'odieuses  per- 
sonnalités. La  postérité  ,  plus  équitable,  ain- 
fiifiié  ses  jiigemens  ytssionnés  sur  quelqoes 
écrivains  estimables ,  et  notamment  sur  Qai- 
iiault  et  Le  Tasse.  Boileau,  courtisan  empressé, 
et  Boileau,  satirique  mordant,  présente  tme 
anomalie  remarquable  ^  elië  est  phrs  saiHatrte 
en  lui  qu'en  tout  autre ,  parce  qu'elle  est  pios 
étrange.  On  conçoit  difficilement  ,  dans  cet 
homme  dur  eteaustique,  Tobséquiosité  nriel- 
leuse  que  Ton  retrouve  dans  plusieurs  de  ses 
écrits.  Il  &ut  avouer  néanromns  qu'il  remplît 
cette  tâche  admirablement.  Sauf  quelques 
coups  d'encaMoir,  dont  la  fumée  était  un  peu 
trop  épaisse,  11  était  difficile  de  louer  arec 
pfc»  de  ÛÊKLBBt  et  ^esprit. 


En  sa  qualité dliîslonogiia|di64e>  France,  il 
striyit  Louis  XIY  dam  s<m  expëdilMMi  de  Flan- 
àfe.  Son  existence  se  tlrottva>  tout-à-cMip 
changëe  ;  am  dooces  habtindes  de  sa  vie  pai* 
sible  et  uniforme  succëdèrest,  ^ns  tranm* 
tien ,  le^  fiitigoes  des  mapdNm  forcées  et  le 
taonifte  ées  camps.  Le»  goûts  du  po^  n'é-* 
taienV  pas  tirés -^betficfueux;   ils   s'acconitno<«- 
daient  dîffvcilenieiit  de  ce  genn^  de  TÎe  ;  mm 
Louis  XIV  aTait  ordonne,  et  ce  n*était  pas 
Boileau  qui  eût  osé  désobéir.  Un  jour,  appès 
une  longue  marche ,  il  s-était  couché ,  harané 
de  fatigue ,  sans  vouloir  souper.  Un  des  prtii* 
dpaux  oi&ciers  de  Tarmée ,  M.  de  Cavoye  , 
Tarant  appris  ,  alla  ie  trouver,  diprès  le  souper 
da  roi,   et  lui  dit  d'un  air  consterné  qit'il 
avait  à  lui  apprendre  une  âcheuse  «ouveÛe  : 
ft  Le  roi ,  ajouta-t-il ,  n'est  point  eontent  de 
vous-,  il  a  remarqué  aujourd'hui  une  chose 
qui  vous  fait  grand  tort.  —  Et  quoi  donc? 
s'écria  Boileau  tout  alarmé.  ---En  vérité ,  con- 
tinua Cavoye ,  je  ne  puis  me  résoudre  à  vous 
la  dire  ;  je  ne  saurais  ainsi  affliger  mes  amis.  » 
Enfin,  après  l'avoir  laissé  quelque  teafps  dans 
une  vive  agitation ,  il  lui  dir  :  «  Puisqu'il  faut 
vons  l'avouer,  le  roi  a  remarqué  que  vous?ëtieft 
tout  de  travers  à  éheval.  »  U  n'est  pas  beMÎn. 
d^ijout^^  que  cette  pcrtilO'  myatificalisn  égi^a 
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pendant  quelques  jours  les  jeunes  courtisans 
dont  Boileau  lui-même  faisait  partie  ,  et  qu'il 
n'en  compta  pas  moins  au  nombre  de  ses  meil- 
leurs amis  le  mauvais  plaisant  qui  lui  avait 
causé  cette  alarme. 

Cependant  jamais  il  ne  fit  au  désir  de  plaire 
le  sacrifice  de  ses  opinions  en  littérature.  Cette 
antipathie  prononcée  contre  le  faux  «  le  mau* 
vais  ou  le  médiocre ,  Boileau  la  portait  par- 
tout. On  connaît  sa  réponse  à  Louis  XIV  qui 
s'était  avisé  de  faire  des  vers  :  «  Sire ,  rien 
n'est  impossible  à  Votre  Majesté  ;  elle  a  voulu 
faire  de  mauvais  vers,  et  elle  y  a  réussi.  »  Il  avait 
célébré  le  grand  roi ,  il  critiquait  le  mauvais 
poète-,  cela  était  juste  :  Boileau  était  sur  ses 
domaines.  C'est  ce  qu'il  fit  sentir,  dans  une 
autre  occasion,  au  prince  de  Conti.  <(  A  Dieu  ne 
plaise ,  monseigneur,  lui  dit-il ,  que  vous  soyez 
jamais  assez  malheureux  pour  savoir  ces  choses- 
là  mieux  que  moi.  »  Et  Ton  se  doute  que  le 
monarque  et  le  prince  avaient  le  bon  sens  de 
ne  pas  se  fôcher  de  ce  que  Boileau  l'emportait 
sur  eux  en  littérature. 

Boileau ,  chargéd'écrire  l'histoire  du  règne  de 
Louis  XIV,  lisait  un  jour  quelques  passages 
de  son  travail.  Le  roi  l'arrêta  sur  le  mot  re- 
brousser,  pour  lequel  il  avait  de  la  répu- 
gnance. En  parlant  du  voyage  que  ce  pirince 
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avait  feint  de  faire  en  Flandre,  Boileau  disait 
que  le  roi  avait  tout-à-coup  rebroussé  chemin 
pour  se  diriger  vers  F  Allemagne.  Tous  les 
courtisans  applaudirent  à  la  remarque  du  roi,  et 
même  Racine,  qui,  en  ce  moment,  faisait  sa  cour 
aux  dépens  de  son  ami.  Mais  Despréaux  persista 
dans  son  sentiment  avec  une  respectueuse 
obstination ,  et  fit  sentir  au  roi  qu  un  mot , 
quelque  rude  et  bizarre  qu'il  paraisse,  doit 
être  conservé ,  toutes  les  fois  qu'il  est  le  plus 
expressif  et  le  plus  propre  à  rendre  la  pensée. 

En  publiant  ses  satires,  Boileau  se  fit  de 
nombreux  ennemis.  Indépendamment  de  ceux 
qui  étaient  intéressés  dans  la  querelle,  les 
hoiDmes  d'une  morale  sévère  réprouvaient  ce 
genre ,  où  bien  souvent  la  méchanceté  tient 
lieu  de  verve,  et  qui  sert  presque  toujoure  à 
satisfaire  d^s  antipathies.  Le  sévère  duc  de 
Montausier,  apprenant  que  le  roi  venait  de 
gratifier  l'auteur  des  satires  d'une  pension  de 
deux  mille  francs,  s'écria  :  «  Bientôt  le  ix)i 
donnera  des  pensions  aux  voleurs  de-  grand 
chemin.  » 

«  Je  ne  m'en  dédis  pas ,  disait  un  jour  Pon- 
tenèlle,  à  la  vue  d'un  buste  de  Boileau  ;  il  faut 
le  couronner  de  lauriers  et  l'envoyer  aux  ga- 
lères. » 

Cependant  Boileau  n'était  pas  satirique  dans 


^ 
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la  Qonversatioii  ^  ce  qui  ùàssài  dise  à  ma- 
dame de  Sévigné  qu'il  n  était  cruel  qu  eu  vears. 

Uue  politesse  ^aubei  cbëe ,  un  sens  «xijpiis , 
)Uii  grand  usage  du  monde ,  le  reudiûeut  très- 
aimaUe ,  dans  le  commerce  de  la  vie,  ^  lui 
faisaient  éviter,  dans  les  discussions ,  Taigresyr 
qu'elles  n'entjrakieiit  que  trof>  souvent.  S^ile- 
meul  quand  un  ridicule  ^  une  sotte  pi^éteotioD:, 
un  vain  orgueil  se  rëvélak  à  lui,  sa  bonhomie 
|)kfivëe  faisait  place  à  une  colère  poétique  qai 
égratignait,  fouettait,  dëchirak  sans  pitié ^  €it 
Texpression  de  cette  ire,  trop  fréquemment 
excitée  par  les  travers  du  monde ,  formait  le 
caractère  habituel  de  sa  physionomie.  Ses 
traks  étaient  irréguliers  et  ramassés  ;  il  avait 
les  yeux  petits ,  ardens ,  pleins  de  malice ,  re- 
t^ouverts  d'un  sourcil  épais  et  mobile^  son  ncK 
était  pointu,  un  peu  recourbé,  et  se  rappro- 
chait d'une  bouche  dont  les  lèvres  minces  et 
serrées  offraient  le  principal  trait  de  la  ma- 
lice spirituelle.  Son  teint  ],aune ,  ses  membres 
grêles,  annonçaient  une  santé  faible  et  débile. 

Il  eut  un  jour  une  dispute  fort  vive  avec  son 
£rère  le  chanoine ,  qui  lui  donna  un  démenti 
d'une  manière  un  peu  dure.  Les  amis  (totat- 
muns  vouluF£«ît  rétablir  la  paix ,  et  Texhortè- 
rent  à  pardonner  à  son  frère,  a  De  tout  mon 
cœur,  dit-il,  parce  que  ja  me  suis  ^possédé, 


et  que  je  ne  lus  n  ^t  smémie  sottise.  S'il  m'en 
était  échappe  une ,  je  ne  hd  pardonnerais  de 
ma  vie.  » 

Boileau  aimait  la  société  et  était  très-exact  à 
tous  les  rendea^vous.  «  ]e  ne  me  fais  jamais 
attendre»  disait-ii,  parce  que  j'ai  remarqué  que 
les  dé£iuts  d'un  homme  se  présentent  tou- 
jours à  la  pensée  de  celui  qui  Fattend.  » 

Les  derniers  ouvrages  de  Boileau  sont  infé- 
rieurs aux  premiers.  Lorsqu'il  les  publia ,  on 
ne  manqua  pas  de  s'en  prévaloir  pour  lui  reur 
voyer  les  traits  qu'il  avait  lancés  aux  autres» 
Le  P.  du  Cerceau ,  à  qui  Ton  doit  des  poésies 
agréables ,  fit  contre  lui  ce  triolet  ; 

Ge SoBetniiai ftit  autreioii 
Le  chasse-coquin  du  Parnasse , 
M'est  plus,  sur  THéficon  (rançoii. 
Ce  Boileau  qui  fut  autrefois. 
Phébus,  le  voyant  aux  abois , 
Dit  aux  Muses  :  Vite ,  qu'on  chasse 
Ce  Boileau,  qui  fut  autrefois 
Le  cfaasse-eoqufn  du  Parnasse. 

Son  discours  de  réception  à  l'Académie  irattr» 
çaisefut  géij^éralement  trouvé  Ëûble»  et  doniMt 
lieu  à  cette  épigramme  : 
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Boileaa  nous  dit ,  dans  soo  écrit , 
Qu'il  n'est  pas  né  pour  l'éloquence  : 
Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  pense; 
Mais  je  pense  ce  qu'il  en  dit 

Au  reste,  les  bienfaîls  du  grand  roi  le  dé- 
dommageaient amplement  de  ces  sentimens 
de  malveillance  et  des  ëpîgrammes  par  les- 
quelles on  ripostait  aux  siennes.  Il  le  choisit 
pour  écrii'ë  Thistoii'e  de  son  règne  conjointe- 
ment avec  Racine ,  et  attacha  à  cet  emploi  des 
appoîiîtemens  considérables.  Lorsqu'on  an- 
nonça au  poète  cette  nouvelle  faveur,  il  dit  : 
w  Quand  je  faisais  le  métier  de  satirique ,  que 
j^entendais  assez  bien,  on  me  menaçait  de 
coups  de  bâton;  à  présent,  on  me  donne  une 
pension  pour  le  métier  d'historien,  que  je  n'en- 
tends point.  )) 

Boileau ,  louangeur  spirituel  et  fin ,  était 
très-sensible^  à  la  louange  5  mais  il  voulait 
quelle  fût  délicate.  Quand  on  le  louait  mal  à 
propos  et  maladroitement,  il  avait  coutume 
de  dire  :  «  Vous  avez  beau  faire ,  vous  ne  me 
rendrez  pas  impertinent.  » 

Il  lisait  parfaitement  ses  vers ,  et  était  atten- 
tif, en  les  lisant ,  à  la  contenance  de  ses  audi- 
teurs, pour  apprendre,  des  mouvemens  de 
leur  physionomie ,  quels  étaient  les  endroits 
qui  les  fi^appaient  le  plus.  Il  eut  un  jour,  dans 
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le  président  de  Harlay,  un  auditeur  immolHlé 
cpi ,  après  la  lecture  de  la  pièce ,  dit  froide- 
ment :  H  Voilà  de  beaux  vers.  »  La  critique  la 
plus  vive  l'eût  moins  irrité  que  cet  éloge. 

Quoique  la  poésie  eut  été  l'occupation 
constante  de  toute  sa  vie ,  il  ne  parut  pas  avoir 
pour  cet  art  une  estime  bien  profonde,  car  il 
avait  coutame  de  dire  qu'un  bon  poète  n'est 
guère  plus  utile  à  l'État  qu'un  bon  joueur  de 
quilles  ^  il  excellait  à  cet  exercice. 

Ce  fut  dans  sa  maison  d'Auteuil ,  sous  les 
frais  ombrages  de  son  verger,   qu'il  composa 
la  plupart  de  ses  ouvrages  ;  c'est  là  qu'il  trou- 
vait la  rime  quinteuse^  qui  le  fuyait  ailleurs. 
Quoiqu'il  aimât  cette  maison,  il  céda  aux  sol- 
licitations de  son  ami  Le  Verrier,  et  la  lui 
vendit^   il  s'en  repentit  le  reste  de  sa  vie. 
L'acquéreur  avait  vaincu  sa  résistance  en  l'as- 
surant qu'il  en  serait  toujours  le  maître ,  et  en 
lui  faisant  même  promettre  qu'il  y  conserve- 
rait un  appartement.  Quinze  jours  après  la 

vente ,  il  y  retourne,  entre  dans  le  jardin ,  et 
n'y  trouvant  plus  le  berceau  sous  lequel  il 
avait  coutume  d'aller  rêver,  il  appelle  Antoine, 
son  ancien  jardinier,  et  lui  demande  ce  qu'est 
devenu  son  berceau.  Antoine  lui  répond  qu'il 
a  été  détruit  par  ordre  de  M.  Le  Verrier.  Des- 
préaux ,  après  avoir  rêvé  un  moment,  remonte 

3. 
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dans  son  earrosse ,  «a  dkaai  :  «  Puisque  je  œ 
«ois  fdiis  le  maître  ici ,  qu'est-<^e  qiifê  ] Y  viens 
£dre  ?  >»  Il  n  y  reviat  plus. 

Boileau  termina  sa  belle  et  kmioraUe  car- 
rière à  Tâge  de  75  ans. 

Le  poète  languedocien  Robin  lui  fit  oette 
^pitaphe  : 

Ce  critiqne  fameux  qa'oB  a|i|^U  Boileau , 
Pour  le  droit  qu'il  ayalt  de  boire  en  l'ECppoerène, 

Gooune  dans  les  eaux  de  la  Seine, 
Repose  avec  sa  mose  au  fond  de  ce  tombeau. 
Mais ,  quand  nos  vœux  pourraient  le  placer  près  des  anges, 
En- disant  pour  son  âme  un  seul  9«  profund» , 

Que  feraii-il  en- Paradis , 
Où  l'on  n'est  occupé  qu'à  cbanter  des  loaangQB? 

Né  à  Crône,  près  de  Paris,  en  i636;  mort 
4  Paris,  «n  1711. 


ra  LÀ  TRiiiiM.  W 


BOSSUET 

(  JlCQIItS-BÉIfreif  1  ). 


LmaÂèn  deti  Pnmce,  et  TeDgenr  de  TÉglise, 
n  ta  eoalieiit  h  gloire ,  il  en  défend  les  droite  i  - 
Et,  debout  tur  1«  tombe  où  la  grandeur  te  brise, 
A  0»  Interroger  la  poussière  des  rois. 


BossuEx  brille  au  premier  rang  parmi  les 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'esprit  hu- 
main. Telle  est  la  hauteur  de  son  gënie ,  tel 
est  Tenthousiasme  qull  inspire ,  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  dans  toute  notre  littérature 
^ne  appréciation  froide  ou  critique  de  son  élo- 
quence. On  admire,'  puis  on  admire  encore, 
ï-nlui  tout  est  chaleur,  tout  est  mouvement , 
tout  est  vie.  L'inspiration  perpétuelle  qui  l'a- 
gite et  qui  semble  le  troubler  se  communique 
au  lecteur,  et  le  ravit  à  lui-même  :  il  ne  des- 
cend  des  hautes  régions  qu^il  a  parcourues  avec 
l'orateur,  que  lorsque  ce  mâle  et  énergique 
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langage  a  cesse  d'exalter  son  âme  en  cessant 
de  frapper  ses  sens. 

Bossuet  voulait  surtout  imposer ,  et  il  a  corn- 
plëtement  atteint  ce  but  dans  ses  Oraisons 
Junèhi^es.  Son  éloquence  terrifie^  mais  elle  ne 
touche  pas.  Avait-il  donc  senti  qu  il  ne  faut  pas 
demander  des  larmes  à  ceux  qui  environnent 
la  tombe  des  grands  de  la  terre?  Il  ne  voyait 
pas  d'amis  auprès  de  ces  morts  dont  on  ne  pou- 
vait plus  rien  attendre  \  il  n'y  voyait  que  des 
courtisans,  et  il  parla  ce  langage  pompeiax 
que  prenait  Corneille  pour  leur  plaire  ;  il  fut 
pnrfalt  comme  il  devait  Tétre  ;  mais  ses  discours 
ne  sont  guère  lus  et  étudiés  que  dans  les 
écoles  ;  les  âmes  tendres  se  contentent  de  les 
admirer. 

L'éloquence  de  Bossuet  n'a  pas  besoin  du 
prestige  de  l'action  oratoire,  et  cependant 
combien  devaient  la  relever  encore  les  mâles  ac- 
censdel'orateur,  la  majesté  de  son  action  ,  ses 
nobles  traits ,  ses  cheveux  blancs ,  et  l'autorité 
imposante  de  sa  vertu.  Qu'on  se  représente  cet 
illustre  vieillard  dans  la  chaire  de  vérité ,  avec 
ses  vastes  pensées ,  donnant  aux  rois  et  aux 
puissans  de  la  terre  de  grandes  et  sévères  le- 
çons ,  et  les  rappelant  à  leur  néant  devant  la 
poussière  des  tombeaux  ;  et  l'on  sentira  quelle 
puissance  il  dut  exercer  sur  ses  auditeurs  \  on 
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comprendra  les  larmes  qui  coulèrent ,  et  les 
cris  de  douleur  qui  se  firent  entendre,  quand 
retentirent  ces  simples  paroles  :  Madame 
se  meurt ,  Madame  est  morte. 

Mais  il  lui  fallait  de  grandes  occasions  et  des 
sujets  qui  fussent  à  la  hauteur  de  sou  génie  : 
quand  il  descendait  de  ces  hautçs^télMQS ,  on 
ne  le  retrouvait  plus ,  parce  qu'il  manquait  de 
cette  onction  douce  et  pénétrante  qui  s'insinue 
dans  les  cœurs.  Il  disait  lui-même  que ,  pen- 
dant son  séjour  dans  son  diocèse ,  toutes  les 
fois  qu'il  faisait  des  prônes  dans  sa  cathédrale , 
il  endormait  son  auditoire  (i). 

Quant  à  son  style ,  lui  seul  en  a  le  secret  ; 
lui  seul  sait  trouver,  créer  même  ces  expres- 
sions énergiques  et  pittoresques  qui  rendent  sa 
pensée  pénétrante,  ou  la  revêtent  de  cette 
majesté  imposante  qui  maîtrise  les  âmes.  Sa 
diction  est  rapide  et  forte  -,  elle  a  je  ne  sais  quoi 
d'antique  et  de  fier,  et  d'une  nature  inculte, 
mais  hardie.  Ce  n'est  point  la  langue  qui  Tas- 
servit  ^  c'est  lui  qui  la  force  à  se  plier  à  ses 
idées  pi  a  la  souveraineté  de  la  parole,  comme 
il  a  celle  du  génie. 

Quelques  puristes  reprochent  à  Bossuet  des 
fautes  dans  son  élocution.  Mais  le  concevrait- 
on  avec  un  fini  parfait ,  avec  une  correction 

(I)  L'abbé  de  Vaoïcelles. 


1 
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plus  s(H*iipttIeaseP  Que  deviendrait  cet  air  de 
^ponrtanëitë  et  d^improvisatfon  qui  lui  est 
propre,  et  qm  est  un  des  charmes  de  son  ^o- 
quence?  Bbssuet,  plus  correct,  perdrait  de 
ses  beautés.  Tout  ce  qui  semblerait  appartenir 
à  Fart,  serait  un  vo^l  feit  à  la  puissance  et  à  Fo- 
yT^naiîié  de  son  talent. 

I  Parmi  les  nombreux  écrits  qa*a  traces  sa 
f^ume  ëloquenie ,  n Wblions  pas  de  citer  le 
Discours  sar  rHistoire  umver^lle.  Ce  vaste 
tableau  de  Ihrâtoire  du  monde,  ouvrage  unique 
clans  son  genre ,  est  marqué  au  cachet  de  la 
supériorité  de  scm  auteur.  Quelle  majesté  d'ë- 
locution  et  de  pensée  !  Créations  de  style  ^  vi- 
gueur de  conceptions  ,  haute  intelligence  des 
choses  humaines,  éloquence,  énergie,  origi- 
nalité ,  tout  concourt  à  Tensemble  et  à  Téclat 
de  ce  grand  chef-d'œuvr§/ 

Mais  au  nùlieu  de  tant  de  gloire  ,  pourquoi 
voit-on  apparaître  les  imperfections  de  la  na- 
ture humaine  ?  Bosenet  fat  grand ,  mais  il  ftft 
homme.  Quiconque  sait  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  préjugés  nationaui  et  les  séductions  ora- 
toires -,  quiconque  n'obéi  t  pas  aveuglément  à 
on  deminreirt  natif  éerespeètet  à  une  tradSfion 
routinière  d'admiration ,'  aperçoit  au  milieu  de 
twit  ce  que  Bessœt  a  ^imposant,  un  senti- 
ment d'orgueil  et  d'amour-fixifre,  qwi  dioque 


mcms  qu'il  n'afflige  davuruii  ii  gcafid  bomme. 
A  a  manque ,  il  ËuA  bien  le  dire ,  de  cette 
dbanlë  ^yaogëliqae,  de  ceSte  douce  tolëcanoe 
qui  fait  le  dianne  de  la  religion  qu'il  a  préc^ëe; 
U  s'est  moiitrë  moins  l>dvecsaÎFe  que  Tenncmi 
de  Fénelon,  dans  les  querelles  théologîqoes 
([ai  s'éWèiaent  entre  eux^  il  vit  un  ennemi 
dans  son  rival  en  éloquence ,  et  il  l'attaqua 
dans  sa  personne  et  ^à^atB  ses  ëorits  avec  une 
irascibilité ,  uiie«acrimonie  de  langage  qm  con- 
trasUit  singulièreiB«nt  avec  la  douceor  et  la 
Hiodération  de  l'auteur  de  T.éiémaqtie.  H  eut 
gain  de  cause  :  la  doctrine  de  Fénelon  fut  cea-^ 
daianée  -,  mais  la  victwe  fut  moins  belle  peiiil- 
être  que  la  défaite.  «  Bossuet ,  dit  La  Hacpe , 
après  son  triomphe ,  passa  pour  le  plus  savant 
et  le  plus  orthodoxe  des  évéques  ;  Fénelon  , 
après  sa  défaite ,  pour  le  plus  modeste  et  le 
plas  aimable  à^  hommes  ^  Bossuet  continua 
4e  se  faire  admiirer  à  la  cour ,  Fénelon  se  iit 
adof er  k  Cambray  et  éstns  l'Europe.  » 

Idsu  d'une  famille  âî»ti»|^uée  dans  la  robe, 
Boasuet  Ait  d'abord  destiné  k  suivre  la  carrière 
dtt barreau.  Au  soctir  des  Jésuites,  où  il  avait 
i^û&vé^îl  oommenoa  ses  éludesde  jariapcur 
deiice  et  prit  ses  grades.  «  On  assure  mêmer^ 
dit  Vollake ,  qu'il  y  eu|:  un  oonlrat  de  mamage 
secset  entse  Bos^iiel,  epicoce  tiès^^BK^^  et 


I 
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mademoiselle  Des  Vieux ,  fille  d'esprit  et  de 
mérite  ;  que  cette  demoiselle  fit  le  sacrifice  de 
sa  passion  à  la  fortune  que  Fëloq^ence  de  son 
fiance  devait  lui  procurer  dans  TÉglise ,  et 
qu'elle  consentit  à  ne  jamais  se  prëvaloir  de  ce 
contrat.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  haute  vertu  de 
l'évêque  de  Meaux  le  met  au-dessus  de  tout 
soupçon  outrageant  pour  sa  mémoire.  » 

Bossuetdut  en  partie  son  changement  d^état 
à  son  talent  dans  la  déclamation.  Encore  en- 
fant, il  récitait  avec  aplomb  et  d'une  manière 
parfaitement  sentie  des  sermons  dont  il  or- 
nait sa  mémoire  ,    ou  qu'il   composait  lui- 
même.   Sur   sa  réputation ,  la  marquise  de 
Rambouillet  voulut  l'entendre  ,  et  elle  inspira 
le  même  désir  à  la  société  des  beaux  esprits 
qui  se  rassemblaient  chez  elle  ;  à  cette  société , 
où  régnaient  les  Cotin ,  les  Ménage  ,  et  qui 
fut  pour  Molière  une  mine  féconde,  d'eu  il  tira 
les  traits  les  plus  plaisans  des  Femmes  sa- 
vantes  et  des  Précieuses  ridicules.   On  y 
mena  le  jeune  Bossuet  à  onze  heures  du  soir  5  il 
débita  avec  beaucoup  de  grâce  et  d'assurance 
un  sermon  qu'il  avait ,  dit-on ,  retenu  presque 
en  entier,  pour  l'avoir  entendu  une  seule  fois  : 
ce  qui  fit  dire  au  bel  esprit  Voiture  qu'il  n'a- 
vait jamais  entendu  prêcher  si  tôt  ni  si  tard. 

Les  personnes  qui  s'intéressaient  au  jeune 


DE  LA  FRANCE.  05 

orateur  lai  jH*édirent  de  bôllans  succès  dfttis 
Tëloquence  de  la  chaire,  s'il  entrait  dans  cette 
carrière.  Bossuet  suivit  leursconseils,  etTëtade 
de  la  théologie  remplaça  celle  du  Digeste. 
Bientôt  il  prêcha  avec  une  grande  affluence 
d'aiiditeurs ,  et  sa  réputation  arriva  jusqu'à  la 
cour.  Le  roi  voulut  Tentendre,  et  récompensa 
son  mérite  en  Télevant  à  la  dignité  de  prince 
de  l'Église  ,  et  en  Jui  confiant  l'éducation  da 
Dauphin.  11  est  probable  que  Bossueteût  ob- 
tenu le  chapeau  de  cardinal ,  s'il  eût  porté  un 
grand  nom  5  mais  il  n'était  que  d'une  famille  de 
robe,  et  \^  mérite  céda  devant  la  vaine  glo- 
riole de  la  naissance.  L'évêché  de  Beauvais  lui 
fut  également  refusé ,  parce  que  la  paîrie  y 
était  attachée.  Néanmoins ,  Louis  XIV  fut  si 
content  de  Téloquence   de  son  prédicateur, 
qu'il  eut  l'attention  de  faire  écrire  au  père  une 
lettre  de  félicitation  sur  le  mérite  de  son  fils. 

Bossuet  parcourut  une  noble  et  brillante 
carrière.  Au  milieu  de  la  cour,  il  avait  con- 
seivé  cette  rigidité  de  principes,  celle  pu- 
reté de  mœurs  qui  commande  le  respect.  II 
possédait  toute  l'estime  et  la  vénération  de 
Louis  XIV^  qui  l'avait  admis  dans  sa  confiance 
la  plus  intime.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  un 
homme  dont  la  vertu ,  la  droiture  et  l'honneur 
étaient  aussi  inséparables  que  la  science  et  la 
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Yojst^  iânidkion.  La  plaee  de  préeqyleyr  éù 
Monseigneur  TaTak  fa«iiltanse  avec  le  roi^  qpi 
s'étaitplus  d'une  fois^adnessé  à  lai4aas  leftscra- 
pules  de  sa  vie.  Bossuet  lui  avak  souiremt  pai^ 
là-deastts  a?ec  une  libeElé  dig^  des  premiers 
sièdes  et  des  premiers  4 véques  de  TÉglisa.  li 
avait  uLterrompu  le  cours  de  ses  liaisons  pkis 
d'une  fois  ;  il  avait  osé  paucsuivre  le  roi,  cpii  lai 
avait  échappe.  U  fit  cesser  à  la  fin  tout  com- 
merce ,  et  il  acheva  de  couronner  cette  grande 
œuvre  par  les  derniers  efforts  qui  chassèrent 
pour  jamais  madame  de  Mooliespau  de  la 
cour.  » 

Néà  Dijon,  en  1627^  mort  à  Paris,  en  1704. 
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BOURDALOUE 


De  nos  fofles  erreim  arrachant  le  bandean , 
Du  defoir  à  b<k  yeni  fl  offre  te  flambeau: 
D'one  YOix  tour  à  tour  ptrisHUile  on  tatélaire» 
flcouole ,  00  Uit  naître  uà  effroi  sahitaire. 

(Luiuai.) 


L'éloqijsbce  de  la  chaire  n'eut,  en  France , 
que  de  faibles  commencemens.  Les  bonnes  tra- 
ditions, le  sentimefit  du  beau,  s'étaient  perdus 
dans  les  ténèbres  du  moyen  âge.  Des  lazzis 
grossiers,  de  ridicuLeshistojrieties,  avaient  rem- 
placé les  hautes  pensées  et  le  noble  langage  des 
Itères  de  rÉglîse.  Le  peuple  riait ,  bien  plus 
qu'il  n'était  louché  ,  de  la  grotesque  faconde 
^  Maillard ,  des  Kaulin  »  des  Bariette ,  des 
Mémvt^etde  tels  auties  prédicateurs  que  Fié'- 
chitT  appelait  sesr  bottOR[>n&. 

Il  fallaift  <iun  bAiABie d'un  génie  élevée  d'ua 
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goût  sûr,  d'une  science  profonde ,  pour  ren- 
dre à  Fëloquence  sacrée  toute  sa  dignité,  et  la 
dégager  des  inconvenances  qui  la  déshono- 
raient :  Bourdaloue  fut  cet  homme. 

Son  goût  le  garantit  des  défauts  de  ses  pré- 
décesseurs ,  et  son  génie  lui  montra  une  route 
nouvelle.  Avec  lui  montèrent  dans  la  chaire  de 
vérité  la  douce  persuasion ,  la  vigueur  du  rai- 
sonnement ,  la  pureté  de  la  doctrine  et  Télé- 
gance  du  langage.  Il  fallut  que  tout  cédât  à 
l'empire  de  son  éloquence  :  l'impiété  courba 
son  front  sous  le  poids  de  sa  parole  puissante, 
et  le  pécheur,  que  la  curiosité  avait  amené 
dans  les  temples,  en  sortit  se  frappant  la  poi- 
trine. 

«  Ce  qui  me  ravit ,  dit  le  cardinal  Maury, 
ce  qu'on  ne  saurait  assez  préconiser  dans  les 
sermons  de  l'éloquent  Bourdaloue ,  c'est  cette 
puissance  de  dialectique ,  cette  marche  didac- 
tique et  ferme,  cette  force  toujours  croissante, 
cette  logique  exacte  et  serrée,  disons  mieux, 
cette  éloquence  continue  du  raisonnement  qui 
dévoile  et  combat  les  sophismes ,  les  contra- 
dictions ,  les  paradoxes ,  et  forme  de  l'ordon- 
nance de  ses  preuves  un  corps  d'instruction, 
où  tout  est  également  plein ,  lié  ,  soutenu ,  as- 
sorti ,  où  chaque  pensée  va  au  but  de  l'orateur, 
qui  tend  toujours,  en  grand  moraliste ,  au  vrai 
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et  au  solide ,  plutôt  qu'au  brillant  et  au  sublime 
du  sujets  c  est  cette  vëhémence  accablante,  et 
néanoioins  pleine  d^onction ,  dans  la  bouche 
d'un  accusateur  qui ,  en  plaidant  contre  vous 
au  tribunal  de  votre  conscience ,  vous  force  à 
chaque  instant  de  prononcer  en  secret  le  juge- 
ment qui  vous  condamne....  » 

Ce  fut  en  province  que  Bourdaloue  s'essaya 
dans  la  carrière  qu'il  parcourut  d'une  manière 
si  brillante.  Lorsqu'on  1669,  pour  obëir  à  ses 
supérieurs,  il  vint  se  fixer  dans  la  capitale , 
déjà  sa  renommée  l'y  avait  précédé.  Sur  le 
bruit  de  sou  mérite ,  Louis  XIV  voulut  l'en- 
tendre et  le  goûta  tellement  qu'il^^  désigna 
pour  prêcher  devant  la  cour  le  carême  de  la 
même  année.  Bourdaloue  justifia  cette  flatteuse 
distinction  et  mérita  dès-lors  le  titre  qu'on  lui 
donna  de  Prédicateur  des  rois^  et  de  wi 
des  prédicateurs  :  jeu  de  mots  futile  peut- 
être,  mais  glorieux  pour  celui.qui  en  était 
l'objet. 

Au  reste,  cette  justice  ne  lui  était  pas  seule- 
ment rendue  par  les  hommes  désintéressés 
dans  la  question  ^  ses  confrères  mêmes,  abju- 
rant toute  jalousie ,  proclamaient  hautement 
sa  supériorité. 

«Quand  le  Père  Bourdaloue  prêcha  à 
Rouen,  disait  le  père  d'Arcy,  les  artisans, 
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poar  Fententire ,  quittaient  lears  traTam: ,  les 
ayocats  le  palais ,  les  marchands  leur  com^ 
merce ,  et  les  médecins  leurs  malades  ;  j  Y  pré- 
diaî  Tannée  d*après ,  je  nemâs  tout  dans  Tor- 
dre. » 

Pendant  quarante  ans,  Bonrdaloue  se  livra 
aux  nobles  mais  pénibles  fonctions  de  son 
isinistère,  et  attira  la  fbule  des  fidèles  dans  les 
divers  temples  de  la  capitale.  On  avait  an- 
noncé un  jour  qu'il  devait  prêcher  à  St.-Salpice, 
et  la  foule  s'y  était  rendue  nombreuse  et  bril- 
lante. Comme  Torateur  se  faisait  un  peu  atten- 
dre ,  il  en  résultait,  parmi  cette  affluence  d'au- 
diteurs, uttc^  sorte  de  tumulte  que  ne  pouvait 
tout-à-feit  réprimer  la  sainteté  du  lieu.  Bonr- 
daloue parut  enfin.  Aussitôt  que  le  grand 
Condé  Taperçut,  d'une  voix  retentissante  il 
s*écria  :  «  Garde  à  vous  !  voici  les  ennemis.  » 

Ce  ne  fet  point  par  Taction  oratoire  que 
Bourdaloue  fit  valoir  ses  admirables  discours  : 
leur  beauté  était  indépendante  de  ce  prestige. 
Son  geste  était  simple  et  son  maintien  modeste; 
habituellement  il  parlait  en  chaire  les  yeux 
fermés  :  c'est  ainsi  que  le  représentent  là  jAi- 
part  de  ses  portraits. 

Quand  Tâge  eut  éteint  sa  voix  et  ses  forces, 
son  zèle  resta  ardent  et  pur.  Oh  le  vit  alors , 
consacrant  à  la  bieniaisanee  les  dernières  an" 
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nëes  de  sa  belle  et  honorable  vie,  chercher 
dam  les  hâpkaux  des  iii£»rtuuâs  à  soulager,  ei 
verser  dans  Tasile  du  pauvre  les  consolations, 
les  bienfaits  et  les  aumônes  qu'il  arrachait  à 
Topulence  par  ses  diswvs  pathétiques  ou 
par  ses  manières  insinuantes-,  car,  dans  le 
monde ,  Bourdaloue  n'avait  rien  de  cette  aus- 
térité de  morale  que  semble  indiquer  le  .ton 
de  ses  sermons.  On  retrouvait  Fhomme  supé^ 
rieur,  mais  tolérant  et  bon ,  doux  et  aimable  : 
il  ne  compta  pas  moins  d^amis  q]ie  d'admira-- 
teurs. 

NéàBourges,en  1682;  mort  à  Paris,  en  1704* 
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BRUYÈRE 

(JBAN  DB  LA). 


ToDt  esprit  orgueilleux  qui  s'airae , 
Par  ses  leçons  se  voit  guéri  ; 
Et,  dans  son  llrre  si  chéri , 
Apprend  à  se  baîr  soi-même. 


La  Bruyère  fut  un  de  ces  hommes  sansprë- 
lention  qui  savent  se  suffire  à  eux-mêmes , 
<]uand  les  circonstances  le  demandent ,  ou  se 
U?rcr  aux  autres ,  quand  Tamitië  bu  les  égards 
l'exigent  ;  un  philosophe  qui,  sans  rechercher 
ni  fuir  la  société ,  s'am«Mait ,  lorsqu'il  en  trou- 
vait l'occasion,  à  suivre,  dans  toutes  leui^s  si- 
nuosités ,  les  passions  et  les  travers  des  hom- 
mes ]  qui,  pénétrant  dans  les  plus  profonds 
replis  du  cœur ,  s'attachait  à  son  objet  ;  et , 
après  avoir  saisi  la  partie  saillante  du  caractère 
de  l'individu  et  démêlé  le  mobile  secret  de  ses 
actions ,  le  peignait  avec  autant  de  vérité  et  de 
concision  qu'il  avait  mis  d'attention  à  le  sur- 
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prendre  et  de  sagacitë  à  Fanalyser.  Aussi , 
quelle  intelligence  de  la  vie  humaine  !  quelle 
finesse  d'observation  I  Son  livre ,  qui  est  le  ta- 
bleaa  le  pins  fidèle  des  mœurs  d*une  époque, 
reproduit  celles  de  tous  les  temps  :  dépouillé^ 
de  leurs  costumes  si  vrais  et  si  pittoresques , 
ses  personnages  se  présentent  encore  comme 
le  type  des  hommes  des  autres  siècles,  avec 
leurs  faiblesses ,  kurs  tiavers  >  leurs  préjuges 
et  toutes  les  manies  de  leur^  conditions  diver- 
^es.  C'est  une  riante  comédie  ^  Tillusion  est 
parfaite-,  on  voit  les  personnages,  on  c#nnaU 
les  originaux*  Voilà  Giton  avec  son  importance 
finaiMâère ,  son  teint  fcw ,  son  visage  pleip 
it  ses  joues  pendantes,  son  œil  fixe  et  assuré, 
et  sa  dëmarclie  ferme  et  délibérée  ;  W  voilà  q^ 
déploie  uii  vatte  mouchoir  et  ne  mouche  awc 
brait  H  ^  fMromëne  et  tient  le  miKea  en  se 
promenant  avec  ses  égaux  ^  il  s'arrête,  et  Ton 
8  arràe  *,  il  continue  de  marcher,  et  Ton  nuuv 
che  i  tous  se.  règlent  sur  lui.-*<-Qui  n*a  vu  oent 
fois  k  timidité  indigente  de  Phédon ,  avec  ses 
yeux  creux  et  son  teint  édiaaffé  ;  Phédon  qui^ 
parce  qu'il  est  pauvre ,  s'f  ffiace  dans  le  .monde,, 
intrche  les  yenx  baissés  ^t  semble  craindre  4i^ 
fouler  la  terre ^  qui  se  met, derrière  celui  qiu 
parle,  recneflle  furtiyement  ce  qui  se  dit,  <^ 
^  retire  si  on  le  regarde ,  parle  bas  et  surtiorfe 
I*  4 
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mal ,  se  6ent  sur  le  hôfSi  de  ^  chaise  ^t  se 
moulue  dans  scrn  chapeau?. ... 

Au  reste,  La  Bruyère  a  trace  presque  tous  lés 
caractères  que  Vcm  rencontre  dans  le  monde, 
et  notamment  cent  que  Molière  avait  mis  sur 
la  scène.  H  serait  curieux  de  les  comparer,  et 
surtout  d'en  remarquer  les  diflfërences  ;  peut- 
être  tr6ilTerait^  que  la  touche  dé  La  Brayèfe 
est  aussi  forfeque  t^eHe  de  Molière,  et  en 
métue  temps  plus  délicate  et  plus  fine.  Cepen^ 
dànt  il  n'en  faudrait  rien  conclure  contre  notre 
^nd  comique^  qui  avait  sans  d6utè  dans  Tes- 
prit  autant  et  |rfus  de  finesse  que  Tautcur  dés 
Canaoéèresf  mais  c'est  que  l'un  disait  des  co- 
fUëdies  et  Tautre  un  livre  :  c*est  que ,  de  ces 
deux  grands  peintres ,  le  premier  ëtaît  obligé 
dfe  ménager  son  pinceau,  pour  renfermer  ses 
tableaux  dans  un  cadre  restreint,  et  que  le 
second  pouvait  se  donner  toute  Eberté ,  dans 
ses  dévéloppemens. 

La  Bruyère  démontré  par  râUfgance  et  le  na- 
turel exquis  de  son  style,  par  lés  traité  de  feu 
•et  de  génie ,  par  les  tours  fins  et  sînguBers  de 
son  ëloctttion ,  tout  îe  parti  que  Tbn  pouvait 
tirer  de  la  langue  française.  Maïs  cette  vivacité, 
ciÉtte  éûéi^ô  supérieure  d'expréssîon  i  ne  pou- 
vaient être  cpéîe  fésrfltEft  de  là  dhaîènr  du  sen* 
tkmnf.    •    ••-•''•  ..'••••  ••     '  •''  * 


> 


■ 

Dis  lA  I^RANGË.  V& 

Avant  de  publier  son  ouvrage ,  il  le  commuf- 

niqua  à  son  ami,  M.  de  Màlezieux  :  a  VoiYà^ 

lui  dàX  celui-ci,  de  quoi  Vous  attirer  beaucoup 

•  de  lecteurs  et  beaucoup  d'ennemis.  ».  i 

La  prédiction  se  vérifia  j  le  succès  âes  Cdr 
ractères  fiit  prodigieux  ;  mais  nn^  îcjulfe  à^oryr 
ginaux ,  qui  crurent  se  reconnaître  dans  ses 
povtrtiu,  :■»  paidMnèient  fMft  m  ^kitlti  la 
vérité  de  son  pinceau.  Malgré  les  récluèlsAioAS 
de  La  Bruyère,  qui  déclarait  qu'il  n'avait  voulu 
désigner  personne,  on  persista  à  trouver  le 
type  de  ses  portraits  dans  plusieurs  person- 
nages de  la  cour  et  de  la  ville,  et  Ton  publia 
une  e/^pour  les  faire  mieux  connaître.  Alors 
eurent  lieu  les  récriminations ,  les  épigram- 
mes  'j  on  fit  entre  autrgs  ceUe-ci  sur  sa  récep* 
tion  à  TAcadémie  : 

Lonqoe  Fod  reçoit  Orante, 
Pourquoi  tant  erier  haro  ? 
Dans  le  nombre  de  quarante 
Ke  fant-il  pas  nn  zéro? 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  com- 
bien le  trait  portait  à  faux. 

Une  élégante  simplicité  distinguait  les  ma* 
nières  de  La  Bruyère  ;  il  avait  le  visage  ovale, 
le  nez  allongé ,  le  regard  pédaétrant ,  le  sou- 
rire plein  de  finesse  et  d'expression.  Le  Théo- 
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phraste  français  avait  beaucoup  de  modestie  ; 
mais  sa  conversation  était  brillante  et  ornée. 
II  vivait  fort  retiré,  content  d^une  fortune 
médiocre ,  et  ne  recherchant  aucune  espèce 
de  faveur.  Aussi  cet  homme  de  génie  a-t-il  pu 
peindre  ses  contemporains,  sans  être  obligé  de 
flatter  leurs  portraits. 

Né  à  Dourdan,  en  xGSp:;  mort  à  Pains, 
en  169$. 


.  1 
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BUFFON 

(GIOMn-IiOOM  LBCUBC»  COBfl  Dl). 


Son  âne  ardente  el  pqre , 
Bmi  set  briUàiis  e«on  «  planait  sv  la  natare; 
D  firanebU  l'oniTen  à  mi  yeux  dé? oilé. 

(Lnaoïf.) 


O5  parlait  un  jour,  en  présence  de  Voltaire, 
du  comte  de  Buffon  et  de  son  Histoire  natu^ 
Telle,  a  Pas  si  naturelle  !  »  dit  le  caustique 
philosophe. 

Cétait  aussi  pour  faire  allusion  au  genre 
d'écrire  de  ce  grand  naturaliste ,  qu'il  a  dit  : 

Dans  nn  style  ampoulé  parles-noos  de  physique. 

Ces  traits,  quoiqu'ils  fussent  lancés  par  une 
mam  habile ,  ne  pouvaient  être  bien  dange*- 
feux-,  Buffon  était  trop  au-dessus  de  pareilles 
atteintes ,  et  Voltaire  lui-même  rendait  inté^ 
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rieurement  justice  à  son  mérite;  mais,  à  cette 
époque ,  ces  deux  grands  écrivains  se  faisaient 
une  gqerre  d'épigiammes ,  et~  cherchaienf , 
Fun  contre  l'autre ,  la  gloriole  d'un  bon  mot. 
BufFon  avait  commencé  les  hostilités  en  se 
moquant  du  sentmtnt  die  ydtaire ,  qui  pré- 
tendait que  les  bancs  de  cof[uil]ages  trouvés 
au  sommet  des  Alpes  n'étaient  autre  chose 
que  des  coquilles  détachées  du  chaperon  ou 
du  collet    des  pèlerins    qui  se  rendaient  à 
Rome;  et  le  philosophe  de  Femejr,  prenant 
sa  revanche,  avait  répandu  lès  ffots  de  son 
ironie  poignante  sur  l'opinion  de  son  adver- 
saire ,  qui  supposait  que  la  terre  n'était  qu'une 
éclaboussure  du  soleil.  Mais  enfin  la  paix  fut 
signéo;  aui  sarcasmes,  succédèrent  les.  dou- 
ceurs :  l'agresseur  fit  les  premières  avaixces , 
en  envoyant  à  Feirney  la  coUection  de  ses 
œuvres.  Charmé  de  la  courtoisie,  Voltaire  an- 
nonça qu'il  ne  voulait  pas  reater  brouillé,  »%ec 
6ufi(6n  pour  des  coquilles;  et  il  lui  adressa 
une  de  ces  lettres  flatteuses ,  comme  il  savait 
en  écrire ,  dans  laqujiUe  il  lui.  parlait  de:  son 
prédécesseur  Archimède  1^^.  BufFon ,  ne  vou- 
lant point  être  en  reste  de  politesse,  répondit 
qjx'on  ne  dirait  j^aïuais  Foliaire  second,  Qq 
conçoit  que ,  d'a.pxès  cela ,  taut  resse^tiioeAt 
dut  s'éteindre. 


9»  iUb  BiAJIi€E«  7]> 

n  se  ti^oava  iLéanmoiiis  qaelq;iies  frondsius 
opiniâtres ,  que  ne  put  éblouir  la  magnificence 
ddsonst^ie,  qui  la.  blâmèrent  même  conoiie 
iotempestii^e*  «  Ne  me  parlez  point  de  votre 
Baflba,  disait  d^Alemberty  de  ce  comte  de 
Tuffîère ,  qui,  au  lieu  de  nommer  simplement 
le  cheval,  dit  :  La  plus  noble  conquête  que 
Thomme  ait  jamais  faite  est  celle  de  cejier 
et  fougueux  animal,  etc.  —  Oui,,  reprit  Ri- 
yaroly  c'est  comme  ce  sot  de  I.*B.  Rousseau^ 
({ù  s'avise  de  dire  ; 

Des  bordft  saoïéi  où  natt  l'aurore  » 
Aaz  bords  enftomméi  da  coocbaatt. 

au  lieu  de  dire ,  de  l'est  à  Fouest.  »  La  ré- 
plique est  vive  et  piquante ,  mais  Rivarol  ne 
s'apercevait  pas  qu  il  justifiait  le  langage  d'un 
prosateur  par  celui  d'un  poète.  Gardons-nous 
toutefois  d'adopter  le  sentiment  de  d'Alem- 
bert.  Ce  géomètre ,  habitué  à  tout  asservir  aux 
proportions  de  son  compas ,  ne  comprenait 
guère  l'enthousiasme*,  son  esprit  exact  était 
peu  capable  d'apprécier  la  poésie.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  BufTon  n'était  pas  toujours  pompeux 
et  brillant.  Dans  la  conversation ,  il  descen- 
dait de  ces  hautes  régions  \  et  alors  sa  parole , 
sunple,  familière  et  quelquefois  négligée,  con- 
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traistaît  singulièrement  avec  la  magnificence  de 
son  style. 

Il  se  trouvait  un  jour  chez  madame  Geof- 
iHn,  où  se  rassemblaient  les  illustrations  de 
Tépoque  \  et  la  conTersation ,  après  avoir  roulé 
sur  diffërens  sujets ,  était  enfin  tombée  sur  les 
difficultés  de  Fart  d*ëcrire.  Buffbn ,  qui  était 
resté  firoid  et  silencieux,  se  penche  tout  à  coup 
sur  le  dos^  de  son  siégé ,  et ,  les  yeux  à  demi 
fermés  :  «  Oh!  s'écria-t-il,  quand  il  s'agit  de 
clarifier  son  style ,  c*est  une  autre  paire  de 
manches.  ')>  Mademoiselle  de  TEspinasse , 
femme  d'esprit ,  qui  voyait  BuflTon  pour  la  pre-> 
mière  fois,  et  qui  ne  Pavait  jugé  que  par  ses 
écrits,  fiit  stupéfaite  de  ce  langage.  Clarifier 
son  style  !  répétait-elle  dans  son  étonnement,, 
une  autre  paire  de  manches  /. . .  elle  ne  pou- 
vait lui  pardonner  son  désenchantement  (i). 

O^  grand  écrivain  fut  d'abord  destiné  à  la 
magistrature  \  mais  ses  goûts  le  portèrent  plus 
spécialement  vers  l'étude  des  sciences ,  et  le 
conduisirent  en  Italie,  riche  et  brillant  tableav 
pour  un  contemplateur  de  la  nature.  Ce  fut 
sans  doute  la  poésie  de  ces  beaux  climats* 
qui  fit  naître  celle  de  son  style  \  ce  fut  là  qu'il 
sentit  se  développer  cette  imagination  puis- 
sante ,  féomde ,  variée  comme  la  nature. 

(1)  L'abbé  MonUet»  Mémoira. 
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A  travers  la  dissipation  et  les  erreurs  d  une 
jeunesse  ardente ,  il  marchait  à  son  but ,  et 
recueillait ,  sur  la  route,  les  matériaux  qui  de- 
vaient servir  au  grand  édifice  qu'il  a  élevé.  H 
n  était  point  encore  parvenu  à  la  maturité  de 
rage ,  que  déjà  il  s'était  placé,  par  d'importans 
travaux,  au  nombre  des  savans  les  plus  dis- 
tingués. H  avait  réalisé  le  fait  long-temps  con<- 
testé  du  miroir  d'Archimëde.  L'Académie  des 
Sciences  Tadmit  dans  son  sein. 

Mais  le  fauteuil  académique  ne  fut  point 
pour  lui ,  comme  pour  tant  d'autres ,  un  Ut 
de  repos;  cette  distinction  ne  fit  que  stimuler 
son  ardeur,  et  la  direction  du  Jardin  dçs 
Plantes ,  qui  lui  fut  confiée  bientôt  après ,  lé 
mit  dans  la  position  la  plus  favorable  au^enre 
de  ses  travaux.  Ce  fut  alors  qu  il  commença 
Tœuvre  étonnante  à  laquelle  il  a  imprimé  le 
cachet  de  son  génie.  L'immensité  du  travail 
n'effraya  point  sa  vaste  imagination*,  il  vif 
tousles  obstacles,  mais  il  sentit  toute  sa  force  ; 
cette  entreprise  ne  fut  pour  lui  qu'un  moyeu 
de  la  Élire  valoir.  , 

Mais  il  fallait  s'y  livrer  sans  relâche,  sans 
distraction;  la  vie  tout  entière  d'un  hqmme 
était  à  peine  suffisante  pour  arriver  au  but  : 
il  alla  donc  chercher  la  solitude  à  son  châteati 
de  Montbar.  Là,  lui  arrivaient  de  toutes  les 
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parties  du  inonde  les  obj^ets  exotiques  quilui 
manquaient  dans  nos  clinvats  ^  là  ^  il  les  mett^t 
en.  œuvre,  et  en  formait  ce  tout  adiwable ,^ 
auquel  nulle  natiou  Q*a  rien  à  opposer  de  sem:- 
blable. 

Cest  ici  le  lieu  de  remarquer  quel  prestige 
s'attachait  au  nom  du  grand  naturaliste..  Pen- 
dant la  guerre  d^Amërique ,  un  vaisseau  espsH 
gnol  ayant  ëtë  pris  par  des  corsaires ,  la  car- 
gaison fut  pillée  \  mais  des  ^i3se$  destinées  à 
Buffon  furent  respectées  qI  envoyées  à  kur 
adresse  :  les  objets  qui  appartenaient  au.  coi 
d*Espagne  devinrent  la  proie  des  pirates. 

La  forte  constitution  du  philosophe  lui  per- 
mettait de  se  livrer  à  une  tension  d'esprit  quui 
peu  d'hommes  sont  en  état  de  soutenir  -y  il  tira- 
vaîllâSt  quatorze  heures.par  jour.  A  cinq  heures 
du  matin ,  il  se  rendait  dans  un  pavillon  situé 
au  milieu  de.  ses  vastes. jardins,  dans,  ce  pavil- 
lon que  le  prince  Henri  de  Prusse  appelait  l^ 
hèrceau  de  Vhistoim  naturelle,  et  dont 
J.-î.  Rousseau  baisa  la  porte  avec,  vénératiosu 
t*est  au  milieu  des  fleurs ,  de3.  arbces,>  et  dft 
tous  les  objets  dont  il  sléuài  créer  uo  mwide 
nouveau  ^.  qu'ail  traduisit  pour  n^uSr  le»- pagefi 
les  plus  intéressantes  et.  les  pins  subUniesTdA 
giand  livre  de  fe  nature» 

Con^nie  h  philosophe  de  Gepèw^  BmAm 
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avait  le  travail  difficile,  et  souvent  il  consojoi* 
mait  une  matinée  tout  entière  à  tourner  une 
phrase ,  et  à  chercher  le  mot  rebelle  qfii  âiSé- 
rait  à  se  présenter  sous  sa  plume  ^  et  c'est  là , 
sans  doute ,  ce  qui  explique  Tharmonieuse 
pureté  de  son  style  et  la  justesse  exquise  de 
ses  expressions.  Aussi ,  disait-it  lui-mcme  que 
le  génie  ri  est  qiùune  aptitude  à  la  pa- 
tience. Le  manuscrit  des  Eludes  de  la  'Na- 
tare  fut  recopié  jusqu'à  onze  fois. 

Buffon ,  si  riche  de  son  propre  fonds ,  ne 
pouvait  cependant  subvenir  seul  à  1  immensité 
des  travaux  qu*îl  avait  entrepris  5  de  savans 
collaborateurs  lui  prêlèrelit  l'appui  de  leurs 
lumières.  T^out  ce  qui  appartient  à  la  science 
des  détails  lui  était  fourni  par  Daubenton^ 
seulement,  it  se  réservait d*en  faire  disparaître 
laridité  par  la  magie  de*  son  style.  Cette  co- 
opération ,  il  faut  bien  le  dire ,  fut  mal  recon- 
uue  par  Buffon  5  il  joua  le  rôle  du  Bon  de  la 
fabfe^  dans  le  partage  de  la  gloire  et  du  succès  5 
3  garda  tout  pour  lui.  t'abbé  Bexon  et  Gué- 
ûeau  de  Monthâîard  n*eurent  pas  plus  que 
DaidjientQn  à  se  louer  de  ses  procédés. 

Helas  !  les  hommes  supérieurs  ne  sont  pas 
exempts  de  petitesses  5  Buffon  eut  celle  des 
tilçes  et  des  honneurs  :  lès  hochets  de  la  vanité 
6ui:ônt  sur  lui  un  pouvoir  qui  fbrme  une  ano- 
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malie  ëtraoge  avec  la  philosophie  dont  il  fai- 
sait profession.  Louis  XY  ayaot  érigé  en  comté 
la  terre  Me  Biiffoq,  le  nouveaa  seigneur  se 
moùtra  ridi^uleineut  jaloux  de  spn  titre ,  et  en 
exigea  in^érieosement  les  prérogatives,  con^nie 
s'il  eût  eu  besoin  de  cette  gloire ,  comme  s'il 
n'eût  pas  dû  laisser  cette  vaine  distinct!  on  à  ceux 
qui  n'en  ont  pas  d'autre  !  Et  cependant  qui  > 
plus  que  lui ,  pouvait  s^en  passer  ?  Son  nom  > 
qui  retentissait  dans  toute  l'Europe ,  attirait  à 
Montbar  «ne  Ibule  d'étrangers  de  distinction, 
qui  venaient  contempler  de  près  celui  qui  ^ 
4^  loin ,  avait  mcité  leur  admiration. 

Cet  hommage»  que  l'on  rendait  à  son  mérite, 
flattait  sa  vanité  ^  les  soins  de  l'hospitalité  la 
plus  prévenante  et  la  plus  attentive  leur  étaient 
prodigués.  Mais,  en  mettant  le  pied  sur  le  seuil 
de  saporte,  ils  s'obligeaient,  in  pettOj  à  porter 
à  leur  hôte  illustre  le  tribut  de  louanges  qu'il  en 
attendait  comme  un  droit  acquis  \  et ,  bon  gré 
mal  gré ,  il  leur  ËiUait  ell|endre ,  ^n  retour, 
quelques-unes  des  belles  pages  de  Y  Histoire 
naturelh  :  la  description  du  cygne  ,  par 
exemple ,  était  son  morceau  de  prédilection  ; 
les  visiteurs  quittaient  rarement  Montbar  sans 
avoir  entendu  le  morceau  du  Cygne. 

La  fumée  de  cet  encens  avait  fini  par  lui 
donner  quelques  veitiges.  Comment ,  en  effet , 
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conserver  de  la  modestie ,  qtiand  lei  poten- 
tats YÉnnent  reconnaitre  en  lui  la  royauté  du 
gëaîç ,  quand  il  en  lisait  le  tëmcngnage  sur  le 
piédestal  de  la  statue  que  lui  avait  érigée  Tad- 
■tinition  de  ses  contemporains  (i)  ?  Aussi ,  du 
hant  de  sa  supénorité ,  il  regardait  en  pitié  les 
écrivains  qui  ne  marchaient  point  au  premier 
rang  *,  il  dédaignait  d'arrêter  son  attention  sur 
des  productions  secondaires ,  et  il  en  était  venu 
au  point  de  ne  se  complaire  que  dans  ses  pro- 
pres ouvrîmes.   U  est  vrai  qu*il  ne  pouvait 
gaère  trouver  mieux.    Et  en  effet,  comme 
peintre  de  la  nature ,  qui  a  répandu  un  plus 
bdlant  coloris  sur  ce  vaste  tableau  ?  Sublime  ^ 
quand  ses  regards  saisissent  l'immensité  des 
êtres-,  profond,  quand  il  nous  en  donne  la 
théorie ,  il  a  fait  faire  un  pas  de  géant  aux 
sciences  naturelles.  Toujours  dirigé  par  ua 
goût  sûr,  il  mit  en  usage  toutes  les  richesses 
de  la  langue ,  toutes  les  nuances  d'un  style 
abondant,   énergique,   précis,  majestueux, 
selon  les  sujets  qu'il  décrit.  Ses  ouvrages  décè- 
lent deux  qualités  bien  opposées ,  les  grandes 
vues  d'un  esprit  ardent  qui  embrasse  tout  d'un 
coup  d'œil ,  et  les  petites  attentions  d'un  es- 
Fit  laborieux  qiu  ne  s'attache  qu'à  un  seul 

(0  Oa  érigea  à  BnfiiMi,  dès  ma  vtfuit ,  ooe  sUtue ,  sfW 
«^  inseription  ilMaiutm  nalurm  par  imuffuHnm. 
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point.  Soiu  le  rapport  de  la  scieace,  il  est  au 
premier  rang  -,  comme  écriyain  >  c'est  un  de 
nos  plus  élégans  prosateuis. 

Peu  d'hommes  ont  été  traités  aussi&vorahle- 
ment  de  la  nature  queBufibn.  Une  beautëmâle, 
une  haute  stature  ^  qfxîl  relevait  encore  par  sa 
contenance ,  des  manières  pleines  de  dignité , 
commandaient  Tatteution*  et  le,  respect  à  ceux 
mémesqui  ne  savaient pa&quelétaitiegénie  q^ 
renfermait  cet  extérieur  imposant,  a  Au  corps 
d'un  athlète  X  dit  YoUaire,  il  joignait  rame 
d'un  sage.  » 

U  eut  un  fUs  q^i  péxit  sur  Véchafaud ,  peu* 
dant  la  terreur  de  g3.  Au  moment  fatal,  il 
s'écria:  a  Citoyens^  je  me  nomme  Buffon.  )àCe 
nom  aurait  dû  Ls  sauver.. 

Né  à  Montbar^  efl  1707  ;  mort  àr  Paris , 
eti  17M. 
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CHAPELAIN 


Ba  tort ,  dfta  Kmr^  ptmtqmi  ImMI  qa^  aommef' 

Attaqaer  CbapeMB  !  ah!  cfest  mat  kflo  haaae  ! 

Mac  M'Iai*  Véi0«r  eMevt  emhwiii  «vm. 

n  est  Trai  ^  a'fl.m'aAt  «qn  ,  9i^iia*«At  poîolr&itde  vcns 

Use  tue  à.  rimer;  qpne  a'^ficM  eaproflci? 

ToiJà  ce  que  Ton  dit. 

(BonBÂiT.) 


Boii^EAu  s'est  charge  d'apprendre  à  la  posté- 
rité que  Chapelain  fiitun  mauvais  poète.  Cest 
par  lui  que  nous  savoss  qu'il  a. fait  de  mé- 
ckans  vers  douze  Jois.  douze  cents,  car  qui 
Sk'ayise  maintenant  de  s'en  assurer  par  soi- 

El  cependant,  ce  paète  fut  long-temps  IV 
rade. des  beaux  esprits  de  son  siède  :  le  patro- 
iiage  de  Chapelain  était  l'égide  qjii.  protégeait 
les  débtttans  dans  k  QarriJKe  î,  son  c^inion  a^K^it 
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force  de  loi  i  on  n^âurait  osé  infirmer  un  joge- 
laent  de  Chapelain. 

Mais,  hëlas  !  le  mauvais  ne  peut  échapper  à 
sa  destinée.  Le  fléau  du  charlatanisme  litté- 
raire de  son  temps,  Boileau,  ne  pouvait  laisser 
cette  étrange  idole  sur  son  piédestal  usurpé  ^ 
il  poursuivit  de  ses  impitoyables  sarcasmes  le 
chantre  rocailleux  de  la  Pucelle;  il  le  dé- 
voila ,  le  mit  à  nu ,  et  toute  cette  gloire  em- 
pruntée s'évanoait.  Il  est  ^lai  €[u*en  même 
temps  il  lui  donna  l'immortalité ,  celle  du  ri*» 
dicule  ;  et  ce  ridicule  est  devenu  aussi  popu- 
laire que  les  satires  de  FAristarque. 

Mais  ce  qu'on  ignore  assez  généralement , 
c'est  que  Chapelain  fut  l'homme  le  plus  avare  de 
son  temps.  On  cite  de  sa  lésinerie  des  traits  qui 
sembleraient  inventés  à  plaisir ,  s'ils  n'étaient 
attestés  par  des  hommes  dignes  de  foi ,  par  des 
hommes  qui  vécurent  dans  son  intimité, 
ce  Nous  étions  mal  avec  Chapelain,  Pélisson 
et  moi,  dit  Ménage  :  Pélisson,  après  sa  con^ 
version ,  voulant  se  réconcilier  avec  lui,  vint 
me  prendre  pour  l'accompagner,  me  disant 
qu'il  fallait  aussi  que  je  me  réconciliasse.  Nous 
allâmes  chez  lui ,  et  je  vis  encore  à  la  chemi* 
née  de  M.  Chapelain  les  mêmes  tisons  que  j'y 
avais  vus  il  y  avait  environ  douze  ans.  » 

On  raconte  que  Duperrier,  gentilhomnie 
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provençal,  s*ëtant  trouve  dans  la  détresse  s'a- 
dressa à  Chapelain  pour  en  obtenir  quelques 
secours  ;  le  poète  lui  donna  qn  ëcu.  Après  cet 
effort ,  il  disait  d'un  air  important  :  «  Nous  de- 
vons aider  nos  amis  dans  leurs  nécessites  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  contribuer  à  leur  luxe.  » 

Au  reste  il  était  conséquent  avec  lui-même  ^ 
il  était  loin  d'être  partisan  du  luxe  ;  le  déla- 
brement de  sa  garde-robe  le  témoignait  assez. 
Soa  habit  était  si  râpé ,  si  rapiéceté  dans  toutes 
ses  parties,  que,  pour  en  dissimuler  le  mauvais 
état,  il  portait  un  manteau,  même  au  milieu 
de  l'été.  Quand  on  lui  en  demandait  la  cause,^ 
il  répondait  toujours  qu'il  était  indisposé.  Un 
de  ses  amis  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  lui  dit 
un  jour  qu'il  croyait  que  Findispositiou  ne  re- 
gardait que  son  habit. 

On  connaît  toute  la  célébrité  de  la  perruque 
de  Chapelain  :  Chapelain  et  sa  perruque, c'est 
tout  un  ]  on  ne  conçoit  pas  Chapelain  sans  sa 
perruque.  Elle  fut  le  texte  des  plaisanteries  de 
la  jeune  littérature  de  l'époque,  jeunesse  mo- 
queuse et  singulièrement  irrévérencieuse  en- 
vers les  perruques.  La  métamorphose  de  cell^ 
de  Chapelain  en  comète  réjouit  la  cour  et  la 
ville.  Chacun,  à  la  vue  de  Chapelain,  ne  «man- 
quait pas  de  s'exclamer  ; 
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O  pfmMiiit,  na  dm! 
N'as-ta  donc  tant  Téoa  que  ponr  oottt  iuâuiii&? 

Furetière ,  qui  prenait  part  à  tous  ces  badinar 
ges ,  fit  néanmoins  lobservatLon  que  la  méta- 
morphose manquait  da  justesse ,  en  ce  que  les 
comètes  ont  des  cheveux,  et  que  la  perru£|ie 
de  Chapelain  n'en  avait  plus.. 

Et  cependant  Chapelain  était  le  mieux  rente 
de  tous  les  beaux  esprits  de  Tépoque*  A  sa 
mort ,  on  trouva  cinquante  mille  écus  dax^  son 
cofFre-fort. 

Toutefois,  pour  être  juste,  il  est  nécessaire 
de  mentionner  de  ce  poète  un  acte  d'un  noble 
désintéressement. 

Monsieur  de  Montausier»  ayant  été  nommé 
gouverneur  du  Dauphin ,  jeta  les  yeux  sur  Cha- 
pelain pour  la  place  de  précepteur  de  ce  prince. 
Il  en  parla  au  roi^  qui  donna  son  consentement. 
Chapelain  ne  connut  pas  plus  tôt  la  nature  de 
l'emploi  qu'on  lui  destinait ,  qu'il  le  refusa 
nettement.  On  insista*,  mais  toutes  les  instan- 
ces furent  vaines  ^  il  préféra  son  indépendance 
à  une  plus  haute  fortune. 

Chapelain  fit  attendre  vingt  ans  son  poème 
de  la  Pucelle.  Dea  lectures  particulières  c«i 
avaient  été  faites  dans  les  salons  du  gr^nd 
monde ,  et  l'auteur  avait  partout  recueilli  les 
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éloges  le&  pJu9  flatteQrsw  T^Ue  était  donc  k 
Ifféventicm  da  pnhba  en  &veur  de  œt  ouvra j|;e^ 
ifOLon  a'osa  pas  d'abord  ea  ifoir  la  ridicule  ;  il 
$'eii  fit  jusqu'à  sÛL  édkioQS  »  daios  Tespace  de 
dix-huit  mais. 

Quelques  critiques  osèrent  enfin  élever  la 
Yûix.  et  Tapprédex  à  sa  juste  valeur.  Ce  fut  Li- 
nière  qui  prit  Tinitiative.  Il  eut  bientôt  de 
nombreux  imitateurs.  Des  épigrammes ,  desss^ 
tires  de  toutes  sortais  firent  justice  de  la  médio*- 
crité  du  poète  et  de  Tineptie  de  la  cabale  qui 
le  préconisait.  Quarante  ans  de  gloire  et  d& 
succès  s'évanouirent  dans  l'espace  de  quelques 
jours. 

Dans  le  bon  tjemps ,  les  grands  seigneurs  al- 
laient au  cabaret.  Racine,  Boileau,  Chapelle^ 
Furetière,  etc. ,  recherchés  par  les  hommes  les 
plus  spirituels  de  la  cour  de  Louis  XIV,  fai^ 
saient  souvent  partie  de  ces  réunions  bachi- 
ques ^  leur  mérite  les  élevait  au  niveau  de  cettQ 
brillante  société.  Un  traiteur^alors  fameux,  de 
la  place  St-Jean>les  recevait  fréquemment  ;  ils 
avaient  chez  lui  une  chambre  qui  leur  étak 
spécialement  réservée.  Sur  la  table  était  en 
permanence  ihi  exemplaire  de  la  Pucelle  de 
Chapelain.  <(.  Quand  quelqu'un  d'entre  eux, 
dit  Louis  Racine,  commettait  quelque  faute 
contre  la  pureté  du  langage  ou  la  justesse,  du 
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raisonnement ,  il  était  juge  à  la  pluralité  des 
voix  \  la  peine  ordinaire  était  de  lire  un  certain 
nombre  de  vers  de  ce  poème.  Si  la  faute  était 
grave ,  on  condamnait  le  délinquant  à  en  lire 
une  vingtaine  \  il  fallait  qu'elle  fût  énorme 
pour  être  condamné  à  lire  la  page  entière.  » 

L'avarice  de  Chapelain  causa  sa  mort.  U  se 
rendait  un  jour  à  une  séance  de  TAcadémie , 
dont  ï  était  membre.  Un  violent  orage  ^x\m 
éclata  pendant  sa  route,  enfla  tellement  les  ruis» 
seaux  qu'il  fallut  avoir  recours  à  ces  ponts  mo^ 
biles  qu'un  honnête  Auvergnat  met  à  la  dispo- 
sition du  public  pour  un  modique  péage.  Cha- 
pelain devait  être  à  TAcadémie  à  trois  heures  , 
s'il  ne  voulait  perdre  quelques  jetons.  Le  temps 
pressait  ^  les  jetons  le  tentaient  :  cependant  il 
£dlait  attendre,  ou  payer  deux  liards  ^  c'était 
le  taux  ordinaire  \  mais  c'était  trop  pour  Cha- 
pelain ;  comment  se  résoudre  à  dét)Ourser  deux 
liards?  Il  prit  le  parti  le  plus  économique;  il 
passa  tout  au  travers  du  ruisseau. 

Arrivé  à  l'Académie,  il  évita  de  s'approcher 
du  feu ,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  ce  qui 
était  arrivé  ;  il  se  mit  à  un  bureau  et  se  cacha 
les  jambes  dessous.  Le  froid  le  saisit;  une 
pleurésie  se  déclara  et  l'emporta ,  à  Tâge  de 
«oixante-dix-neufans. 

Né  à  Paris,  en  159$  ;  mort  en  1674* 
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GHAPELLi!. 

(isuin»i-aniâinin.  loiuiii,) 


Lari«itepfailotof>liie 
Qui  Tint  remplir  tow  sjbb  instoat- 
Dérobait  à  la  Cku  do  temps 
Les  jotmd'ane  aimable  foHe. 


Au  milieu  des  hommes  célèbres  qui  contri-* 
btièrent  à  Fédat  du  règne-de  Louis  XIV  se 
dislingue  la  joyeusephjrsionomie  d'Emmanuel  * 
Luillier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Cfaapdle, 
qui  est  «diuî  du  lieu  de  sa  naissance.  Racine  f. 
Boileau  et  surtout  Molière  estimaient  son  m* 
ractère  et  cliërissaieiit  sa  gaitë.  Ses  titres  litté^ 
raires  ne  sont  ni  nombreux,  ni  importans; 
(jueiques  productions  légères  qu'il  laissa ,  pour 
ainsi  dire,  tomber  dé^sâ^ùi^e  spirituelle,  âë* 
gante  etfadie ,  sàffi^M  pour  saurer  son  nom. 
de  rôubll.  I^  déBçri^ttdn  coimque  dn  Toyagc 


qu'il  fit  avec  son  ami  Bachaumont  est  un 
pietit  cbef-<l'ûeuyre  quil  dëroba^  chemin  fai- 
sant ,  à  ses  plaisirs. 

Mais  son  plus  beau  titre  à  Timmortalitë , 
peut-être ,  est  Tamitié  de  Molière  ;  son  nom , 
accole  à  celui  dû  grand  homme  »  devait  infail- 
liblement parvdttir  à  la  «Mt  fittoire. 


L'amitié  d'an  grand  homme  est  on  bienfût  des  dieux. 

Sa  gaitë ,  son  insottcîftnce  s  ses  vives  et  plai- 
santes saillies,  dim  mîU<^£ranics  de  Tente,  lui 
avaient  fait  de  nûmbrettxamistiQi  Mi  passaient 
ses  défauts,  en  faveuf  de  tes  aimables  qualités. 
Boileau  cependant  le  sermonnait  de  temps  en 
temps  sur  son  penchant  pour  le  vin  :  Chapelle 
Vécoutait,  .promettait  de  se  corriger,  et  ne  s'en- 
iyrait  pas  moins  toutes  les  fois  que  Foccasîoa 
s'en  préi^entait. 

Un  matin  qu'il  avait  déjà  fait  d'amples  liha-» 
tioas,  il  se  trouva  toutà^coup^  au  détmir  d'uoe 
ruç  r^en  £jice  de. «on  Mèendon^  Celui-ci  r-eacur 
i^ença  ^es  s^maos  av9c  uo^  redoublMaent 
d'^Mietion  et  de  verve.  Chapellei'écauta  d'na 
air  montât,  iei^nit.de  goûter  «es  raisons  »rlâ 
poussa  dans  un  cabaret  pour  morsdiser iplm*^ 
Vi^  I  i^  k  fit  ^vrer  aviec  Iu4»   .         ; .  ., 

Cette;  [fasôoa  {KHir  le  vi&  4e j^tfi  jpas  dR^s.  d^ 
dé  singulières  aventurés; 
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Itdinait  on  jour,  tête  à  tfte,  avec  le  marëchal 
de  *^*,  qm  n^àvait  guère  plus  que  lui  la  verlu 
de  la  tempérance.  Après  avoir  vidé  maints  fla- 
cons ,  ces  messieurs  se  mirent  à  discourir  à 
perte  de  nie  et  de  raison  sur  toutes  les  ma- 
tières qui  leur  vinrent  à  Fesprit ,  et  la  religion 
fbt  enfin  le  sujet  de  la  conversation.  Ils  con- 
vinrent  qu^èlle  ^tait  absolument  nécessaire  au 
tettheùr  dé  lliomme ,  maîa  qu'il  était  bien  dif- 
faSe  dfe  parcourir  une  longue  carrière  saœ 

Métier:  ils  trotivèreht bien  heureux  le  sort  des 

...  .'    • 

HHrttyrsJtittin'avaîent  en  à  livrer  que  des  com- 

t)ite  âe  eèktte  durée  pour  obtenir  une  éternité 

<itebèfi1iear.  Et  sur  cela ,  ChlapeBe  proposa  rtn 

expéâient  -pour  arriver  ati  hiéme'^  but;  ce  fut 

tfaBer  en  Turtjuie  pi^êcher  la  religion  chré- 

tSttanc.  «  Oh  nous  arrêtera,  dit-il;  on  nous 

oondtni^  dtevant  quelque  pacba;  je  lui  parlerai 

^c  fermeté  ;  vous  ferez  de  même ,  M.  le  ma- 

léchai  ;  cela  llrritera  ;  on  m'empalera ,   oél 

"▼oitt  érapal(^  après  nioi,  et.*,  nous  yo3à  efl 

paradis.»  lie  mai^chal  approtiva  rexpédiënl^^ 

taais  it  trouva  mauvais  que  Chapelle  se  mîi 

tiMi^vant  Ibî.  «  C'est  à  moi,  dit-il;  quï  suïs 

nMMcJIml  de  F'rance ,  duc  et  pair,  à  parler*  au 

pwliaMftt^  éti^  Mârtytisé  le  prermier;  et  bon 

f^  à  xtn  petit  compagnon  comme  vous,  d  % 

«i^lM^' dtl'diie  et^Y^ir,  rëpli^^b^peUe. 
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Purieux ,  le  maréchal  lai  jette  son  assiette  au 
visage  -,  Chapelle  se  jette  sur  le  oiaréchal  : 

Nos  liraTes  s'aocrocbant  fe  preaneot  aux  cberenx . 
£t  bientôt  wom  leun  pieds  les  tables  renTersées 
l'ont  f  oir  un  long  débris  de  bootdlles  cassées. 

On  accourt  au  bruit  ;  on  s'efforce  de  les  sé«- 
parer,  et  Ton  s^enquiert  du  sujet  de  leur  <{iie- 
jpelle  :  on  juge  quelle  scène  plaisante  dut  pro*- 
duire  leur  manière  d*en  expliquer  les  molî& 
Les  relations  d'amitië  qui  existaiimt  entre  Itfo- 
iière  et  Chapelle,  attiraient  souvent^»  dernier  à 
^lUteoil  ;  il  était  sfir  de  trouvep-  chez  ion  ami 
tout  ce  qui  se  rapportait  à  ses  goûts ,  hop  vin  » 
houne  clièr#  et  joyewe  société;^  car  la  petite 
maison  de  campagne  de  Fauteur  du  Misam^ 
ihrope  Yojait  souvent  réunis  les  Boile^p ,  les 
JLa  Fontaine ,  les  Racine ,  les  Joosac ,  les.  1#^ 
,vayer,  les  LuUi ,  etc»,  qui  quîftaiapt  volontÎMi^ 
^ia  fontained'Hippocrène  pour  la  coupe  de  Bac* 
chus.  C'est  dans  Tinlimité  de  ces  réunions  quç 
Chapelle  se  livrait  sans  réserve  à  son  enjouf^ 
ment  et  à  ses  goûts  épicuriens.  Aussi  laissait-il 
.ordinairement  sa  raison  au  fond  4e  sonvep9« 
,  Il  venait  de  quitter  la  table ,  c'est  tout  dir^, 
et  U  retournait  à  Paris.  Arrivé  dfins  la  praii^ie 
d^Autoi^^  il  lui  prit  t^t-  à-HX>i}p  fiintai^ie  4» 
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Élire  numter  derrière  son  carrosse ,  soa  yieux 
domestique  Godemer ,  Godemer  qui ,  depuis 
vingt  ans ,  «jouissait  du  privilège  d'occuper  la 
place  de  devant,  dansTintërieur.  Accoutume  à 
ces  bourrasques^  il  s'en  mit  peu  en  peine ,  et 
rësista.  Chapelle  réitère  son  ordre;  même 
refus  d'obéir.  Alors  il  ne  se  possède  plus  ;  il  se 
jette  sur  le  valet  récalcitrant ,  et  une  lutte  s'en* 
gage  dans  l'intérieur  du  carrosse.  Le  cocher, 
dans  le  dessain  de  les  séparer,  s'élance  de  son 
siège  et  court  à  la  portière  ;  mais,  malgré  ses 
efforts,  les  deux  antagonistes  acharnés  ne 
lâchaient  point  prise.  En  ce  moment ,  Molière 
était  à  sa  fenêtre  -,  il  les  aperçut ,  et  s'imagina 
que  les  domestiques  de  Chapelle  assommaient 
leur  maître.  II  accourt,  et,  arrivé  sur  le  lieu  d^ 
la  scène  :  «  Qu'est-ce  donc?  s'écria-t-il  ;  que  sÎt 
gnifie  celte  étrange  conduite?-*-  Ah  !  Molière, 
puisque  te  voilà ,  dit  Chapelle ,  tu  vas  étr^ 
notre  juge.  Ce  coquin  s'est  lancé  dans  mon  car» 
rosse ,  et  il  s'y  prélasse  comme  s'il  en  était  le 
m^âtre.  J'ai  voulu  l'en  faire  sortir,  et  il  a  osa 
meréôster.— Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites, 
répliqua  Godemer  j  monsieur  sait  que  depuis 
long-temps  je  suis  en  possession  de  la  place  dé 
devant  de  votre  carrosse ,  et ,  parce  qu'il  vous 
{Vend  aujowd'hui  le  caprice;  de  m'en  priver, 
&utHl  donc  que  je  m'y  soumette?  Si  vous  «vies 
L  5 


^otre  raison...  —Vous  8tes  un  insolent ,  dît 
Chapelle ,  fiirierrx  ;  je  vais  tous  apprendre  le 
respect  que  vous  me  devez  5  »  et  le  combat  allait 
recommencer. 

Molière  ,  que  ces  débats  amusaient  sSn* 
gulièrement,  interposa  sa  médiation,  et  se^ 
paroles  conciliatrices  éalmèrent  le  fougueniL 
Chapelle.  Pois,  s'eflbrçant  de  prendre  la 
gravité  nécessaire  à  son  rôle  :  «  Vous  aveï 
tort ,  Godemer,  dit-il ,  vous  avez  tort  de  man- 
quer de  respect  à  votre  maître ,  qui  peut  vous 
feire  aller  comme  il  le  voudra  -,  il  ne  fout  pas 
abuser  de  sa  bonté.  Ainsi ,  je  vous  condamne  à 
monter  derrière  son  carrosse  jusqu'au  bout  de 
la  prairie  5  et  là ,  vous  lui  demanderez  respec- 
tueusement la  permission  de  reprendre  votre 
place...  Toi,  Chapeye,  qui  es  la  raison  méme^ 
et  qui  es  bien  aiwlessus  de  pareiïles  vétilles^ 
tU'  feras  preuve  de  générosité  ;  tu  lui  paifdon* 
neras;— Bien  jngé!  s'écria  Chapelle  ;  mûé 
:ami,  'cet  sirrêt-là  te  fera  honneur  dans  le 
monde  ;  jamais  tu  n'as  donné  une  marque 
d'esprflisibrîllame.  En  faveur  de  cette  éqmt^ , 
j'accorde  indulgence  plétaière  fc  ce^maranër'» 
Vtù^j  Is'approchant  dei  Fore^Je  de  Molihtë  \ 
^  Tu  ne  saltraip  croire  <!ombiënf  je'  të  -sàfe 
cifeKgé  5  cette  ilfflàlre  ^ito^enlbaJrrtifsslril  */"^dlé 
^aH  Ék  difllcùlil^..;  Miëtls'^^'(âfër^,^'À 

.    .1 


klance  e3l.plw  justes  .ipiaipellé  de^TMmis.  » 
La  franchise  ée  <9iap^)e  n'ëfmrgna?l  pas 
même  ses  propres  anris  sur  les  dëfetrts  de  leurs 
ouvrages.  La  puretd  de  son*goût  ëtait  une  ga- 
raïUie  de  la  justesse  de  sa  critic^ue.  B^sera4e , 
poète  courfîsaji ,.  l'homme  par  excejlçnce  de  la 
ballade  et  du  triolet  ,  avait  été  chargé  par  lé 
foi  de  mettre  en  rondeaux  les  métamorphoses 
dévide,  pour rinstruction  du  Dauphin. Rien 
ne  fot  négligé  pour  décorer  ce  travail  de  tout 
h  liwe  iypographiqiae.'  D  fut  imprimé  au 
Louvre,  sur  le  plus  beau  pajiier,  etor»éd'es^' 
tampes  gravées  par  les  IheiHeurs  arfistes'.  Tant 
de  soins  ne  purent  le  garantir  de  Tépigramme» 
Chapelle ,  à  qui  l'auteur  arait  envoyé'ùn  exem- 
plaire de  son  ouvrage ,  lui  répondit  p^x  ce  ron- 
deau : 

à. 

A  la  fontaine  où  s'enWre  Boileau , 
Le  grand  Corneille  et  le  sacré  troapeaa 
De  ces  auteurs  que  Ton  ne  trouve  guère , 
Un  bon  rimeur  doit  boire  à  pleine  aiguière  « 
S'O  Teot  donner  un  bon  tour  au  rondeau  : 
Qnoique j'en boiye  anssyHBUJju'un  moineau, 
Cher  Benserade»  U  fout  te  satisfaire 
T'en  écrire  un...  hé  !  c'est  porter  de  l'eau 
A  la  fontaine. 

De  tes  refrains  un  livre  tout  nouveau 

A  bien  des  gens  n'a  pas  en  l'heur  de  plaire; 


15^ 
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Mai»  qnaot  à  moi  je  IroDfê  font  fori  bean ,] 
Papier,  dorure,  inage»,  caractère , 
Hormis  lei  vers,  qu'il  bUait  laisier  fiUre 
à  La  Fontaine. 

Chapelle  mourut  cooime  il  avait  vécu.  Son 
trépas  fut  le  résultat  d'une  indigestion;  son 
dernier  trait  d'esprit ,  une  saillie  contre  la  tem-> 
përance  ;  sa  dernière  demande ,  un  verre  de 
vin  de  Bordeaux. 

Né  à  La  Chapelle ,  près  de  Saint-^Denis , 
en  i6d4  9  Taort  à  Paris,  en  1689. 
On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

A  tes  plaisin  toojoiin  fidèle  « 
Ci-gtt  l'ingéoieax  Chapelle , 
Le  pins  aimable  débaoché 
Que  jamaii  ait  produit  la  France  » 
Et  qui  ne  connut  de  péché 
Qne  ceini  de  la  tempérance. 


.•  i 
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COLLIN   D'HARLEVILLE 

(JlAKHriAlIÇOIt), 


raime  à  TOirGoUin  d'HarieriHe^ 
De  Regnard  émnle  chamMot , 
Attraper»  dant  toa  Tcrs  fiicUe , 
Vespni,  la  grâce  et  i'eDjoûmeot. 

(LiBAUN.  ) 


m 

Il  est  des  noms  quMl  suffit  de  prononcer 
pour  rappeler  de  doux  souvenirs  et  de  riantes 
images  :  celui  de  CoUin  d'Harleville  a  son 
prestige  ;  car  il  est  synonyme  de  douceur  inal- 
térable, indulgente  bonté,  talent  aimable. 
Aussi  peu  d'hommes  de  lettres  ont  reçu  des 
témoignages  plus  unanimes  de  bienveillance  : 
le  public  s'était  accoutumé  à  ne  point  séparer, 
dans  son  estime ,  le  talent  de  Collin  de  son  ca- 
ractère. Il  applaudissait  ses  ouvrages,  parce, 
qu'il  y  retrouvait  l'aménité  et  la  spirituelle 
bonhomie  de  l'auteur  *,  il  aimait  le  poète  pour 
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son  mérite  sans  orgueil ,  sa  gaîté  sans  fiel ,  sa 
morale  sans  aigreur. 

Étranger  aux  vices  qui  souillent  la  société , 
le  bon ,  le  sage  Collin  ne  peignit  que  les  tra- 
yei^  de  Tesprit.  Si  donc ,  sous  son  pinceau ,  la 
comédie  pstrâîtuti  peu  décolorée ,  si  ïes  traits 
de  sa  verve  satirique  semblent  émoussés ,  s'il 
a  adouci  ce  que  le  ridicule  pouvait  avoir  de 
piquant,  en  attirant  l'intérêt  sur  les  personna- 
ges, c'est  TindAil^ence  de  son  e^raî^tère  qu'il 
faut  en  accuser.  Peut^-étr e  rnssi  «st-ce  ua 
tort  de  sa  vevta  même 5  car  siéent' lài  eût  de- 
mandé :  Pourquoi  ne Juites^ou^  filmais  par- 
ler ni  l'intrigue  ni  le  vice  ?  il  eût  été  homme 
à  vous  répondre  :  Je  ne  saurais  que  leur 
faire  dire.    . 

Comme  la  plupart  de  ceux  qui  ont  brillé 
dans  les  lettres ,  Collin  y  fut  entraîna  par  un 
penchant  irrésistible.  Né  sans  fortune,  et  le 
huitième  de  dix  enfans ,  il  fut  destiné  pat  sott 
père  à  Tétude  des  lois  et  envoyé  à  Parias.  Si 
docilité  et  ses  succès  au  collège  avaient  feit 
concevoir  de  hautes  espérances  5  nraîs  le  dé- 
inon  des  vers  s'empara  de  lui ,  et  bientôt  cô 
jeune  homme  si  docile  ne  fut  plus  qu'tm  rc- 
^)elle ,  transfuge  de  l'étude  de  son  procureur , 
accablé  sous  le  poids  de  l'indignation  pater- 
nelle ,  obligé  de  se  cacher  dans  nn  modestô 


aâle  ^ayfcdaca  ootrois^iitresamis,  ausaî  pdOr 
vres  qœ  lui^  et  peut-être  aussi  coupables.  Il  a 
CDnsignd  lui-même  cette  pattie  de  sonhistoii^ 
âans  une  jolie  pièce,  dont  nous  citerons  ici 
^ekpies  yers. 

•  .  .  Cet  amonr  des  yen ,  Dieu  sait  s'il  m'a  cqûté  l 
Si  je  îûois  on  pea ,  je  }'ai  bien  acheté. 
Mon  père,  je  suis  loin  (Taocoscr  ta  mémoire  i 
Me  préserre  le  Ciel  d'nne  action  si  noire! 
Mais  tout  antre  à  ta  place  eilt  frit  ce  que  ta  fia  ; 
Ta  doa  a?ec  etmgrin  tqîp  ton  Imitième  flli 
Prendre  l'essor,  an  gré  d'nne  ?erve  indiscrète  » 
En  dépit  de  tes  vainx ,  ?oaloir  être  poète  , 
Manyais  poète  encor,  car  cela  se  ponyait; 
Je  me  crus  inspiré ,  mais  rien  ne  le  prouvait  ; 
Presque  toujours ,  un  père  à  bon  droit  se  défie  p 
Et  c^est  réyénement  qui  seul  nons  justifie. 

Oni ,  je  regrette  enoor  mon  obscnre  retraite, 
L'hamUe  toit  dont,  trois  aos ,  j'oecnpai  le  plua  boit» 
Que  je  aérais  fAcbé  d'avoir  quitté  plus  tôt. 

C'est  Ift  que  j'ai  trouvé  quelques  amis  bien  cbers  « 
Comme  moi  possédés  par  le  démon  des  vers; 
Ocphelius  comme  moi  du  vivant  de  leurs  pères; 
Nous  nons  en  consolions ,  nous  nous  aimions  en  frères; 
1^008  n'avions  pas  le  sou ,  mais  nons  étions  eontensi 
Ifons  étions  maltaenrenx,  c'était  Ul  le  ben  -tempe» 

Quand  on  appnend  que  Collia  chérissait  m 
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famille,  on  sent  tout  ce  quMl  lui  fallut  de  coa<*> 
rage  pour  persévérer  dans  sa  conduite.  Le 
meilleur  des  fils  affligeait  son  père;  il  lé  savait, 
et  son  coeur  devait  cruellement  souffrir  ;  mais 
il  sentait  là  de  quoi  faire  oublier  sa  faute  -,  ce 
courage,  c'était  celui  du  talent  qui  sait  justifier 
sa  résolution  par  des  succès.  Sa  première  co- 
médie, V Inconstant  y  fut  le  sceau  de  la  récon- 
ciliation :  tout  ressentiment  s'éteignit;  l'or- 
gueil paternel  fut  satisfait  ;  le  délit  du  coupable 
disparut  sous  les  palmes  qu'il  venait  de  cueillir. 

Un  plan  sage ,  une  gaité  douce,  un  dialogue 
naturel,  une  versification  pleine  de  grâce  dis- 
tinguent cette  cbarmante  comédie.  Ces  quali- 
tés importantes  forment  le  talent  de  Collin 
d'Harleville  ;  il  les  manifesta  dans  son  premier 
ouvrage,  et  il  ne  les  démentit  jamais. 

Les  Châteaux  en  Espagne  eiV Optimiste 
vinrent  confirmer  les  espérances  que  l'on  avait 
conçues  de  l'auteur  de  l'Inconstant,  et  la 
France  eut  à  se  féliciter  d'avoir  un  nouveau 
poète  comique. 

La  gaîté  de  Collin  n'est  ni  vive  ni  piquante? 
c'est  celle  d'unsage  indulgent,  qui  voit  les  tra- 
vers de  la  société  sous  le  rapport  qui  les  rend 
excusables.  Comme  il  vivait  peu  dans  le  monde 
(ce  qui  est  pourtant  nécessaire  à  un  poète  co- 
mique ),  il  fut  moins  frappé  des  vices  et  des 
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ridicules  de  ses  contemporains  que  de  leurs 
i)onnes  qualités ,  et  quand,  par  hasard  ,  il  les 
trouvait  méchans ,  il  n'en  prenait  point  d'hu- 
meur ;  seulement  il  s'affligeait  de  les  voir  mal- 
^  heureux.  C^est  là  sans  doute  ce  qui  explique 
pourquoi  sonstylen  est  pas  toujours vëhément, 
sagaîté  toujours  vive.  Cette  disposition,  jointe 
à  la  faiblesse  de  sa  santé ,  lui  donnait  assez 
habituellement  cette  douce  mëlancoUe  qu  on 
aime  à  retrouver  dans  ses  ouvrages,  et  qui  lui 
valut  un  jour  de  la  part  de  quelqu'un.qui  ne  le 
connaissait  pas  le  conseil  d'aller  voir  rOpti- 
miste. 

On  a  souvent  fait  le  parallèle  de  CoIIin,  et 
Picard  et  d'Andrieux.  Il  faut  les  aimer  tous 
les  trois,  sans  les  opposer  Tuu  à  l'autre.  Pour- 
quoi séparer  ceux  qui  furent  unis  par  une  ami* 
tié  qui  fait  tant  d'honneur  aux  lettres  ?  Mais  en 
écs^rtant  toute  comparaison,  presque  toujours^ 
odieuse  ou  fausse ,  on  peut  observer  la  diflFé- 
rence  de  leurs  physionomies. 

Picard  est  naturel,  goguenard,  enjoué;  il 
peint  de  préférence  les  mœurs  bourgeoises ,  et 
il  peint  avec  vérité  et  avec  force  ;  ses  intrigues 
sont  chaudes  ;  il  a  de  l'eifet  et  entend  bien  la 
-scène* 

Andrieux*  se  distingue  par  sa  galté  vive , 
mal^e ,  épig^ammat^que  :  il  s*attache  m,oins 

5. 
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atntiïoeurs  qu'à  Ktotrigue-,  il  eheroliè  te  trafe, 
etparait  s'occuper  de  la  rdpiitatioÂ  deson^sprit 

Collin  est  doux,  naïf,  gracieol,  plem  de 
décernée  :  il  a  une  sorte  de  bonhomie  dans^les 
idëes,  et  ses  plaisanteries  sont  ssm^  aniertUDM. 

Et  cependant  cet  écrivain ,  le  plus  inoffenâif 
des  hommes ,  ne  fut  pas  à  Tabride  la  satim  :  il 
ne  manque  pas  de  Zoïles  toujours  prétb  à  déni- 
grer le  mérite ,  et  à  ternir  l'éclat  de  la  gloire 
la  plus  pure.  On  attaqua  son  car&clère ,  oû  ca- 
lomnia ses  intentions ,  on  l^acea^a  de  prêcher 
l'égoïsme  dans  rOptimiste.  Ceô  diatribes  dic- 
tées par  la  rivalité  jalouse  de  Fabre  d'Églan- 
tîne  eurent  peu  de  succès  j  le  ptddic  les  ap- 
précia à  leur  juste  valeur. 

La  critiqiTe  de  ses  ouvrages  ne  fttt  pas  moîâs 
passionnée.  On  lui  reprocha  d'avoir  tracé,  daas 
ses  trois  premiers  ouvrages,  dés  caractères  qtii 
ne  se  distinguaient  que  pardcis  rruahces,  et  Ton 
prétendit  que  ces  trois  comëdim  n'étaient 
qu'une  pièce  en  quinze  actes.  Ce  tfiot  drcolay  et 
cette  opinion  s'établit.  Cependant  il  ne  fallait 
pas  un  esprit  d- observation  bien  etercrf  poi^r 
'cfÂtinguer  les  différences  de  cfes'caraotèreSi  (Jui 
ne  voit  que  Vïncanstant  n'es«  td  qu»  |i»ce 
qu'il  est  mécontent  de  tout ,  et  que  TOpUMtie 
est  précisén4en<Voppesédece  catuctère  ?  Qui 
lié  voit  qtré  le  feisemi  de  "OkâUHUM^m  £^' 
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jpagne  met  ses  jouissances  dans  ràvenir,  et 
^Optimiste  dans  le  présent? 

Il  était  facile  à  Collin  d'Harleville  âe  con- 
fondre ses  critiques  ;  il  fit  mieux ,  il  donna  sou 
f^ieuoc  Célibataire^  son  chef-d'œuvre,  pièce 
d'un  ton  parfait,  d'un  style  pur,  semée  de 
ficènes  ingénieuses ,  et  de  reffet  à  la  fois  le  plus 
v^  et  le  plus  comique.  H  fallait  bien  du  ta- 
lent pour  adapter  à  la  scène  un  pareil  sujet, .^çt 
pour  que  cette  leçon  corrigeât  sans  attrister. 

Des  ouvrages  inférieurs  à  celui-ci,  tels  que 
Le  Kieillàrd  et  les  Jeunes  gens ,  les  i^ue^ 
relies  des  deux  Frères ,  les  Arts  et  V Ami- 
tié, Monsieur  de  Crac,  ne  méritent  pas  moins 
d'être  comptés  parmi  les  titi^es  littéraires  da 
modeste  et  U:i6friettK  i^ntoar^ 

Au  reste,  siOollifn  d'iIarIeviUee«t  àseplain- 
dre  des  critit{ues  incontenftiite6  et  dmères  de 
quelques  rivaux  jaloux  de  ses  succès ,  îl  en  fut 
bien  dédommagé  par  le  tendre  intérêt  de  quel- 
ques amis ,  aussi  simples  et  aussi  bons  que  lui». 
Andrieux  fut  de  tous  le  plus  fidèle ,  le  plus  dé- 
Vfmé^  rarai  du  cœur«  Ces  deux  hommes,  qui 
marchaient  à  la  renommée  fâK  le  iaâ«ie(:hemin^ 
rivaux  de  gloire  et  de  saocès^aurnsfiaBB  jalou- 
sie, s'entr'aidaîent  dans  cette  m«te  pénible,  et 
s'aplanissaiêntmutueliemefttles  tftfdaides.  Son*» 
vent  réunis  àla  maison  de  campagne  de  €!pUin» 
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ils  cherchaient ,  sous  les  ombrages  de  son  jar-» 
din,  ces  riantes  inspirations  qui  ^tincellent 
dans  leurs  ouvrages  ]  puis  chacun  apportait  de- 
vant son  maître  le  travail  de  la  matinée ,  et , 
docile  élève ,  souflFrait  sans  humeur  les  contra- 
dictions et  les  critiques  éclairées  et  sévères ,  les 
coups  de  la  férule  qu'il  devait  tenir  à  son  tour. 
Mais  écoutons  Ducis  peindre  ces  intéressans 
téte-à-téte^  dans  son  épitre  à  Andrieux  : 


Par  quels  tendres  liens  to  lai  fus  attaché , 

Cher  Andrieux  !  tous  deux  simples  et  sans  eoTie  ^ 

Les  mêmes  goûts  charmaient  votre  imisible  vie. 

Je  te  vois  près  de  lui ,  ton  crayon  rouge  en  mafai , 

Notant  un  manuacrit,  qui  tesuppHe  en  vain. 

De  iaTOflâtioa  j'y  reconnais  la  marque. 

Exprès,  Bien  pour  GolUn  te  fit  un  aristarque. 

Sûr,  instruit,  mais  aéyère.  A  sa  campagne ,  hélas! 

Qne  de  fois ,  dans  ses  vers ,  tu  le  désespéras  ! 

«  J'ai  lu  Yotre  acte.— Eh  bien  ?—  n  n'est  pas  net  encore» 

^Et  le  style?  —Un  peu  pâle,  il  faut  qu'il  se  colore. 

—  Ma  grande  scène ,  aa  moins ,  je  la  crois  assex  bien. 

—  Moi ,  )e  Tdb  qnll  y  manque...—  Eh  !  quoi  donc  ?  ^^ 

[Presque  rien; 
B  fiMt  y  revenir.  —  La  patienoè  9*vtfi. 

—  Bonîiapenéréraaceestla  dixième  nnise* 
-*Cl0qa'oqafiiitseptfoii«Cattt4l  le  répéter?    . 

-»>  SepI  fois,  dix  fois ,  vingt  fois ,  on  ne  doit  pas  compter. 
*—  Cruel  homme  !  —  Au  talent  je  me  rends  difBeilé  ; 
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Si  TOUS  en  aviei  moint .. . — Et  mol  >  Je  sais  docile.». 
Le  lendemaiii  matin  «  il  nrient  :  c  La  voilà  ! 
Lisez ,  qa'ea  <lites-T<ras?  —  Ah  !  toèf^iieo  que  cela  : 
Votre  aofeœ  à  présent  doit  réussir  et  plaire , 
Je  ravais  biea  sentie.  ~  Et  tous  Tavei  fait  fulre» 

—  Teneiy  lises  ce  conte,  alln  de  foos  venger  : 
Critlqaei ,  montrez-moi  ce  que  J'y  dois  cbauger. 

—  Voyons ,  je  tronve  là  plus  d'an  trait  à  reprendre. 

—  Donnez-moi  quelques  vers  Je  pourrai  tous  en  rendre. .  ^ 
D'une  amitié  parfidte  6  spectacle  enchanteur. 

Que  ne  troubla  jamais  l'ampur-propre  d'anteur  ! 
Ainai  Thomas  et  moi  nous  vifions  comme  frères. 
La  mort  rompit  trop  tôt  des  unions  si  chères...* 


La  tombe  a  rëuni  eesarais  fidèles  ;  mais  leurs 
noms  ne  périront  pas,  et  aux  monumens  de 
leur  génie  se  rattachera  toujours  le  souvenir  de 
leurs  douces  vertus  et  de  la  tendre  amitié  qui 
les  unissait. 

Ck>llin  les  précéda  dans  un  monde  meilleur: 
attaqué  depuis  long-temps  d'un  mal  qui  ne 
laissait  plus  de  ressources  à  Tart,  ni  d'espé- 
rance à  Famitié ,  il  succomba  enfin  à  ses  lon- 
gues souffrances ,  au  midi  de  ses  jours ,  au  mi- 
lieu de  sa  carrière  de  gloire.  Il  vit  sans  effroi 
arriver rheure suprême-,  une  pieuse  résignation 
l'y  avait  préparé  depuis  long-temps  ;  et,  sou- 
riant encore  à  ses  amis  éplorés  autour  de  son 
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lit ,  il  rendit  au  del  son  âme  pure ,  daasles 
bras  du  bon  et  sensible  Andrieuz. 

Ne  àMëvoisin  (Eure),  en  1755  ;mort  à  Pa- 
ns, en  1806. 


BftiA  WdkSfX. 


CORNEILLE 

(pnntv). 


Da  ineiineUIëiix  déds^nauit  Iw  i^reètigesi 
Crime ootertn»  tout  est  graid  fcmiMmaki; 
fit quftod  il  Taat ^lalerte  piodifa»', 
Ai  fiit  agir  6^  paite.iift'ftoiimia. 

(Mauoiitel.  ) 


PiEBânE  CorndiUe  a  domine  tout  son  siècle. 
Qaaad  il  parut  ,  les  l'omans  historiques 
étaient  de  mode  ^  'Scttdéri  et  La  Calprenède 
étaient  en  possession  de  charmer  la  multitude  : 
leurs  yahiminausôs  et  sentimentales  produc- 
tbna  faisaient  1^8  ééliloûs  des  petits-maîtres  3es 
eoatfr  deFrantseetd'Asigleterre.  La  réputation 
de  «es  remanaiers  était  imm^ise.,.  U&utbien' 
croiie  à  la  puissance  da. génie,  puisque  Cor- 
neile  e£Faça  ^  dés  son  aavore^  SÙcudéri  etXa 
Cdprenède. 
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carrière  du  barreau  ;  une  Intrigue  d'amour 
Feu  détourna ,  et  fut  le  sujet  de  Mélite,  la 
première,  de  ses  pièces  de  théâtre.  Cette  co- 
mëdie  obtint  le  succès  le  plus  brillant  -,  et  cela 
devait  être ,  car  elle  contrastait  singulièrement 
avec  les  pauvretés  que  le  public  applaudissait 
alors,  faute.de  mieux. 

A  M  élite  succédèrent  plusieurs  autres  pièces 
qui  furent ,  pour  ainsi  dire ,  les  divers  degrés 
par  lesquels  U  s*élèva  à  la  supériorité  qu'il  ma* 
nifesta  dans  le  Cid.  Ce  chef-d'œuvre  fut  ac- 
cueilli par  un  cri  général  d'admiration.  Rien 
d'aussi  parfait  n'avait  été  applaudi  depuis  la 
renaissance  des  lettres  :  la  noblesse  et  l'har- 
monie du  langage ,  l'élévation  des  sentimens 
excitèrent  un  enthousiasme  qui  dépassa  les  li- 
mites de  la  France  :  Corneille  avait  dans  son 
cabinet  cette  pièce  traduite  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Europe  ^  on  la  faisait  apprendre  ao^ 
enfans ,  et  il  était  passé  en  proverl^e  de  dire  : 
Cela  est  beau  comme  le  Cid.  Le  cardinal  de 
Richelieu ,  qui  était  jaloux  de  tous  les  genres 
de  renommée,  le  fut  de  celle  de  Corneille,  et, 
croyant  que  l'argent  pouvait  payer  la  gloire>  it 
proposa  à  l'auteur  de  lui  céder  sa  pièce  for^ 
qu'il  y  mît  son  nom.  Corneille  refusa  ;  et  le  mi*" 
nistre ,  pour  se  venger,  fit  censurer  l'ouvrage 
par  l'Académie  qu'il  venait  d'institâeir.  - 
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La  critique  futsifflëe,  et  la  tragédie  continaa 
d'être  applaudie. 

Dans  les  Horaces,  et  surtout  dans  Cinna, 
3  donna  une  nouvelle  preuve  de  la  puissance 
de  son  génie  ;  mais  il  semble  qu'il  sentit  con-^ 
fosément  qu*il  n'irait  pas  plus  loin ,  car  il 
revint  à  la  comédie ,  et  nous  y  gagnâmes  le 
Menteur. 

Depuis  les  mystères ,  drames  informes  que 
joiTaient  sur  des  tréteaux  les  pèlerins  qui  rêve* 
naient  de  Jérusalem  ou  de  Saint-Jacques-de« 
Compostelle ,  aucun  poète  n^ avait  imaginé  de 
Élire  une  tragédie  chrétienne ,  noble ,  isimple 
et  correcte  :  Corneille  tenta  cette  nouveauté , 
€t  le  succès  niarqua  sa  tentative  ;  PoljreuciB 
fut  encore  pour  lui  un  nouveau  titre  de  gloire* 

Après  le  succès  qu'obtint  ce  chef-d'œuvre , 
on  s'étonne  que  Corneille  n'ait  pas  enfin  senti 
que  le  public  était  très-disposé  à  accueillir 
des  pièces  indépendantes  de  la  scène  antique. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  retourna  à  l'histoire  ro- 
maine, qui  lui  fournit  le  sujet  de  Pompée. 

Rodogune,  qui  le  suivit ,  était  de  toutes  les 
pièces  de  Corneill^celle  qu'il  préférait.  Il  avait 
alors  quarante  ans  ;  sa  réputation  était  euro* 
péenne  \  l'Académie,  qui  l'avait  censuré,  l'ad- 
luit  dans  son  sein. 
Mais,  hélas  !  il  est  dans  la  nature  des  choses 
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banames  de  dëdioir  quand  elles  onittiôit 
le  plus  haut  point  de  perfection  ^  JSéraoUusi, 
don  Sanehe  d'Acagon ,  et  Nicomède ,  ja'eu- 
rent  qu'un  demi-^succès  ;  Pe/tt&nràSe  lonba. 

Comeille  avait  reudu  le  pnUie  diâicile  ;  on 
ae  hilsut  aucun  ^ré  de  ses  succès  prëcëdens; 
on  siffla  sans  méua^jemjent  les  faibles  piëesi 
qui  succédèrent  à  ses  chefs-d'œuvre^  L'anteur 
de  Cinna  n'était  point  accoutuméà  des  échecs; 
vivement  a£Fecté,  il  résolut  de  ne  plus  tra- 
vailler pour  le  théâtre  ;  mais  il  ne  pouvait 
cesser  d'écrire  ^  il  traduisit  en  vers  l'excellent 
livre  de  V Imitation  de  Jésus^ChrisU  Cette 
traduction  ,  bien  que  médiocre ,  obtint  un 
grand  succès^  et  eut ,  dit-on ,  trente-d^ux  édi- 
tions. 

Cqrneille  cessa  enfin  de  bouder  le  public  des 
théâtres;  il  remonta  sa  lyre  tragique  \  mais  elle 
ne  rendit  plus  que  de  faibles  sons,  et  le 
grand  homme ,  se  survivant  à  lui-même , 

Doatna  rAgésilaa; 

Hékis! 
Puis  eofla  l'Âttilu; 

Holà  r      • 

L'extérieur  de  Corneille  Voffrait  rien  q«i 
pût  faire  soupçonner  la  hauteur  de  «en  ^nié^ 
C'était  un  homme  grand  et  robuste  v  îà^^^^^ 


f«r  mdpfe  ^  fbnue^  les  tiaks  fortement  fro* 

mmoéB ,  et  k  tcniniiim^uimnuse.  Sa  peraonae 

était  un  miélange  de  prose  et  èe  poésie,  d'hu* 

BUT  B0ble  et  cie  fegons  ynlgaîres ,  qui  espli- 

^eiftttdiit  l'e^pritfde^es  ooTi^a^s,  de  ses  grafi** 

des  pensées dîAe^aiiiecM^ilicîtë.  Upsrlaitpeu, 

ÉB^esor  Ita  matiènes  qu'il  entendait  le  inieux# 

Iie.giéine  et  le  besom  d'disenrer  expliquent  ce 

âlence  presqae  hatntàel.  L'abbë  de  Belle» 

garde  a  raconté  pins  d'une  fois  qn'un  de  ses 

amis  se  tronva  penda^  phis  de  six.  mois  à  la 

même  table  que  Corneille  ayant  de  savoir  le 

nom  de  son  illustre  commensal.  Son  génie  se 

révélait  rarement  dans  sa  conversation,  qui 

était  pesante  et  sans  agrément,  et  pour  trouver 

le  grand  Corneille ,  il  fidlait  le  lire.  U  semble 

av<nr  voulu  se  pendre  daas  ces  vers  : 

J'ai  la  plume  féconde  et  la  bonche  stérile , 
Bon  galant  au  théâtre  et  fort  mauvais  en  ville  • 
Et  conviens  qu'on  ne  peut  m'écouter  sans  ennui 
Que  quand  je  me  produis  par  la  bonche  d'antrui. 

Mais  sous  œtteieii'rdoppe  eommune  briikit  le 
génie  le  plus  ^Iwé,  sou»  cesdebors  négligés 
résidait Fâme  la  plus  noble.  On  sent,  en  le  li- 
sant, qu'il  parlait  de  conviction,  qu'il  puisait 
dans  son  cœur  les  sentimens  qu'il  prêtait  à  ses 
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personnages ,  et  qu'il  était  ùit  ponf  dominer 
ses  coetemporains ,  dans  quelque  poste  qa6 
le  destin  Tent  place.- 

Les  grandes  âmes  éprouvent  Tune  pour 
Tautre  une  sorte  de  sympathie.  Corneille  était 
le  poète  favori  de  Napoléon ,  qui  trouvait  dans 
cette  lecture  de  Finstruclion  et  du  plaisir  ;  il 
regrettait  de  n'avoir  pas  vécu  de  son  temps ,  et 
de  ne  Tavoir  point  eu  ptidr  ministre.  Il  seml>Ie 
en  effet  que  le  gënie  de  Corneille  suppléait  aa 
défaut  d'études  sur  des  matières  qui  devaient 
naturellement  lui  être  étrangères.  «  Où  donc, 
disait  Turenne,  assistant  à  une  représentation 
de  Sertorius,  où  donc  Corneille  a-t-il  appris 
Fart  de  la  guerre  ?  » 

Au  reste ,  Corneille  ;  qui  peignait  si  bien 
riiéroïsme ,  devait  trouver  des  admirateurs 
dans  les  héros.  Condé  versa  des  larmes  en  en- 
tendant ces  vers  de  Cinna  : 

Je  suis  maître  de  moi  comme  de  TmiiTen; 
Je  le  sois ,  je  ?eox  Tètre.  O  siècles ,  6  mémoire  ! 
Goosenrei  à  jamais  ma  nooTelle  Tictoire  : 
Je  triomphe  aujorn^l'hui  du  plus  jatte  ooarroiu 
De  qai  le  son? enir  poisse  aller  jnaqn^à  tous. 
Soyoos  amis  »  Gimia ,  c'est  moi  qoi  t'en  oonrie. 

Quel  noble  suffrage  que  ces  larmes  d'unbé* 
ros!  s'écrie  Voltaire.  Le  grand  Corneille  faisant 
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pleurer  le  grand  Condë  nous  offre  un  trait  bien 
remarquable  dans  T  histoire  de  Fesprit  humain. 

Parmi  les  époques  glorieuses  de  la  vie  de 
Corneille ,  il  en  est  une  qui  dut  le  payer  am- 
plement de  ses  longs  travaux.  Étant  venu  un 
jour  au  théâtre ,  où  il  n'avait  point  paru  depuis 
deux  ans ,  les  acteurs  s^interrompirent  d'eux*» 
mêmes;  le  grand  Condë,  le  prince  de  Conti,  et 
gémalement  tous  ceux  qui ,  suivant  Tusage  da 
temps,  étaient  sur  la  scène,  se  levèrent  ;  les  lo* 
ges  suivirent  leur  exemple ,  et  le  parterre  ac* 
coeiUit  Tauténr  du  Cid  par  des  applaudisse- 
meus  et  des  acclamations  qui  recommencèrent 
à  tomles  entr  actes.  Des  marques  d'une  dis- 
tinction si  flatteuse  devaient  être  bien  embar* 
lassantes  pour  i^n  homme  dont  la  modestie 
égalait  le  mérite. 

Fixé  à  Paris  par  la  nature  de  ses  relations  «; 
souvent  il  se  dérobaiit  à  Bes  admirateurs ,  et  al^^ 
lait  à  Houen ,  sa  patrie ,  oublier  pendant  quel-* 
çie  temps ,  au  sein  de  sa  famiUe ,  et  sa  gloire 
et  les  muses  ;  puis  il  ifeVenait  par  la  voiture  pu* 
Uiqoe,  souvent  même  à  pidd,  reprendre  ses 
occapations  cbéries,  car  le'  grand  Gûrneille 
n'était  p«s  riche  ^  U  n'avait  eu  qu'une  faible 
pirt  ;mx  grâces  de  la  coiir  :  c'est  qu'il  ne  savait 
pas  Qatt^er,  c'est  tpe  son  âme  fière  et  indépmtr 
liante  ne  |>ât|vaSt  se  plier  aux  manières  courti^ 
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9MMB<pM».  Prëoeenpë  fa^il  élail  de  $e8  pemëee 
etde  seaimpressmis,  il  se  troaTaît  msi  k  Taise 
as  mttiea  da  grand  monde  ;  aussi  se  monlra- 
t4l  plus  propre  à  piioAre  la  Tertu4iu>  £»res2 
fbrtnne. 

Un  jonr  donc ,  selon  sa  eootiune ,  il  revenail 
de  Ronen  à  Paris ,  et  plnsieiifs  yo jagears  étran- 
gers remplissaient  la  voiture.  En  voyage ,  dans 
Tenceinte  d'une  voiture  puMique ,  on  a  bien- 
tôt lié  connaissance  \  la  m^eessîtë  où  Ton  e$tde 
se  trouver  en  relationimmédiate  rapproche  k 
tcB^  et  les  conditions  ^  on  se  hâte  de  corn- 
nenoer  ces  relations  qui  doivent  si  tôt  finir,  de 
former  ces  liensqoidmvent  se  brisep  sa  pron^- 
teraent.  La  conversation  'vient  otxliftairement 
an  secours  des^vojagesrs  pouv^harmer  tes  en- 
nuis de  la  route  ^  chacun  y  Ammit  sa  quote- 
part ,  et' paie  «on  tribut,  selon  {ses  moyens.  Xa 
ccnwrsatioiii  donc  s'^tafaSit  diins  la  v^Âtnre; 
dUe, devînt  g^nëraiev  On  p«irla  des  arts,  àe^ 
sciences  et  de  oeux  qm  le^  illustraient;  on  pass^ 
en  revue  les  auteuvsiqni  brillaient  dans  ia  fit' 
técature;  ComeSle  et  Racine  «efurenl  p9Î<^ 
oùUiiis  ',  Corneille  surtout,  qui  était  à  Tap^^ 
gëe  de  «a  vépntatiott ,  obtitît  to^s  les^êttSi^epf 
féonôt  toutes  lèa  admirations.  Itfsâs  ^n  ^adbÀi 
?ant  lé  frand  1mmdm»/^oa  ni^iMi  lé  mépris  sa< 
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faux  de  la  ^raredo  grand  poète;  <m  flëtritk 
9»?ile  complaisatfice  des  acadëmieiens  qni 
ifaient  censaré  le  Cid  par  ordonnance  ;  on 
it  jnstice  ^  lenr  misérable  critique ,  et  Ton 
trouva  que^  ponr  briHer  d*un  Tif  ëdat,  la 
gloire  de  Gornôlle  n'avait  besoin  ni  des  per* 
flécotions  da  ministre ,  ni  de  la  censure  de  TA» 
cté^mie. 

Corneille  cependant  ^ardak  le  silence.  Sott 
eilérieur  n'attirait  point  Tattention  :  on  le  prit 
pour  on  bon  iXMnnerçbnt  que  ses  affiiires  appe- 
laient k  Paris ,  et  qui  ne  pouvait  prendve  part 
à  une  eonveraaitioa  qai  (n'était  point  de.Ba  com- 
pétence. Quelques  mots  qu'il  rëpondit  à  des 
questions  qu'on  lui  adressa  ne  démentirent 
point  ropiMcm  qa'onVÀak  fonnée  de  son  es- 
pnt;  on  le  bissa  donc  à  l'écart^  sans  s'en  co- 
uper davatitaf e. 

Arrives  à  Paris,  les  voyageurs  se  séparèrent  ^ 
cbocim  se  renditt  à  ses  afiEahres.  Les  ëtrxmgeii 
^'en  ava»e«t  «pas  de  plus  importantes  que  de 
^^r  ce  que  la  capitale  renfermait  ^eipl» 
remarquable  ;  aussi,  dès  le  lendemain  de. leur 
^^Ae,  Ss  se-  mirent  en  devoir  de  aatîsûire 
>^^Obri^Më.  lUdneveçptd'adiord  Jenriiôsttei 
^  poêle  les  accMiffit  oirec  cette  fleur  .î^po^ 
^^^,  aKee:  eeti»  giâse  c{«i^|yiis|^  flattt  à 
^*ûrSI9^  €ftjqaraenaikjdenodèk:aiMi|^ 
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aimables  courtisans  :  nos  voyageurs  en  furent 
enchantes.  Dans  la  conversation ,  il  fut  ques- 
tion de  Corneille ,  et  ils  entendirent  avec  ra« 
vissement ,  de  la  bouche  de  Racine ,  un  ëloge 
complet  de  son  rival  en  ApoUon.  U  est  vrai  que 
Racine  ëtait  assez  riche  de  sa  propre  gloire 
pour  n^avoir  pas  besoin  d*empiëter  sur  celle- 
des  autres  \  mais  cette  gënërositë  est  si  rare 
parmi  les  auteurs  !•••  voyez  plutôt  nos  feuille** 
tons  littéraires. 

Ib  ne  cachèrent  point  leur  intention  d'aller 
visiter  Corneille. 

«^Avez-vous^  dit  Racine^  quelque  aocè$ 
près  de  lui? 

«-—Aucun. 

«  —  Tant  pis  !  car  Corneille,  comme  toutes 
les  choses  précieuses,  ne  se  prodigue  pas,  et  Fon 
n'est  admis  que  très-difficilement  dans  soD 
4ianctuaire  ;  mais,  si  vous  le  permettez ,  JOnes- 
sieurs,  je  serai  votre  introducteur  près  de  lui; 
car,  quoique  rivaux.  Corneille  et  moi  nous  ne 
Mmmes  point  ennemis  :  le  maître  n'est  point 
inaccessible  à  son  élève.  » 

Les  voyageurs  acceptèrent  avec  joie  uu  tel 
patronage,  et,  sans  plus  tarder»  on  se  mit  eu 
roqte  pour  se  rendre  au  domicile  de  Coitieille* 

Qomn^  i^#aversaient  une  p^^omenadé  pu-* 
*  *'    -i ,  ife  vimt  Venir  à  eux  un  hoûunc  q»* 
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sa  déoiarche  négligée  et  le  manteau  brun  qui 
Tenveloppait  ne  distinguaient  pas  beaucoup 
d'un  simple  artisan.  «  Ah  !  s^écria  lout-à-conp 
Racâne ,  le  hasard  nous  sert  à  merveille;  voici 
celui  que  nous  cherchons.  »  A  ces  paroles ,  les 
regards  des  étrangers  se  portent  avidement  sur 
l'homme  qu'a  désigne  Racine  \  on  s'empresse 
d'arriver 5  on  s'aborde...  à  surprise!  le  silen- 
cieux compagnon  de  voyage ,  l'honnête  com- 
merçant, c'était  l'auteur  du  Cid  ! 

,  Né  àRouen,  en  1606  ^  mort  à  Paris,  en  1684. 
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bre  de  ses  membres,  prouva  qu^elle  appréciait 
toat  le  mërite  de  cet  écrivain. 

Aux  qualités  de  Tesprit ,  Thomas  Corneille 
joig^t  celles  du  cœur.  Simple  àatm  ses  goûts , 
ami  des  arts  et  de  la  solitude ,  'il  y  diercfaa  » 
comme  son  frère ,  le  bonheur  et  la  gloire ,  et 
cette  conformité  de  goûts,  cette  simplicité  de 
mœurs,  se  retrouvent  dans  tous  les  actes  deleor 
vie  si  honorable  et  si  pure.  U  y  a  quelque 
diose  de  touchant  dans  la  tendresse  qui  uoit 
constaminent  ces  deux  hommes  cél^res. 

Le  mariage ,  source  ordinaire  de  rixes  et  de 
divisions  entre  les  £imilles«  ne  put  faire  naî- 
tre le  plus  léger  nuage.  Ib  avaient  épousé  les 
deux  sœurs  et  en  avaient  eu  le  même  nambre 
d*enfans.  Les  deux  ménages  habitaient  sons  le 
même  toit,  mangeaient  à  la  même  table  et  se 
servaient  des  m^es  domestiques.  Après  vingt* 
cinq  ans  de  mariage,  les  deux  frères  n'a- 
vaient point  encore  songé  à  faire  le  partage  des 
biens  de  leurs  femmes.  Ce  ne  fut  qu'à  la  SM^ 
de  Pierre  Corneille  que  Ton  en  vint  à  cette 
mesure ,  qui  était  devenup  indispensable. 

¥(é  à  Rouen,  en  i6ii5 }\mort  à  Andely»  en 
1709.  \ 

\  ■  # 
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GRÉBILLON 

(nOSPR  JOLTOT  Dl). 


Malgré  denx  grandi  rifanx  ^  il  tôt  se  ftiira  an  nom. 
Moins  âevé  qoe  l'on ,  moins  que  Tantre  sensible  » 
n  sntao  grand ,  an  tendre  ^  ajooter  le  terrible. 

(De  LA  Puci.) 


Comme  beaucoup  de  ses  confrères  en  Apol- 
lon, CrëbiHon  sentit  s^ëveiUer  son  gënie  poé- 
tique daill  Fëtude  d*un  procureur.  Il  avait 
quitte  Dijon ,  sa  patrie,  pour  venir  chercher  à 
Paris  les  connaissances  nécessaires  à  l'état 
qu'il  voulait  embrasser;  mais  son  ardente ima* 
gination  ne  put  s^accommoder  de  la  froide  .et 
sévère  étude  des  lois  ;  il  faisait  des  vers,  au 
lieu  de  grossoyer  des  minutes.  Son  patron  lui 
voyant  une  répugnance  naturelle  pour  la  chi- 
cane, eut  le  bon  esprit  de  rengager  à  suivre  sa 
vocation. 

Idotnénée  fut  la  première  tragédie  que  le 
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jeune  poète  donna  au  théâtre  ;  elle  jeta Jesfon- 
demens  de  sa  réputation.  Celles  à^Atrée  et 
Thyeste,  de  Rhadamiste  et  Zénobîe  y  Du- 
rent le  comble  :  Crëbillon  fut  dès  lors  classa 
paimi  les  grands  poètes  dont  s'honore  la 
France.  '       * 

Dans  ses  tragédies,  Crébillon  cherchait  plu- 
tôt à  effrayer  qu^à  émouvoir;  ses  scènes  sont 
toujours  calculées  de  manière  à  amener  les  si- 
tuations les  plus  fortes,  et  à  soulever  les  pas- 
sions les  plus  violentes.  Comme  on  lui 
demandait  pourquoi  il  avait  adopté  ce 
genre  terrible  :  «  Je  n'avais  point  à  choisir, 
répondit-il;  Corneille  avait  pris  le  ciel,  Ra- 
cine, la  terre  ;  il  ne  me  restait  plus  que  Fenfer; 
je  m'y  suis  jeté  à  corps  perdu.  » 

Pour  atteindre  son  but,  il  est  sotfvetit  obligé 
de  charger  ses  couleurs,  et  cette  itëcessité  le 
conduit  presque  toujours  à  l'exagération.  Du 
reste,  les  caractères  de  ses  personnages  sont 
d'ordinaire  intéressans  et  bien  tracés  ;  sa  die* 
lion  est  élégante,  et  il  est.de  tous  nos  poètes 
tragiques  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de 
Corneille  par  la  vigueur  du  génie.  Cependwti 
il  faut  bien  le  dire,  ses  héros  sont,  comm^ 
ceux  de  ses  prédécesseurs,  demi  antiques» 
demi  modernes;  mais  on  oublie  facilement 
JTinvrai^mblance  de  leur  caractère^  pour  nlad- 


JUS  J4  .F!iak<;e.  VP 

mirer  que  l!art  du  poète,  et  la,  coni^ii$§aace 
^*il  a  duccGuirhumain. 

Crëbilloii,  cependant,  né  put  trouver  grâc^ 
devant  Boileau.  Le  satirique,  au  lit  de  la  mort, 
après  avoir  écouté  deux  ou  trois  scènes  de 
BJiadamistey  dit  à  celui  qui  lui  en  faisait  la 
lecture  ;  a  Eh  !  mon  ami,  ne  mourrai-je  pas 
assez  promptement?  Les  Pradons  dont  nous 
nous  sommes  moqués  dans  notre  jeunesse, 
étaient  des  soleils  auprès  de  ceux-ci.  »  Mais 
Despréaux,  ainsi  que  le  remarque  Voltaire,  était 
dans  un  âge  et  dans  un  état  où  Ton  n'est  sen- 
sible qu  aux  défauts  et  insensible  aux'bçautésf. 

Pendant  long-temps,  Crébillon  n'eut 'aij* 
cune  part  aux  faveurs  de  là  cour;  mais  enîfîjti 
cet  oubli  fut  réparé,  et  il  reçut  presqu'eu 
même  temps  le  brevet  d'une  pension  et  sa  tio- 
mina  tien  à  la  place  de  censeur  dramatique. 
Ces  bienfaits  ranimèrent  sa  verve,  et  il  ter- 
mina, à  1  âge  de  soixante-dix  ans,  sa  tragédie 
de  Catilina,  dont  il  avait  fait  les  premiers  ac- 
tes plus  de  vingt  ans  auparavant.  Cette  lon- 
gue attente  excitait  Timpatience  du  public,  et 
plus  d'une  foislesplaisans  répétèrent  :  Quoiis- 
que  tandem  ahutere  patientid  tiostrd,  Ca^ 
tilina?  (i) 

On  admira  généralement  les  premiers  acte* 

■  ■  ,  • 
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de  cette  tragëme,  mais  on  souffrit  impatiem- 
ment de  yoir  le  caractère  de  Cicëron  ayili 
dans  ces  vers  : 


EmployoDt  sur  ton  cœur  le  pooToir  de  Tollie , 
Pnifqu'il  fiint  jiuqoe4à  que  le  mien  s'humilie. 

Acr.  n,  se.  4. 

Lorsque  Fauteur  rëcita  cette  scène  à  TAca- 
demie,  il  s'aperçut  que  ses  auditeurs  secouaient 
la  tête-,  s'adressant  à  l'un  de  ses  confrères 
dont  le  geste  avait  été  plus  expressif:  «  Mon- 
sieur, lui  dit-il^  je  vois  bien  que  cela  vous  dé- 
plaît. —  Point  du  tout,  lui  répondit  l'académi- 
cien ;  cet  endroit  est  digne  du  reste,  et  j'ai 
beaucoup  de  plaisir  â  voir  Cicéron  le  Mercure 
de  sa  fille.  »  L'histoire  ne  dit  point  si  CrébiN 
Ion  fut  satisfait  de  la  réponse  ^  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  n'eut  aucun  égard  à  cette 
judicieuse  critique,  et  qu'il  laissa  subsister 
le  passage  qui  avait  provoqué  le  blâme  5  le  pu- 
blic en  fit  justice  à  son  tour. 

Ce  fiit  pendant  qu'il  était  censeur  dramati- 
que, que  Voltaire  présenta  au  théâtre  sa  tragé- 
die de  Mahomet.  Crébillon  chargé  de  Texa* 
miner,  l'interdit  comme  hostile  à  la  religion. 
L'auteur  appela  de  cette  décision  au  pap^ 
lui-même  j  il  lui  adressa  sa  pièce  accompagnée 
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d*aiie  ëpitre  dëdicatoire.  Benoit  XIV  fot  en» 
chanté  de  l'épitre  et  de  la  pièce^  qu'il  qualifia  . 
de  bellissima  tragedia.  Voltaire  ne  manqua 
pas  de  publier  la  réponse  du  Saint-Père,  et 
son  approbation.  On  juge  combien  Jes  rieurs 
durent  s'amuser  de  la  susceptibilité  intéressée 
de  Crébillon,  qui  se  trouva  plus  orthodoxe  que 
le  pape. 

Crébillon  n'e^^t*  point,  dans  sa  vie  privée, 
Fëdat  et  la  dignité  que  semblait  comporter  la 
supériorité  de  ses  talens.  H  vécut  presque 
constamment  dans  la  retraite  ;  des  gouls  simples 
et  casaniers  succédèrent  à  la  fougue  des  passions 
qui  avaient  agité  sa  jeunesse.  Il  allait  peu  dans 
le  monde  ;  il  semblait  qu'il  préférât  la  société 
des  animaftx  à  celle  des  hommes,  il  avait  sur- 
tout un  Ëiible  pour  les  petits  chiens.  S'il  s'en, 
trouvait  devant  lui  dans  la  rue,  il  les  ramassait 
beaux  ou  laids  ,  sales  ou  propres ,  les  mettait- 
sous  son  manteau ,  et  rentrait  quelquefois  chez 
lui ,  portant  trois  ou  quatre  de  ces  pension- 
naires quadrupèdes.  Il  devenait  alors  pour  ces 
orphelins  un  ami  jsecourable  \  mais^  en  les  com- 
blant de  soins,  il  voulait  en  être  récompensé 
par  leur  aptitude.  Instituteiur  sévère  autant 
que  pourvoyeur  généreux ,  le  fk^^Mt  exigeait 
de  celui-ci  qu'il  fît  le  ihort;  de  celui-là  qu'il 
sautât  avec  grâce  pai^essus  sa  canne;  un 

6* 
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tiAisiàme^iiirait  pour  devoir  àe  refuser  mnjnoi^ 
OKau  de  sucre  qu'on  lui  présentait  de  la  main 
gauche,  etdt  l'accepter  delà  droite..  .Loisque 
£rëbillon  avait  réussi  dans  Féducation  de  ses 
chiens,  il  les  menait  au  café  Procope,  et  jouis-' 
saitde  leur  subtilité  plus  que  du  succès  de  ses 
tragédies.  Mais  si,  aifligéd'un  naturel  rebelle, 
un  des  écoliers  restait  ignorant,  son  protec- 
teur le  remettait  sous  son  manteau,  remportait 
loin  du  toit  hospitalier,  le  reposait  doucement 
au  lieu  où  il  Tavait  pris ,  et  s' éloignait- en  gé- 
missant d'être  contraint  défaire  un  infortuné. 

Cette  ménagerie  répandait  nécessairement 
des  odeurs  qui  affectaient  désagréablement 
Fodorat  ;  pour  les  dissiper,  ou  les  neutraliser, 
il  fumait  beaucoup  de  tabac,  ce  qui  ne  faisait 
que  rendre  sa  chambre  plus  inabordable. 

C'est  au  milieu  de  ces  hôtes  étranges,  c'est 
au  bruit  de  leurs  cris  assourdissans  qu'il  trou- 
vait les  nobles  inspirations  du  génie,  et  les 
brillantes  couleurs  dont  il  parait  son  style. 

A  l'époque  où  il  travaillait  à  son  Catilina^ 
im  de  ses  amis  entra  brusquement  chez  lui,  et 
parut  surpris  de  le  voir  environné  de  quatre 
gros  corbeaux,  perchés  sur  son  pupitre,  et 
jusque  ^iC^on  encrier.  «Paix!  psûx!  lui  dit 
Crébillon^  ce  sontflaes  conjurés.  » 
,  Au  nombre  des  $i§gularités  de  eet  hoBawe 
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de  génie,  on  doit  compter  $a  prodigieuse  mé* 
moîpe5  il  n'écrivait  point  ses  vers  à  mesure 
^'il  les  composait  \  il  conservait  dans  sa  tête 
la  pièce  tout  entière,  avec  ses  actes,  sesscènes, 
ses  variantes,  et  ne  la  confiait  au  pa^ner  qu*aa 
moment  de  la  faire  représenter. 

II  était  grand  lecteur  de  romans,  et  faisait 
ses  délices  de  ceux  de  La  Calprenède,  qui  avait 
alors  une  immense  réputation.  A  Timitation 
de  ce  célèbre  «romancier,  il  s'exerçait  quelque- 
fois, dans  sa  solitude,  à  ce  genre  de  composi- 
tion^ mais  de  tête  seulement^  et  sans  rien 
&rire.  Quelqu'un  étant  entré  dans  son  cabi- 
net, au  moment  où  son  imagination  voyageait 
dans  les  régions  romanesques  :  a  Ne  me 
troublez  pas ,  lui  cria-t-il ,  je  suis  dans  un 
moment  intéressant  5  je  vais  faire  pendre  un 
ministre  fripon,  et  chasser  un  ministre  imbé- 
cile. » 

Les  moeurs  de  Crébillon  ,  même  dans  un 
âge  avancé,  ne  furent  pas  à  l'abri  delà  censure  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  s'inquiétait  peu 
de  l'opinion  publique  sur  sa  moralité.  Quel- 
'  que  temps  après  que  les  fameux  couplets  attri- 
bués à  J.-B.  Rousseau  furent  répandus  dans 
le  public,  Danchet  qui  y  avait  été  fort  maltraité, 
rencontra  l'auteur  d^Atrée.  «  Ah  !  lui  dit-il, 
le  couplet  qui  vous  regarde  est  abominable.  -— 
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Monsieur,  répondit  Crébillon,  j*aime  beau- 
coup mieux  que  Rousseau  me  fasse  passer  pour 
un  débauché  que  pour  une  béte.  )» 

Né  à  Dijon,  en  1674;  mort  à  Paris,  en  ,1 762 . 
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D'ALEMBERT 

(Jim-u-Bono}. 


An  fda  de  l'Iofini  ton  âme  t'est  laneée; 
Tn  peoplas  ses  déierts  de  ta  faste  pensée. 

(LnioR.) 


Au  milieu  des  écrivains  qui  illustrèrent  les^ 
sciences  et  la  littérature  du  dix  -  huitième 
siècle,  se  distingue  d'Âlembert.  Géomètre 
profond ,  littérateur  élégant ,  philosophe 
éclairé ,  il  mérita,  sous  ces  difierens titres ,  la 
célébrité  et  l'éclat  dont  brilla  sa  belle  et  labo- 
rieuse carrière.  £t  cependant  cet  homme  qui 
fut  Tami  de  Voltaire ,  que  le  grand  Frédéric  en?- 
viait  à  la  France ,  et  à  qui  l'impératrice  de 
Russie  Youlùt  confier  l'éducation  de  l'héritier 
de  son  trône ,  n'eut  pas  même  un-  berceau  au 
moment  de  sa  naissance.  Débile  et  souffrant,  il 
,  semblait  devoir  périr  sur  la  pierre  où  il  avait 
été  déposé,   si  un  commissaire  de  quartier 
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n*eût  pr''^  pitié  de  sa  faiblesse  :  il  ne  dut  peut- 
être  le^^Bonheur  de  vivre  qu'aux  apparences 
d'une  mort  prochaine.  On  le  confia  aux  soins 
d'une  pauvre  vitrière  qui  conçut  bientôt  pour 
son  nourrisson  la  tendresse  la  plus  affectueuse. 

Il  est  cependant  assez  vraisemblable  que  cet 
abandon  n'était  qu'apparent  *,  du  moins  il  ne 
dura  que  peu  de  jours.  Son  père,  bientôt 
après,  fournit  clandestinement  les  sommes 
nécessaires  à  son  entretien  et  à  sa  subsistance. 
Néanmoins  ses  pareils  restèrent  long-temps 
inconnus  ;  mais  enfin  l'on  sut  qu'il  était  fils 
de  madame  de  Tencin,  femme  célèbre  par  son 
esprit  et  sa  beauté ,  et  de  Destouches ,  com- 
missaire d'artillerie ,  que  l'on  nommait  Des- 
touches-Canon ,  pour  le  distinguer  de  l'auteur 
du  Glorieux. 

Il  fut  élevé  sous  le  nom  de  Jean-le-Rond. 
Ce  nom  lui  fut  donné  en  mémoire  de  l'é- 
glise de  Saint-Jean-le-Rond ,  près  de  la- 
quelle il  fut  exposé.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir 
terminé  ses  études  qu'il  prit  ce  nom  de  d'A- 
lembert ,  qu'il  a  rendu  si  célèbre. 

Ses  progrès  au  collège  furent  rapides  ;  il 
apporta ,  dans  ses  études,  une  ardeur  de  con- 
naître, une  vivacité  d'esprit,  nne  redtitude 
de  jugement  qui  lui  valurent  de  nombreux 
succès.    Ses  maîtres^    ardeus    jansénistes, 


DE  LA  FRANGE.  136 

avaient  découvert  en  lui  un  gënie  supérieur; 
ils  s'efForcèrent  de  se  rattacher,  persuadés 
qu'ils  étaient  d'avoir  trouvé  en  lui  un  autre 
Pascal  ;  mais  les  discussions  thëolo«;iques  n^ë- 
taient  point  la  vocation  de  d'Alembert^  ua 
attrait  irrésistible  Tappelait  aux  sciences 
exactes  :  les  mathématiques  furent  la  passion 
de  toute  sa  vie.  En  vain  s'efforca-t-on  de  Ten 
détourner,  en  lui  aiuionçant  que  cette  étude 
lui  dessécherait  le  cœur  ^  jamais  on  ne  put  lui 
faire  regarder  Famour  des  sciences  exactes 
comme  une  erreur  dangereuse  ou  comme  un 
penchant  de  la  nature  corrompue. 

Cependant  le  besoin  de  se  faire  un  état  qui 
lui  assurât  plus  de  fortune  ,  l'arracha  quelque 
temps  à  ses  études  favorites.  Il  essaya  succes- 
sivement du  barreau  et  de  la  médecine.  Mais 
comme  la  passion  de  la  géométrie  lui  faisait 
négliger  ses  nouvelles  études ,  il  prit  le  parti 
courageux  de  se  séparer  de  ses  livres  ché- 
ris ,  et  les  porta  chez  un  de  ses  amis  qui  ne  de- 
vait les  lui  rendre  que  lorsqu'il  aurait  obtenu 
le  grade  de  docteur.  Cependant,  poursuivi  par 
ses  idées ,  il  demandait  de  temps  en  temps  à 
son  ami  un  livre ,  puis  un  autre  ^  de  sorte  que 
•  peu  à  peu  ils  se  retrouvèrent  tous  chez  lui. 
Alors  bien  convaincu  de  Tihutilité  de  ses  ef- 
forts pour  vaincre  un  penchant  insurmoor 
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table,  il  y  cëda  sans  rëserve,  et  se  voua  pour 
toujours  aux  mathëmatiques  et  à  la  pau- 
vreté. 

I^s  années  qui  suivirent  cette  résolution 
furent,  selon  lui,  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 
«Ce  fut  alors,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que,  sans  maîtres,  presque  sans  livres,  et 
même  sans  avoir  un  ami  qu'il  pût  consfulter 
dans  les  difficultés  qui  Tarrétaient ,  on  le  vit 
parcourir  les  bibliothèques  publiques ,  tirer 
quelques  lumières  générales  des  lectures  ra- 
pides qu  il  y  faisait,  et,  de  retout  chez  lai, 
chercher  tout  seul  les  démonstrations  et  les 
solutions  :  il  y  réussissait,  pour  Tordinaire;  il 
trouvait  même  souvent  des  propositions  im- 
portantes qu^il  croyait  nouvelles ,  et  il  avait 
ensuite  une  espèce  de  chagrin ,  mêlé  pourtant 
de  satisfactiou  ,  lorsqu'il  les  retrouvait  dans 
les  livres  qu  il  n'avait  pas  connus. 

D'Alembert  n'avait  pas  encore  atteint  sa 
vingt-quatrième  année  que  déjà  TAcadémie 
des  Sciences  le  comptait  au  nombre  de  ses 
membres.  D'importantes  découvertes  hi 
avaient  valu  cet  honneur  insigne.  Son  nom 
était  devenu  une  puissance ,  sa  décision  une 
autorité.  On  voyait  en  lui  un  successeur  de 
Newton  ;  car,  lui  aussi,  il  se  consacrait  à  l'é- 
tude des  lois  mathématiques  de  la  nature  -,  In» 
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aussi,  il.  avait  crée  une  science  nouvelle ,  ^t 
invente  un  calcul  nouveau.  Son  traite  de  Dy^ 
namique  compléta  sa  gloire. 

Mais  ses  travaux  avaient  porte  une  atteinte 
fiine^  à  sa  constitution  délicate.  A  peine 
avait-il  parcouru  la  moitié  de  sa  carrière,  que 
déjà  il  ne  pouvait  plus  soutenir  sans  fatigue 
Fattention  forte  et  continue  qu^exigent  les- 
méditations  mathématiques.  H  appela  les  lettres 
à  son  secours,  les  lettres  quMl  avait  toujours 
aimées,  qu^il  avaif  sans  cesse  cultivées,  mais: 
comme  un  simple  délassement.  Dès  lors  son 
temps  fut  partagé  entre  les  sciences  et  la  litté- 
rature. 

Diderot ,  qui  venait  de  concevoir  le  plan  de 
VEnûjrlopédie  ,  le  communiqua  à  d'Alem- 
bert  son  ami ,  et  ces  deux  hommes  célèbres  as» 
sociant  leurs  immenses  connaissances ,  entre- 
prirent d'ouvrir  ce  grand  registre.  D'Alem- 
bert  se  chargea  d*en  composer  la  préface.  Ce 
magnifique  tableau  de /la  généalogie  .des 
sciences  et  des  progrès  de  Tesprit  humain  lui 
ouvrit  les  portes  de  l'Académie  française.  Il 
avait  al^rs  trente-sept  ans,  et  la  plupart  des 
académies  ou  sociétés  savantes  de  l'Europe  se 
disaient  gloire  de  le  compter  parmi  leurs 
membres. 

Son  admission  à  l'Académie  de  Bologne  fut 
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jttoonqpagnée  d'une  pacticularitë  l>ieii  konoora* 
fak  ^pour  lui.  Une  loi  de  cet  institua  voulait 
qu'on  n'ëlût  de  nouipeaux  académiciens  que 
quand  il  y  avait  trois  places  vacantes  \  le  |iape 
B^aoit  XIY  fit  déroger  à.  cette  loi.,  en  ûveur 
de  d'Alembert. 

Sensible  au  mérite  de  d'Alembert ,  1  impé* 
ratrice  de  Russie  ne  crut  point  trouver  ua 
meilleur  précepteur  pour  son  fils  ;  cent  mille 
francs  d'ëmolumens  étaient  attachés  à  cet  em- 
ploi )  mais  les  honneurs  et  la  fortune  pott- 
vaient-ils  tenter  un  philosophe  j  pour  qui  Fin- 
dépendance  était  le  premier  des  biens  ? 

Les  titres ,  les  récompenses  ,  tous  les  avan- 
tages qui  eussent  séduit  un  homme  ordinaire 
étaient  prodigués  j  la  gloire  d'élever  l'héritier 
d'un  grand  empire  eût  pu  éblouir  un  homme 
d'uiT  esprit  supérieur ,  et  l'espérance  de  con- 
tribuer au  bonheur  de  cent  peuples  réunis  sous 
les  mêmes  lois ,  pouvaient  toucher  un  philoso- 
phe^  mais  il  crut  qu'il  ne  devait  point  à  une 
nation  étrangère  le  sacrifice  de  son  repos  ;  il 
testa  inébranlable. 

Frédéric  II  n'eut  pas  plus  de  succès  près  de 
lui ,  pour  la  place  de  président  de  l'Académie 
de  Berlin,  qu'il  le  pressait  d'accepter.  D'Alem^ 
bert  pensa  que ,  si  ses  talens  pouvaient  ^tré 
utiles,  ils  appartenaient  à  sa  patrie.  UresU 


donc  j.^LconiumsLjie  jdameorer  chez  sa  mkm 
adoptive,  préférant  ce  modasie  asile  à  laspien» 
dent  des  cours. 

Oa  racoate  que,  toacbëe  du  mérite  et  de  la 
Qâéhïiié  de  son  iils,  madame  de  Tencin^ 
qui  n  avait  d'abord  montré  pour  lui  que  la 
plus  complète  indifférence,  voulut  enfin  le  re-. 
CMmaître.  Elle  le  fitvenir^et  lui  dévoila  le  mys- 
tère de  sa  naissance,  mais  le  jeune  philosophe, 
peu  tpuché  de  cette  démarche  tardive ,  n'hésita 
pas  un  instant  sur  sa  détermination  :  «  Ma- 
dame, lui  dit-il,  ma  véritable  mère,  c'est  la 
vitrière^  je  n'en  reconnais  point  d'autre.  )> 
Puis  il  lui  tourna  le  dos  et  n^  la  revit  jamais; 
Cependant  elle  jouissait  personnellement  d'un 
grand  crédit  \  elle  ouvrait  devant  lui  les  portes 
de  la  faveur  et  de  la  fortune  \  toutes  ces  con-^ 
sidërations  s'évanouirent  devant  la  dette  sa* 
crée  de  la  reconnaissance  :  la  pauvre  vitnère , 
qui  Favait  élevé  et  nourri ,  fut  préférée  à  la 
^nde  dame,  qui  ne  lui  avait  donné  le  jour  que 
pour  l'abandonner. 

Considéré  comme. littérateur,  d'Alembert 
u'estpas  au  premier  rang  ^  toutefois  il  sut  al- 
lier, dans  ses  ouvrages,  la  finesse  de  l'esprit  à 
la  solidité  du  jugement.  Son  style  est  clair  et 
précis,  ses  idées  sont  justes  et  étendues  ^  mais 
son  fsfirit. exact  était  peu. capable  d'apprécier 
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la  poésie ,  bien  moins  encore  de  ressentir  ren- 
tljottsiasme  du  poète. 

Dans  les  sciences,  sa  snpëriorité  est  incon- 
téstable.  Il  n*est  point  de  savant  qui  ne  sache 
que  cet  habile  gëomètre  a  trouve  le  premier 
un  principe  de  Dynamique  ;  qu'il  a  donne  le 
premier  le  moyen  d'appliquer  ce  principe  au 
mouvement  des  fluides  et  des  corps  d'une  fi* 
gure  dëterminëe  ;  qu'il  a  résolu  le  premier  le 
problème  des  cordes  vibrantes  et  de  la  préces- 
sion des  équinoxes,  et  qu'il  a  inventé  enfin  le 
calcul  des  différences  partielles,  calcul  sans 
lequel  on  ne  peut  établir  une  bonne  théorie  du 
mouvement  des  fluides,  ou  des  corps  soit  élas- 
tiques ,  soit  flexibles. 

Le  doute  raisonAé  qu'il  professait  sur  beau* 
tonp  de  sujets,  ne  servit  qu'à  lui  faire  un  de- 
voir des  deux  vertus  qui  caractérisent  l'homme 
supérieur,  la  tolérance  pour  les  opinions  des 
autres,  et  la  sagesse  et  la  circonspection -dans 
les  sciences.  Nous  donnerons  une  juste  idée  de 
ses  écrits  et  de  sa  conduite,  en  rapportant  le 
portrait  qu'il  a  tracé  lui-même  du  philosophe  : 
«  C'est,  dit-il,  un  citoyen  fidèle  à  ses  devoirs, 
attaché  à  sa  patrie,  soumis  aux  lois  de  la  reli- 
gion et  de  Tétat  •,  qui  est  plus  occupé  à  régler 
ses  désirs  que  l'ordre  du  monde  ;  qui,  sans  ma- 
nège et  sans  reproche,  n*attend  rien  de  la  fil- 
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veur  et  ne  craint  rien  de  la  malignité  ;  qoi  cdl- 
tiye  en  paix  sa  raison,  sans  flatter  ni  braver 
<!eux  qui  ont  Tautoritë  en  main  ;  qui,  en  renr 
dant  les  honneurs  légitimes  et  extérieurs  £iu 
pouvoir,  au  rang,  à  la  dignité,  ^'accorde  Thon- 
nenr  rëel  et  intérieur  qu*au  mérite,  aux  talens 
•et  à  la  vertu  :  en  un  mot  qui  respecte  ce  qu^il 
doit,  et  estime  ce  qu'il  peut.  »  En  se  confor- 
maut  à  ces  sages  principes,  pendant  le  cours  de 
sa  laborieuse  carrière ,  d'Alémbert  obtint  une 
considération  personnelle  égale  à  la  célébrité 
qa  il  devait  à  ses  talens. 

Au  reste,  ceux  mêmes  qui  lui  étaient  oppc^ 
ses  de  principes,  ne  purent  refuser  à  son  carac- 
tère des  élog^  justement  mérités.  «  D'^Ienv- 
bert,  dit  La  Harpe,  avait  delà  malice  dans  ïe^ 
prit,  mais  de  la  bonté  dans  le  cœur^  et  si  on 
lui  a  reproché  des  traits  d'humeur  et  de  pré- 
vention, il  était  incapable  de  la  fausseté  et  de 
la  méchanceté  que  Rousseau,  son  ii^uste  en- 
nemi, luiatrès-injustementattribuées.  Il  rem- 
plit constamment  tous  les  devoirs  de  Tamitié  et 
ceux  de  la  reconnaissance,  et  les  uns  et  les  au- 
tres josqu^aù  dévouement.. •  Si  les  potentats  de 
l'Europe  le  connaissaient  par  son  génie ,  le 
peuple  indigent  ne  le  connaissait  que  par  des 
bienfaits,  qui  le^r  avaient  appris  son  nom,  et 
^'Hs  110  i^Mvâent  payer  que  par  des  béné* 
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(fictions- et  des  larmes.  »  Ge  langage  est  d^an- 
tant  moins  snspectque  La  Harpe,  devenu  dévot, 
H^a  pas  épargné  ceux  qui  avaient  nmrc^  avec 
lui  sous  la  métne  bannière; 

iijoutons  à  ce  portrait  celuî  que  Marmontd 
a  fait  de  cet  homme  célèbre,  dont  il  fut  l*ami 
|)endant  trente  ans:  «Dans la  société, l'homme 
le  'plus  gai ,  le  plus  anhn^ ,  le  plus  amusant 
diams  sa  gaité,  c'était  d'Alembert.  Après  atoff 
passé  sa  matinée  à  résoudre  dès  problèmes  ie 
mécanique  ou  d'aslronomie,  il  sortait  de  chez 
sa  vitrière  comme  un  écolier  échappé  du  cd- 
I^,  ne  demandant  qu'à  se  r^buir  :  et,  par  le 
tour  vif  et  plaisamt  que  prenait  alors  cet  esprit 
si  Itillûneui:,  si  profond,  si  solide,  il  faisait  ou- 
Mer  en  lui  le  philosophe  et  le  savant  pour 
n'yplus  voir  que  l'homme  aimable.  La  source 
de  cet  enjouement  si  naturel  était  une  Ssae 
'pure,  libre  de  passions,  contente  d'elle-même, 
ettous  les  jours  en  jouissance  de  quelque  vé- 
rité nouvelle  qui  venait  de  récompenser  et  de 
couronner  son  travail.  » 

NéàParis,  en  i7i3;.mort,  en  1783. 
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Sêm^  »riiiif  *  ^Mêêûï,  jBOBrim  tm  m  f, , »> 

Toqjoiin  otile ,  même-  «a  sei^earicataMt ,  > 

Ba  sage  il  dévidait  l'austère  gra?ité  » 

£i  faisatt  dans  les  yeux  pétiller  la  gatté. 


MoLiÈiiE  avait  parcouru  une  double  carrière, 
celle  d'écrivain  et  celle  de  comédien  ;  Dau- 
conrt  suivit  son  exemple.  Mais  bien  qu'il  fût 
un  disciple  fervent,  il  resta  loin,-  bien  loin  du 
maître  ;  et  cependant  il  ne  fut  ni  un  acteursans 
talent,  ni  un  écrivain  sans  mérite. 

Son  père,  honnête  bourgeois  de  Fontaine- 
bleau, avait  cru  voir  dans  la  carrière  du  bar- 
reau des  moyens  de  fortune  çt  de  considération 
pour  son:  fils^;  et  celui-ci,  docile  à  h  volonté 
paternelle ,  se  fit  recevoir  avocat  à  dix-Indt 
ans;  Bfair  bieMtft  ce  jeune  hoimne ,  d*9Dord 
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élève  studieux  au  collège  et  plusieurs  foiis 
lauréat ,  puis  légiste  ^stinguë ,  ne  fut  plus 
qu'un  enfant  prodigue,  un  véritable  yatirien  ; 
Tamour  produisit  cette  subite  métamorphose. 
Vivement  épris  de  la  fille  de  Lathorillière,  ac* 
leur  alors  célèbre,  il  épousa  cette  comédienne. 

Après  cette  équipée,  la  carrière  du  barreau 
4Îtaitfermée  pour  lui  ;  celle  du  théâtre  lui  parut 
un  dédommagement,  et  il  débuta  à  la  Corné* 
die  française ,  dans  les  rôles  de  haut  comique. 
Les  applaudîssemens  du  public  ly  fixèrent 
pendlant  trente-trois  ans. 

Mais  quels  que  fussent  ses  talens  mimiques, 
Dancourt  n^eût  obtenu  qu^une  faible  part  de 
renommée;  Facteur  une  fois  mort,  son  nom 
périssait  avec  lui  :  tant  d'autres  Font  eSaoë 
comme  comédien!  Son  talent  littéraire  est  donc 
son  plus  beau  titre  de  gloire. 

En  jouant  et  pn  méditant  les  productions 
du  génie  de  pos"  écrivains  dramatiques,  il  s*ë- 
tait  senti  enflammé  d'émulation  ^  leur  gloire 
Féblouit,  et  il  se  dit  comme  le  Corrège  :  Afoi 
aussi,  je  suis  peintre;  et,  dans  son  ardeur, 
il  saisit  ses  pinceaux  et  dessina  de  verve  son 
.  Ckevaîier  à  la  mode^  tableau  frappant  deres- 
.semblanoe)  montimeat  historiqtie  et  curieux 
des  mœurs  du  temps. 

A  la  vérité,  toutes  les  pièces  de  Dancourt 


oe  sont  pas  à  la  hauteur  de  celle-ci  :  h  plupart 
sont  maintenant  oubliées.  Cet  écrivain,  qui 
saisissait  facilement  le  cote  plaisant  des  carac- 
tères ,  était  plein  de  gaîté  et  de  naturel  \  mais 
parfois  cette  gaîlë  devenait  grossière  ;  ce  naturel 
dégénérait  en  trivialité.  U  savait  parfaitement 
trouver  le  langage  convenable  pour  les  villa- 
geob  qu'il  mettait  en  scène ,  et  dont  il  aimait  ù 
retracer  la  simplesse  et  la  naïveté  ;  mais  quand 
il  quittait  les  champs  pour  une  sphère  plus 
élevée,  son  dialogue  n'avait  plus  Félégance 
nécessaire,  bien  quil  ne  peignit  ordinaire- 
ment q[ue  des  mœurs  bourgeoises ,  et  que  les 
greffiers ,  les  baillis ,  les  commissaires ,  les 
procureurs ,  fussent  ordinairement  les  plus  no- 
bles personnages  de  ses  comédies.  On  ne  doit 
pas  cependant  lui  en  faire  un  reproche  ;  car  le 
vrai  comique  ne  se  trouve  guère  dans  les  rangs 
élevés  de  la  société.  Ce  n'est  ni  dans  le  lan- 
gage ,  ni  dans  les  actions  des  marquis ,  des 
comtes ,  des  barons ,  que  réside  la  véritable 
gaité,  cette  gaité  expansive  qui  anime  la 
scène,  et  épanouit  le  visage  des  spectateurs. 

Dancourt  avait  une  prodigieuse  facilité^  le 
nombre  de  ses  pièces  de  théâtre  s'élève  à  plus 
de  soixante  ;  mais  plusieurs  de  (^es  productions 
nedurentleur  succèsqu  a  la  circonstance  ({ui  les 
avait  fait  naître,  et  périrent  avec  elle  :  plusieurs 
I.  7 
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autres  aussi  ne  purent  supporter  Tépreore  de 
la  première  représentation  ;  un  même  jour  le* 
Tit  naître  et  mourir.  L'auteur  allait  alors  noyer 
son  chagrin  dans  les  bouteilles  d'un  marchand 
de  vins  fameux ,  nommé  Chéret ,  à  renseigne 
de  la  Cornemuse ,  et  l'on  prétendait  que  Qïé- 
ret  le  voyait  souvent.  Cependant  il  essayait  or- 
dinairement ses  pièces  par  la  lecture  qu'il  en 
faisait  à  ses  amis,  en  petit  comité.  Sa  fille  ^f//m^ 
qui  joignait  un  esprit  supérieur  à  une  beauttf 
remarquable ,  assistait  à  ces  réunions ,  et  était 
pour  lui  un  juge  presque  toujours  infeillible. 
Dancourt,  tout  en  redoutant  son  arrêt,  le  sol- 
licitait constamment.  Un  jour,  après  avoir  lu  à 
ses  amis  un  ouvrage  dont  il  espérait  beaucoup, 
il  recueillait  de  nombreux  éloges  de  ses  audi- 
teurs, sa  fille  seule  gardait  le  silence.  «Miniî,  lui 
dit  alors  le  poète ,  que  penses-tu  de  cela  ?  — 
uih  !  mon  père,  lui  dît  la  spirituelle  jeune 
fille ,  vous  irez  souper  à  la  Cornemuse.  »  Et 
la  prédiction  se  vérifia. 

La  considération  dont  il  jouissait  dans  fe 
inonde  le  dédommageait  sans  doute  des  échecs 
qu'il  éprouvait  au  théâtre ,  et  cependant  il  eut 
à  souffrir  quelquefois  des  inconvéniens  de  sa 
profession.  A  la  représentation  dé  VOpéra  de 
"village y  Tune  de  ses  pièces  les  plas  gracieuses, 
un  certain  marquis  de  Sablé  âHa  s'asseoir,  ivrê 


iIcliMQehRty  iar  «ne  des  banqoitttes  qui  en- 
combraient alors  la  scène ,  et  où  venaient  mi-' 
Bttider  les  dandjrs  de  lëpoqne»  Qttoiqn'ilfût 
peu  en  état  de  same  fa  pièee^îirëcoi^iloe^ 
pcaâaBft  aTjec  Uanopiillâlé  9  loMqii^oB  tnA  k 
dnnter  ce»  yes$  : 


Sii  parUrmfl  toom  ■M'prl»!   «^ 
caiofset  poifiinKffmat  nAlir. 

Le  marqms  ,  s^maginant  ^e  Dancmi^rt  avait 
Todu  Tinsalter,  s'ayaoca  vers  lui  et  liii  appli** 
qui  de  sa  nobk  mem  un  soulQet  de  croche-» 
tear.  Furienx  de  cet  a£Front ,  le  poète  ofH 
Iragé  ne  respirait  que  la  vengeance,  et  brâlait 
de  se  couper  ia  gorge  avec  Tinsblenli  mar-* 
^Î8  ',  mais  h^M  !  il  était  ooimiédien ,  et  son 
adversaire  dtait  grand  seigneur  :  il  hii  fallut 
garder  le  soufflet  et  dévorer  son  ressentiment. 
Mais  il  ne  rencontra  pas^  toujours  des  mar^ 
quis  de  Sablé  :  son  esprit  et  ses  talens  lui  fi- 
rem  d'ill astres  protecteurs.  Il  est  certain  que 
Louis  XIV  le  distmguait  particulièrement ,  et 
Fadmettait  dans  son  cabinet  pour  qu'il  lui  Wt 
scspièces,  avant  la  reprréàentatioia.  On  rapporte 
^awi  jour  le  poète  Vy  étant  trouvé  mal ,  à 
cause  étx  grand  feu  que  l'on  y  entretenait ,  le 
wr  prit  Itn^fitéBie  la  peine  d'aller  ouvrir  îa^ 
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fenêtre  pour  qu'il  respirât  un  air  plus  sa- 

lubre. 

Daosune  autre  circonstance,  il  reçut  un  té- 
moignage non  moins  remarquable  de  la  bien- 
veillance de  Louis  XIV.  Ayant  été  chargé  par 
ses  camarades  d'exposer  au  roi  quelques  af- 
faires qui  concernaient  la  comédie ,  le  poète 
Taborda ,  au  sortir  de  la  messe ,  et  remplit  sa 
mission  avec  l'éloquence  quilui  était  naturelle. 
Comme  il  marchait  à  reculons  en  parlant  au 
monarque ,  il  n'aperçut  pas ,  dans  la  chaleur 
du  discours ,  un  escalier  qui  se  trouvait  der- 
rière lui ,  et  qui  lui  eût  occasionné  infaillible- 
ment une  chute  terrible.  Louis  XIV,  effrayé 
de  son  danger,  lui  saisit  vivement  le  bras 
pour  le  retenir.  «  Prenez  garde,  Dancourt, 
s'écria-t-il I  vous  allez  tomber.  »  Puis,  se 
retournant  vers  les  personnes  de  sa  suite  : 
a  Vraiment  I  c'eût  été  dommage  ,  ajouta-t-il , 
car  cet  homme  parle  bien.  |  »  Tnutile  de  dire 
que  sa  demande  lui  fut  accordée. 

D'après  les  traditions  et  les  portraits  qui 
nous  restent  de  Dancourt ,  ce  poète-comédien 
avait  une  taille  moyenne,  mais  bien  prise,  da 
moins  avant  que' l'âge  lui  eût  donné  de  l'obé- 
sité. Il  avait  les  cheveux  et  les  sourcils  bruns, 
de  beaux  yeux ,  le  visage  agréable ,  la  phy«<>- 
nomie  noble  et  spirituelle.  Comme  écrivam 
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dramatique,  Dancourt  s'élève  rarement  au- 
dessus  de  la  farce  \  comme  comédien ,  il  brilla 
particulièrement  dans  les  rôles  de  haut  comi- 
que. Il  était  froid  et  monotone  dans  la  tragédie^ 
il  glaçait  les  spectateurs ,  et  s*ennuyait  lui- 
même.  Aussi  ne  la  jouait-il  que  le  moins  qu'il 
lui  était  possible. 

Il  mourut  dans  sa  terre  de  Courcelles^  en 
Berry,  à  Fâge  de  soixante-quatre  ans. 

Né  à  Fontainebleau,  en  i66i;morty  en  1725. 
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BELILLE 


Rien  ne  pat  arracher  no  mot  A  ma  candeur , 
Une  ligne  à  ma  plume,  on  détour  A  mon  cœnc 

(Delillb.) 

Le  berceau  de  Delille  ne  fut  point  entoure 
des  soins  d'une  mère  ;  le  poète  ,  qui  fut  l'une 
des  gloires  de  sa  patrie.^  dut  le  jour  à  des  pa- 
rens  qui  eurent  à  rougir  de  sa  naissance  :  elle 
était  illégitime.  Son  éducation,  cependant, 
ne  fut  point  négligée  ^  une  pension ,  que  lui 
faisait  clandestinement  sa  mère ,  servit  à  le 
mettre  au  collège. 

U  sembla  que  le  jeune  élève  sentît  dès  lors 
que  son  avenir  dépendait  de  son  travail  ^  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des  lettres , 
et  le  succès  couronna  ses  efforts.  Les  vers  la- 
tins lui  procurèrent  ses  premiers  triomphes; 
il  se  plaisait  à  citer  cet  hexamètre ,  qui  avait 
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lait  pencker  la  balaace  eu  sa  faveur,  pour  v» 
prix  en  rhétorique  : 

UiKvlU  k9o  vir§d  ffi^emnm'S^MMur  <t  Mai  (i). 

lie  Aufet  de  la  eoflipositîoii  ëttk  le  passage 
de  la  mer  Roiige^ 

A  peine  avait-il  quitte  les  bancs  de  Tëcole, 
^'il  obtint  une  chaire  d^humanitës  an  collège 
d'Amiens.  Ce  fat  alors  qu'il  comment  satnK 
duction  des  Géorgiéjues.  Mais  déjà  plusieurs 
opuscules  avaient  .signalé  son  apparitipn.dana 
hcarrièrelittëraire;  Tëpîtreà  M.  Laurent,  et 
celle  sur  les  voyages ,  avaient  révélé  un  poètes 

La  traduction  des  Géorgiques  mit  le  comblé 
^8a  réputation  ;  il  venait  de  résoudre  un  pro-* 
blême  -,  il  avait  vaincu  des  difficultés  qui  pa- 
raissaient insurmontables  ^  il  avait  montré  ce 
que  la  langue  française ,  accusée  de  pauvreté^ 
pouvait  acquérir  de  richesse  et  de  flexibilité  » 
fions  rinspiratîon  à-\m  maître  habile. 

Sur  ces  entrefaites ,  la  mort  de  La  Conda» 
^e  ayant  laissé  une  place  vacante  à  TÂca* 

(0  <  n  Irappe  la  mer  de  la  Yeiigei  les  eaas  ae  iiartaflf»! 
^  resteat  «nspendoes.* —Ce  stai,  qn*il  est  impossible  de 
KDdre  en  français  d'une  manière  aussi  laconique  et  aussi  pit- 
^^^i^Qe ,  est  un  de  ces  mots  heureux  qui  annoàoeat  ^iRoa-  ott 
^ftJiM  ialfittigflOQeaapérîavff. 
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demie ,  Delille  se  mit  au  nombre  des  candi- 
dats. Les  plus  illustres  suffrages  lui  étaient 
acquis  :  sa  jeunesse  fut  un  des  motifs  qu*on 
allégua  pour  l'écarter  du  fauteuil  acadé- 
mique. 

Il  allait  lui  échapper  pour  la  seconde  fois , 
quand  Févéque  de...,  Tun  des  admirateurs  les 
pins  enthousiastes  de  son  talent,  se  rendit 
chez  madame  Dubany,  qui  était  alors  la  dis* 
pensatrice  des  grâces  et  des  emplois ,  et  plaida 
chaudement  la  cause  de  son  protégé.  La  favo* 
rite  répéta  Tobjection  du  roi  :  «  Il  est  trop 
jeune.  —  Trop  jeune  !  répliqua  vivement  le 
prélat  i  il  a  près  de  deux  mille  ans  ;  il  est  de 
Tâge  de  Virgile  !  »  Ces  mots  firent  sourire  ma- 
dame Dubarry ,  et  le  mérite  l'emporta  enfin  sur 
Tintrigue. 

Mais  le  fauteuil  académique  ne  fut  point 
pour  Delille  un  lit  de  repos;  de  nouveaux 
chefs-d'œuvre  justifièrent  ce  choix. 

Vers  la  même  époque,  M.  de  Choiseul  ayant 
été  nommé  à  l'ambassade  de  Constantinople, 
proposa  à  Delille  de  l'y  accompagner.  Celui- 
ci  accepta  avec  empressement  5  car  il  savait 
que  l'ambassadeur,  homme  éclairé,  devait  faire 
une  excursion  sur  la  terre  classique  des  arts  et 
des  lettres. 

H  visita  la  Grèce  avec  l'enthousiasme  du 
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poète.  Dans  des  lettres  charmantes,  il  décrit 
les  émotions  qu'il  ressentit  quand  il  entra  pat* 
pitant  dans  Athènes  *,  il  raconta  plaisamment 
l'avidité  avec  laquelle  il  se  jeta  sur  les  pre- 
miers morceaux  de  marbre  qu*il  rencontra ,  le 
soin  qu'il  prit  d'en  remplir  les  poches  de  son 
h(U^it  et  de  sa  veste,  la  crainte  qu'il  avait  de 
fouler,  en  marchant ,  les  débris  des  bas-relieis 
siciilptés  par  les  Phidias  et  les  Praodtèle. 

Déjà ,  dès  cette  époque ,  sa  vue  s'affaiblis» 
sait-,  le  soleil  d'Orient  lui  était  défavorable, 
n  fut  oblige  de  s'astreindre  à  un  régime  sé- 
vère. Par  ordonnance  du  médecin ,  il  dut  re- 
noncer à  l'usage  du  café;  cruelle  privation! 
car  Delille  avait  pour  cette  liqueur  un  goût 
voltairien.  H  demanda  grâce  pour  son  café; 
on  fut  inexorable.  Alors ,  dans  sa  détresse ,  il 
eut  recours  à  la  ruse  :  il  parvint  à  découvrir  et 
à  séduire  un  vieux  Turc  qui  lui  vendait ,  chez 
lui,  la  liqueur  chérie  qu'on  lui  refusait  à  l'hôtel 
de  l'ambassade.  Tous  les  jours  donc ,  il  se  dé- 
robait à  la  société,  et  se  rendait  furtivement 
cbez  son  ami  le  Turc,  où  il  se  moquait»  en 
^vourant  sa  tasse  de  café ,  de  l'ordonnance  da 
son  Esculape.  On  s'aperçut  bientôt  de  ces  ab- 
sences ;  on  les  attribua  malignement  à  tout 
autre  motif  j  mais  enfin  on  découvrit  le  véri- 
table. 
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Grattde  fut  alors  la  colère  de  roculîate,  Toire 
même  de  rarabaseadeor,  qui  avait  pour  soa 
cher  -Firgile  les  soins  et  la  tendresse  don 
père.  On  alla  chez  le  Turc  complaisant,  etoa 
lui  défendit,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
de  continuer  ses  relations  avec  le  Français  qui, 
chaque  soir,  se  rendait  chez  lui.  «  Je  ne  pois 
ohëir,  »  rëpondit  gravement  le  mahomëtan. 
Pressé  de  s'expliquer  sur  ce  refus  :  «  Notre  re- 
ligion ,  dit-il ,  nous  ordonne  d^avôir  les  plus 
grands  égards  pour  les  gens  de  cette  sorte ,  et 
de  ne  leur  rien  refuser.  » 

Cette  explication  ne  paraissait  pas  plus  daire 
que  le  reste.  «  Eh  !  croyez-vous ,  reprit  k 
Turc ,  que  je  n*aie  pas  vu  tout  de  suite  ce  qo^ 
c^est  que  cet  étranger?  Il  a  Tair  de  ne  voir 
personne;  il  parlé  seul  et  tout  haut,  gesticule 
sans  cesse  et  ne  peut  rester  en  placé.  P^ 
Allah  !  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  voir  que 
«c'est  le  fou  de  l'ambassade.  » 

On  juge  des  éclats  de  rire  que  produisit 
cette  méprise.  Delille  convint ,  avec  sa  spin- 

•  Uielle  bonhomie,  qu'elle  était  assez  excttsabl6f 
et  le  surnom  de/ou  de  Vainbassade^  lui  î*^ 
pendant  tout  le  voyage. 

•  Revenu  dans  sa  patrie,  Ddille  reprit  ses 
'hafaitodes  «ëdentaires  et  ses  études  chéiWi 

nous  y  gagnâmes  le  poème  de  V Imaginatbf^' 
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U  en  avait  préparé  les  matériau^  pendant  soa 
séjour  en  Turquie ,  dans  la  délicieuse  maisoa 
de  Tarapiaj  qu'il  habitait  près  de  Constantin 
nople.  C'est  dans  ce  lieu  si  propre  à  exalter 
Vimaglnation ,  c'est  au  milieu  des  riantes  prai- 
ries qui  avoisinent  le  Bosphore ,  qu'il  écrivit 
les  plus  belles  pages  de  cet  admirable  ouvrage. 
Il  ne  l'acheva  qu'après  son  retour  en  France. 

Déjà ,  dès  cette  époque ,  la  révolution  s'a- 
vançait menaçante  5  il  était  facile  de  prévoir 
une  crise  terrible;  mais  tel  est  le  privilège  des 
poètes,  qu'au  milieu  des  symptômes  qui  an- 
noncent un  orage ,  ils  voyagent  délicieusement 
dans  les  régions  enchantées  de  l'imagination  ^ 
et  sont  inaccessibles  aux  alarmes  qui  attristent 
le  reste  des  hommes.  Aussi ,  quand  la  tempête 
vint  à  sévir,  il  n'était  point  préparé  à  résister 
à  ses  couYS.  Ses  emplois ,  qui  formaient  toute 
sa  fortune ,  lui  furent  enlevés ,  et  il  se  vit  tout- 
à-coup  réduit  à  un  traitement  de  huit  cents 
francs.  Eh  bien  !  ce  revers  n'altéra  point  la 
sérénité  de  son  âme-,  seulement ,  à  la  vue  des 
malheurs  de  sa  patrie  et  de  ses  amis,  son  cœur, 
sensible  et  bon ,  fut  douloureusement  affecté  j 
fl  en. gémit  en  secret,  se  renferma  dans  la  re- 
traite ,  et  chercha ,  pour  ainsi  dire ,  îT^'èffacer 
de  la  scène  du  monde. 

Mais  sa  réfutation  était  trop  brillante  pour 
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tomber  si  facilement  dans  Foubli  ;  et ,  à  cette 
ëpoque  funeste,  où  les  talens  et  le  génie 
étaient  un  titre  de  proscription ,  le  bon  et 
inoffensif  Delille  fut  dénonce  comme  suspect 
au  comité  révolutionnaire,  et  jeté  dans  ces 
prisons  d'où  Ton  ne  sortait  guère  que  pour 
aller  à  Téchafaud.  Heureusement  il  avait  de 
nombreux  amis ,  qui  tous  aimaient  son  carac- 
'  tère  et  admiraient  ses  écrits  :  leur  influence 
brisa  ses  fers.  Toutefois ,  il  n'en  fiit  pas  abso- 
lument quitte  pour  la  peur  ;  on  voulut  mettre 
sa  muse  à  contribution  pour  cbanter  le  nouvel 
ordre  de  choses  5  il  s'en  tira  par  un  dithyrambe 
sur  l'immortalité  de  l'âme.  Cette  concession 
fit  respecter  son  repos  pendant  le  règne  de  la 
terreur. 

Ce  fut  quand  des  temps  plus  calmes  vinrent 
consoler  la  France,  qu'il  quitta  sa  retraite,  et 
alla  chercher,  sur  la  terre  étrangère,  des  dis- 
tractions qui  lui  fissent  oublier  les  scènes  fu- 
nestes qui  avaient  attristé  son  Ame.  U  se  rendit 
d'abord  en  Allemagne  ;  puis  il  passa  en  An- 
gleterre. Ce  fut  par  reconnaissance  pour  l'hos- 
pitalité bienveillante  que  lui  accorda  la  Grande- 
Bretagqe^  qu'il  traduisit  le  plus  illustre  de  ses 
poètes  5  et  la  France  eut  son  Miltoh ,  comme 
elle  avait  eu  son  Virgile. 
Cependant  la  tempête  révolutionnaire  s'é* 
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tait  totalement  apaîsëe ;  il  rentra  en  France, 
et  mit  en  œuyre  les  matëriaux  qn'il  avait  ras- 
sembles, pendant  les  mauvais  jours  où  sa  lyre 
avait  été  muette.  Alors  se  succédèrent  ces  im- 
mortelles productions  qui  fondèrent  sa  Bril- 
lante ëcole  ;  alors  on  put  admirer  la  Pitié,  les 
Jardins,  les  Trois  règnes  de  la  Nature ,  là 
Conversation ,  eïQ.^  et  ces  admirables  tra- 
ductions qui  le  placent  &  côte  des  originaux. 
La  cbaire  de  poésie  latine,  dont  la  rëvolu* 
tion  Favait  dépouille ,  lui  ayant  été  rendue  ^ 
ses  brillantes  et  doctes  leçons  lui  attirèrent  un 
nombreux  concours  d-auditeurs  avides  d'en- 
tendre le  plus  grand  poète  de  F  époque.  Les 
vers  avaient  dans  sa  bouche  un  charme  inex* 
primable  •,  c'est  pour  lui  qu'on  a  trouvé  le  mot 
de  dupeur  d'oreilles. 

Une  femme  d'esprit ,  madame  Mole ,  a  ainsi 
^rftcé  le  portrait  de  Deliile  : 

«  Je  vais  peindre  un  homme  célèbre  et  un 
))omme  que  j'aime  :  l'entreprise  pourrait  pa- 
raître téméraire  ou  suspecte  ;  mais  les  caractères 
du  génie  s'offrent  en  lui  d'une  manière  asser 
fusible  pour  suppléer  an  talent,  et  rassurer 
<^ontre  les  illusions  de  l'amour-propre.  Rien 
"*«  peut  86  comparer  ni  aux  grâces  de  son  es* 
P|*it,  ni  à  sa  galté ,  ni  à  ses  saillies ,  ni  à  ses 
^^^raiei  :  ses  ouvrages  mêmes  n'ont  m  hr 
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caractère^  nila physionomie  de  sa  conversation. 
Quand  on  le  lit ,  on  le  croit  livre  par  goût  aux 
choses  les  plus  sérieuses;  quand  on  T entend, 
on  jurerait  qu'il  ne  s'est  jamais  occupé  que  de 
choses  aimables  et  futiles  :  il  étonne  par  m 
vers ,  il  charme  par  ses  discours.  On  trouve  ea 
lui  Técolier  qui  joue  et  le  maître  qui  raisonne. 
Les  petits  événemens  de  la  société  lui  sont 
tout-à-fait  indifférens;  il  ne  prend  garde  à 
rien ,  à  personne ,  pas  même  à  lui. 

((  Sa  figure ,  les  femmes  oubliant  ce  qu'elle 
est ,  et  ne  voient  que  ce  qu  elle  exprime.  EUe 
est  vraiment  curieuse  y  je  puis.m^me  direinté^ 
ressante.  Il  a  une  grande  bouche ,  mais  qui 
n  est  pas  sans  grâce  quand,  ellq  dit  de  beaux 
vers.  Ses  yeux  sont  enionpés ,  mais  il  en  fait 
tout  ce  qu'il  veut,  et  la  mobilité  de  ses  traits 
donne  si  vite  à  sa  physionomie  un  air  de  sen- 
timent ,  de  noblesse  ou  de  folie ,  qu'elle  ne 
laisse  pas  à  sa  figure  le  tempa  d'être  laida 

«  Son  âme  a  quinze  ans  ;  aussi: est-ello&ieile 
à  connaître  :  elle  a  vingt  mouvemens  k  la  £wi 
et  cependant  n'est  pas  inquiète  :  sensible  à 
l'excès ,  sensible  à  tous  les  instans ,  elle'  peut 
être  attaquée  de  toutes  les  manièc^es. 

«Sa  conduite , .  comme  sou  li^ngag^,  est 
fûti  abandonnée.  Les  pLaisics  deJa  ville  n^ 
'-îen  pooip  hà^i  il  ne  .&>nimie  ^MMÎt»  ^ 
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a  a  besoin  ni  d'un  grand  monde  t  ni  d'uu 
grand  théâtre  j  et  y  parfois  oubliant  ce  que  la 
postérité  lui  promet ,  on  peut  dire  qu'il  as 
laisse  être  heureux.  Si  sa  conduite  n'est  pal 
sagement  combinée,  elle  est  pure  j  et  si  elLs 
n'a  pas  de  grands  traits  de  caractère ,  il  y 
supplée  par  des  manières  piquantes,  et  une 
gaîté  si  jeune ,  si  vraie ,  si  naïve ,  et  pourtant  si 
ingénieuse,  qu  elle  le  fait  sans  cesse  entourer 
comme  une.  jolie  femme.  Cest  le  poète  de 
Platon  ^  un  être  sacré ,  sublime  et  volage.  » 

Personne  mieux  que   Tabbé    Delille   n'a 
possédé  le  talent  de  la  versification  \  personne 
n'a  montré  plus  d'esprit ,  et  n'a  répandu  dans 
ses  ouvrages  plus  de  ridiesse  de  détails  \  per- 
somie  non  plus  n'a  été  critiqué  d'une  manière 
plus  acerl)e.  Peut-être  pouvait-on  blâmer  ses 
beautés  un  peu  monotones ,  ses  touches  pbis 
élégantes  qu'animées ,  ses  périphrases  mytho- 
logiques ,  son  horreur  pour  le  mot  propre  \  mais 
l'injuste  partialité  de  ses  ennemis  ou  de  ses 
envieux   a  dépassé  toutes  les  bornes  :  selon 
eux ,  Delille  n'a  été  ni  un  homme  de  génie, 
ni  un  véritable  poète  *,  ils  le  réduisent  au  rôle 
de  traducteur.  Mais  ce  beau  génie  a  prouvé , 
en  dépit  des  critiques ,  qu'il  pouvait  s'élever 
à  une  sphère  plus  élevée.  C'est  surtout  dans  le 
poème  de  V  Imagination ,  dans  celui  de  la 
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Pitié  et  des  Trois  règnes  de  la  Nature  ^ 
qu^on  ne  peut  mëconnaitre  Fadmirable  talent 
de  Delille,  et  qu'on  ne  saurait  lui  refuser  toutes 
les  qualités  du  grand  poète  et  de  rëcrivain 
original.  Il  eut,  avec  Racine  et  Voltaire,  lô 
mérite  d'écrire  aussi  bien  en  prose  qu^en  versr. 
La  vue  de  labbc  Delille  avait  toujours  été 
très-faible-,  quelques  années  avant  sa  mort,  il 
devint  totalement  aveugle.  Cette  infirmité  ne 
put  altérer  la  douceur  et  la  gaîté  de  son  carac- 
tère ,  ni  arrêter  Tessor  de  son  imagination  ;  il 
continua  d  en  tirer  les  trésors  que  son  jinti- 
gone  recueiUait  sous  sa  dictée.  Dans  les  der^ 
niers  temps  de  sa  vie,  il  travaillait  à  un  poème 
sur  la  vieillesse ,  et  disait  à  ses  amis  qu'il  n'é- 
tait que  trop  plein  de  son  sujet.  La  mort 
Tempêcha  de  le  terminer. 

*  Né  à  Aîgueperse,  en  ijSS  ;  mort  à  Paris,  en 
i8i3. 
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a^ 


DESHOULIÈRES 

(ÀJm>l!IITn  DU  UfilBK  DE  l*i  GÂIDB)< 


Sçay  qoe  Tons  doy,  grand  maistre  da  Parnane  î 
VoiB  fiâtes  l'heur  de  mes  prenden  beaux  ans; 
Jeunette  ay  seeu ,  par  ?os  dWins  présents  » 
IHi  tempe  qui  ftiyt  destoumeirla  menace  : 
Ce  qn'ay  d'hwnain  peult  aller  àlKtorabean  » 
Quand  plaîst  an  sort  ;  ains  la  snbttte  flaroœe 
Que  me  souffles ,  compaigne  de  mon  ame» 
Leur  tollîrB  ce  que  tiens  de  plus  beau. 

(  GlOTILDI  ni  SUKTILLI.  ) 


Atj  siècle  de  Molière  et  de  Racine ,  à  cette 
brillante  époque  qui  vit  ëclore  tant  de  chefs*» 
d  œuvre ,  un  petit  nombre  de  femmes  osèrent 

Courir  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse. 

Celles  (|ui  embellissaient  la  cour  du  grand  roi 
œ  recherchaient  guère  d*autres  distinctions 
que  celles  des  grâces  et  de  la  beauté;  la  gloire 
littéraire  semblait  être  le  partage  exclusif  dc^ 
hommes. 
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Ce  ne  fut  donc  pas  sans  ëtonnement ,  sans 
admiration  qu  on  vit  une  femmft  aspirer  à  Ja 
gloire  des  poètes.  Ses  accens ,  £iibles  à  la  yë- 
rite,  mais  pleins  de  douceur,  durent  enchan- 
ter ,  parce  qu'ils  étaient  ce»L  dTiue  femme , 
d'une  femme  gracieuse  et  belle ,  et  qu'une  dé- 
licatesse aOectëe  était  alors  de  mode.  C'est  là 
surtout  le  secret  de  sa  réputation. 

Mais  depuis ,  d'autres  femmes  sont  descen- 
dues dans  la  lice  ;  des  illustration^  nouvelles 
ont  succédé  à  cette  illustration  ;  elles  en  ont 
affaibli  l'éclata  On  ne  lit  plus  guèm  les  poé- 
sies de  madame  Deshoulières ,  sans  doate 
parce  qu'elles  manquent  d'originalité ,  et  que 
la  teinte  moutonnière  qui  y  règne  a  une  sorte 
de  fadeur  qui  n'est  plus  dans  nos  mœurs.  Les 
ruisseaux^  les  oiseaux ,  les  troupeaux  sont 
des  choses  fort  intéressantes ,  sans  doute,  mais. 
en  même  temps  bien  monotones  et  bien  suran- 
nées ;  on  veut  quelque  chose  de  plqs  neuf,  a^ 
siècle  où  nous  vivons.  Cependant,  il  est  vrai 
de  dire  que  si  les  vers  de  nos  modernes  Saphos 
ont  un  caractère  plus  original  que  les  idylles 
aux  moutons  et  les  épitres  à  Grisette  (0)  ^ 
est  difficile  qu'ils  aient  plus  dp  naturel  et  ^ 
fiicilUé. 

(I)  Nom  de  la  cbatte  de  madame  Deshonlîteei* 


Ob  s'^Umse  qn^iae  femiiie  d'im  talent  «dm 
dktagiië  ait  pu  «evtesiir  ua  Pradon  au  préjiH 
dice  de  Racine.  Au  reste  elle  eut  cela  de 
commun  avec  bee«QDii|i  èe  gMS  d'esprit  de 
cette  époque ,  et  Bséme  arrec  madame  de  Së- 
vignë,  qui  prétendait  que  le  Racine  passe- 
rait comme  le  cafë.  Ht  Ton  sait  si  ces  prédic- 
tions se  sont  vënfiées» 

Ce  fiit  au  sortir  de  la  première  représenta- 
tion de  la  Phèdre  de  Racine ,  que  madame 
Beshoulières  fit  ce  sonnet  si  connu  et  si  peu 
digne  d'elle  ,  qui  commence  par  ces  vers  : 

Dans  on  fanfeoil  doré .  Phèdre  tremblante  et  Uème , 
Bit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  rien... 

pauvreté  qui  ne  dut  son  succès  qu'à  la  mé- 
chanceté ,  et  qui  fait  voir  tout  l'empire  de.  la 
prévention  et  de  l'animosité  des  coteries  sur 
les  esprits  les  plus  distingués  ,  et  sur  les  plus 
nobles  caractères. 

U  est  bien  rare  qu'un  auteur  préconisé  sa- 
che rester  dans  la  limite  de  son  talent-,  la  fu- 
mée de  l'encens  est  si  enivrante  !  madame 
Deshoulières  louée  à  outrance ,  se  crut  appe- 
lée à  de  plus  hautes  destinées  littéraires  5  elle 
abandonna  les  bergeries  et  voulut  s'essayer 
sur  la  scène  tragique  y  un  échec  marqua  cette 


164  ILLUSTRATIONS  UTTBRÀIRES 

tentative  :  GensericiomÏMi.  Racine  prit  alors  sa 
revanche,  et  sa  causticité  s'égaya  dans  ce  sonnet: 

La  Jeooe  Endoxe  ed  «ne  bonne  enfint; 
La  vieille  Endoie  une  ihincbo  diablene; 
Et  Genséric  nn  roi  fourbe  et  méchant  « 
Digne  héros  d'une  méchante  pièce. 

Pour  Trasimond ,  c'est  nn  panvré  innooent , 
Et  Sophronie  en  vain  pour  lui  s'empresse  ; 
Heuneric^est  un  homme  indiiTérent , 
Qnî ,  comme  on  veut  «  et  la  prend  et  la^laisse. 

Et,  80r  le  tout ,  le  suiet  est  traité 
Dieu  sait  comment  !  Auteur  de  qualité  , 
Vous  TOUS  caches ,  en  donnant  cet  ouvrage  -z 

C'est  fort  bien  fait  de  se  cacher  ainsi  i 
Mais ,  pour  agir  en  personne  bien  sage , 
n  nous  falhdt  cacher  la  pièce  aussi. 

La  critique  de  Racine  ne  fut  pas,  hélas  !  la  scul6 
que  fit  naître  cet  ouvrage  ;  on  donna  générale- 
ment à  Fauteur  le  conseil  de  retourner  à  ses 
moutons;  et  ce  conseil,  bien  que  dicté  par  lama- 
lice  ,  était  sage  et  de  bon  aloi.  Le  poignard  de 
Melpomène  ressemble  trop  dans  ses  mains  a 
une  houlette.  Madame  Deshoulières  pouvait 
tirer  de  doux  sons  de  la  flûte  pastorale  j  mais 
c'était  là  tout  son  talent  \  elle  se  trompa  quand 
elle  voulut  toucher  la  lyre  de  Corneille. 
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Ses  tableaux  champêtres ,  dont  la  fratcheur 
et  la  grâce  sont  incontestables ,  sont  mélanges 
de  réflexions  morales  qui  en  varient  le  colo- 
ris. On  aime  à  lire  dans  le  recaeil  de  ces 
gracieuses  poésies ,  des  maximes  telles  que 
celles-ci  : 

L'ttmnur-propre  est,  bêlas  !  le  plus  lOt  dei  amonn. 
Cependant  des  errenrs  il  est  la  plus  commune  : 
Quelque  puissant  qu'on  soit  en  ricbesse ,  en  erédlt  ; 
Quelque  maoTais  succès  qu'ait  tout  ce  qu'on  écrit  ; 

h'ol  n'est  content  de  sa  fortune  , 

Ni  mécontent  de  son  esprit. 


U  n'est  si  facile  qu'on  pense  ' 
D'être  fort  bonnéte  bonune  et  déjouer  gros  je\i  s 
Le  désir  de  gagner  qui  nuit  et  jour  occupe. 

Est  un  dangereux  aiguillon  ; 
Snreiit,  quoique  l'esprit ,  quoique  le  oœor  soit  bon , 

On  commence  par  être  dupe» 

On  finit  par  être  fripon. 

Eq  voyant  le  rôle  un  peu  masculin  que  ma- 
rine Deshoulières  joua  dans  sa  querelle  avec 
Kacine,  on  est  moins  étonné  de  Ténérgie 
qu'elle  déploya  dans  différentes  circonstances. 
A  toutes  les  grâces  de  son  sexe ,  elle  unbsait 
une  force  d*âme  dont  peu  d*bommes  sont  ca- 
pables-, le  trait  suivant  en  est  la  preuve.  Dans 
d*autres  temps ,  la  tendresse   conjugale  en 
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ayait  fait  rine  hëroïne ,  son  mari  îni  arait  dû 
sa  liberté  ^  ici  le  motif  de  son  conrage  fat  tm 
peu  moins  noble  :  Famoar-propre  en  fit  tons 
les  frais. 

Elle  se  trouvait  à  la  campagne,  chez  une  de 
ses  amies,  qui  habitait  un  château,  vieux  ma- 
noir des  beaux  temps  de  la  fëodalitë,  dont  les 
noires  et  massives  tourelles  avaient  triomphe 
des  efforts  des  hommes  et  de  la  puissance  du 
temps.  Un  jour  que  la  sociëié  était  réunie  dans 
la  grande  $alle  du  diâteau ,  chacun  cherchait,  à 
sa  manière ,  à  tromper  F^inui  d'une  journA 
pluvieuse  ;  ceux  que  le  jeu  n'occupait  pas  se 
livraient  au  plaisir  de  la  conversation.  Comme 
c'est  l'ordinaire  ,  elle  s*était  engagée  sur  des 
sujets    vagues  et  indifférens  j  puis   elle  s'é- 
tait animée,  et,  aux  propos   frivoles,  aux 
commentaires  sur  la  mode  du  jour  avaient 
succédé  les  histoires  de  fantômes  et  d'appa* 
ritions.  Chacun  ,   à  Tenvi ,  avait  raconté  ce 
qu'il  savait  de  plus  merveilleux ,  et  les  récits 
plus  ou  moins  lamentables  avaient  resserré  lé 
cercle  des  auditeurs ,  lorsque  la  dame  châte- 
laine ,  prenant  la  parole  à  son  tour ,  apprit 
à  ses  hôtes  qu'un  appartement  situé  dans  nnè 
vieille  tour  du  château,  était  inhabité  depuis 
long-temps ,  parce  que,  toutes  les  nuits ,  n« 
tkùtôtm  venait  s'y  promener  ;  et ,  d'après  H 


filltién  génëvals^  elle  m  fit  me  horrible 
dsscrijMioB.  £t  cominetit  en  douter?  ceiit 
témoins avaieAtentenda  le  brait  de  ses  chsd* 
068,  et  aperçu  l'ëdtft  de  ses  yeux  flam* 
Beraffis*  •  • 

A  fa  vue  de  k  frayrar  cpH  se  peignait  mxt 
Iras  ies  visages,  nmdane  Deshoulières  se  mil 
à  rire.  On  lui  en  fit  la  guerre  ;  on  eut  Tair  de 
isoler  de  son  courage;  elle  en  fiit  piquëe  -,  et^ 
Mnme  eHe  n'était  ni  superstitieuse,  ni  crë- 
daie,  eHe  offrit  de  coueber  seule  dans  cet  ap» 
partement.  On  se  récria  gënéralement  sut 
cetle  hardiesse ,  qui  fut  taxëe  de  témërhë  ;  on 
s  efforça  de  Ten  dissuader;  elle  persisla.  Sa  rë** 
sidiilion  paraissant  inëbitainlable,  on  prit  à  son 
âma  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  la 
pvotéger,  en  cas  d'événement,  et  lai  porter  les 
•fcours  qu'elle  pourrait  réclamer. 

La  nuit  Ténue,  elle  monta  hardiment  dans 
la  tour  antique,  domicile  élu  depuis  long** 
temps  des  liibous  el  des  chauves-souris,  et 
«ntra  dans  une  raiste  chambré  d'où  les  doméik 
^aes  tremblant'  avaient  enlevé  à  la  Mie  une 
épaisse  couche  de  poussière.  Après  avoir  ex^ 
{^iM^avec  soin  ce  qui  l'eiitonrait,  eî  s'être  sls- 
sttrée  que  les  tapisseries  délabrées  qui  coH^ 
raient  les  murs  ne  masquaient  aucune  pcvtt 
^Mtef  eUe«  oouésImu 
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La  curiositë,  plutôt  que  la  cradiite ,  la  tint 
long-temps  éveillée.  Déjà  plus  de  la  moitié  de 
la  nuit  s'était  écoulée,  et  rien  encore  n'avait 
troublé  le  calme  de  la  solitude  :  le  silence  qui 
régnait  autour  d'elle  n'était  interrompu  que 
par  les  sifiBemens  du  vent  et  le  bruissement  de 
la  pluie  qui  battait,  par  intervalle,  confiée  les 
vitraux  gothiques  du  sombre  manoir. 

Fatiguée  d'attendre  le  revenant,  et  perdant 
i'espoir  de  le  voir,  elle  avait  enfin  cédé  au 
sommeil,  lorsqu'elle  fut  subitement  réveillde 
par  la  chute  d'une  table,  sur  laquelle  brûlait 
une  lampe%  Elle  parla,  adressa  quelques  ques^ 
lions  ;  le  spectre  ne  répondit  pas  ;  mais  il  s'a- 
vança  pesamment  vers  le  lit,  en  faisant  enten* 
dre  de  sourds  gémissemens. • .  Tout-à-couples 
rideaux  furent  agités  avec  violence.  Toujours 
sans  crainte,  madame  Deshoulières  étendit  s^ 
mains  au  milieu  des  ténèbres,  et  saisit  deux 
lojngues  oreilles  velues,  sans  qu'on  lui  opposât 
la  moindre  résistance;  elle  frissonna,  puiselle 
^e  rassura  *,  car  ce  fantôme  semblait  d'une  na- 
ture assez  débonnaire  ;  ce  qui  était  certaio^ 
^'est  qu'il  avait  une  forme  trè^palpable. 

.  Tout  cela  lui  donns^it  fortement  à  penser; 
elle  désirait  vivement  s'assurer  de  l'espèce  de 
MA  prisonnier  \  mais  comment  y  parvenir?  si 
elle  retire  une  de  ses  mains,  il  pourra  luiécfaap- 
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per. . .  Pour  ne  point  perdre  le  fruit  de  sa  peine, 
elle  persista  jusqu'à  Taurore  dans  cette  péni- 
ble attitude.  Henreusementles  premiers  rayons 
dtt  jour  pénétrèrent  bientôt  dans  ]e  donjon,  et 
elle  reconnut  alors  l'auteur  de  tant  d'alarmes  ; 
c  ëtait  un  gros  chien  de  basse-cour,  assez  paci- 
fiqne»  qui,  n'aimant  point  à  coucher  en  plein 
air,  avait  coutume  de  venir  chercher  un  abri 
dans  cet  appartement  délabré,  dont  la  serrure 
ne  fermait  pas. 

Elle  rendit  la  liberté  à  son  prisonnier,  et  ne 
tarda  pas  à  s'endormir  profondément. 

Le  matia^  bn  entra,  ûpn  sans  inquiétude, 
dans  son  appartement,  et  l'on  fut  pleinement 
rassuré  en  la  trouvant  paisiblement  endormie. 
Ou  l'accabla  de  questions  à  son  réveil  ;  elle 
raconta  en  riant  la  visite  du  prétendu  reve- 
nant, qui  ronflait  encore  dans  un  coin  dé  la 
diambre,  on  il  se  trouvait  apparemment 
mieux  qu'à  la  basse-cour. 

On  conçoit  que  la  peui*  du  fantdme  cessa  dès 
ce  moment;  mais  les  commères  de  la  contrée 
persistèrent  à  y-  croire,  et  Thistoii-e  du  reve- 
nant de  la  tour  du  nord  ëontinua  de  feire 
l'entretien  des  villageois,  à  la  veiUée. 

Née  à  Paris,  en  i634  \  morte,  en  i694- 
I.  8 
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DESTOUCHÏTS 

(ltpi||PilFfÉMC||l»1(>», 


B  tat  4^ert|r  tans  basséss^. 
Et  noai  iostniire  sans  ennoii  ; 
II  tat^  ôomipe  on  plan  dramatiqiM^ 
Conduire  nn  projet  potttiqne  ; . 
TfkÊtnmk^  IMvHIerpa»! 
lK»:«afltr»rafaa8let0noraaii  »> 
Ifmmm  «tlnn»  tf«iilfai«fla|MMB  f 

ikrmrit4i^to9w,i9t.éuti. 


luiffitet  faoBoraUe  posiiiQQ: qu'il  ocûiipn.dAM 
lemende.  Bien  jeune  escoie^il  se  trovmibtut 
plaoë  «biis<reslMDe  de^ea^onëtoyena^â  et  .cet 
pendant  plus  d'un^ëcuett  s'était  pvésenlaiSM'ia 
roulc.N 

Pour  se  soustraire  à  des  traitemens  rîgou-* 
leux,  i][  avait  déserté  la  maison  paternelle,  et^ 


pifssë  par  k  besoin  y  ïiëétaik  enréU  dau^  «m 
troope  de  eoDiëdleii&  aiBbalaa»^  Cette  prt&i^ 
skm  où  ]a  licence  remplace  tr4»p  souTCiit  la 
morale  poa^ak  deveBirjfbnesteàjon  inexp^ 
lience  ^  maàskjeuiie  aciear  prMvtt  par  aaeonr 
dcitc  .yte  l!horôme  heoreosenent  ne  sait  bof 
OMer  toole»  Ite  eoiMlitieiiâw  Sea  camarades  ne 
tardteeal  pas  à  Im-dooner  un  témoignage  dfe 
k»r  estime  V  etàjreconnsAreen  lui  la  svpaé* 
Mtîé  da  iakttt  et  de  Tesprit ,  en  le  dieiaiaBant 
poiar  leur  directeur.  Une  eireonstance  fortnîie 
changea  sa  destinée ,  et  lui  owrjnt  la  bette  ear-t 
nève  qu'il  paceommA  dNiue^maniève  si  lemarn 

U jouait  la  eomëdie  à  Solenre^,  et  tchannait 
les  bons  Helvëtiens  par  son  talent  et  cekùtdea 
adears  qu'il  dirigeait^ 

Une  de  ces  représentations  ajant  été  IbonoH 
nfode  la  présence  de  M.  de  Puysieui:,  ambaasa* 
dmir  de  fYanœ  en.  Suisse,  Dieabeucfaes>  sdans 
la  coutume  adoptée  alor»  à  .régaadt  (de  haoti^ 
personnages ,  lui  adressa  une  luurangue^  où  la 
iMUttge  dëlieatement  assaisonnée  devait  singn^ 
lièrement  flalter  celm  qui  en  était  rofa^iet.. 
hmài  eutreile  uii>  plein  (Svceèa  :  Toiatear  ifut  t 
nmdé^  detant  son  Excettenae  ^  ipii-ilaî  enr tt^4, 
iiM§iia;to«Fte  sft  saftis&otion;.  Le  ton;  décent  et 
la  conversation ifÉnlBfilkiduiJMnaoaclMAhnv 
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plurent;  il  le  goûta,  Tinterrogea,  et,  trouvant 
en  lui  des  connaissances  bien  supérieures  à 
celles  quMl  croyait  rencontrer  dans  un  comë- 
dien  de  province,  il  le  pressa  de  quitter  une 
profession  si  fort  au-dessous  de  ses  moyens,  et 
lui  offrit  de  l'attacher  à  sa  personne,  en  qua- 
lité de  secrétaire  intime.  Destouches  n'eut  gardé 
de  refuser  ;  il  était  comédien  faute  dé  mieux  ; 
une  chance  favorable  se  présentait,  il  la  saisit 
avidement ,  et  s^appliqua  dès  lors  à  acquérir  les 
connaissances  qui  lui  devenaient  nécessaires , 
dans  sa  nouvelle  position.  Un  travail  assidu  et 
une  rare  intelligence  le  formèrent  prompte- 
ment  aux  affaires  et  aux  négociations  ;  avant 
de  quitter  la  Suisse ,  il  était  parvenu  au  grade 
de  secrétaire  d'ambassade. 

Cependant  ses  études  diplomatiques  n'ab- 
sorbaient pas  tellement  son  temps  ,  qu'il  n*en 
trouvât  encore  pour  faire  quelques  excursions 
«ir  le  terrain  qu'il  avait  abandonné.  A  la  vérité 
il  ne  jouait  plus  les  comédies  des  autres  *,  il  en 
faisait  lui-même.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en 
:Suisse  qu'il  composa  son  Curieux  imperU" 
fient.  Ce  début  fat  heupeux.  Au  retour  de 
irâmbassadeur  en  France ,  Destouches  fit  jouer 
sa  pièce  sur  les  théâtres  de  la  capitale ,  où  elle 
réussit  complètement.  Ce  succès  décida  de  sa 
"Vocation  pour  le  genre  dramatique. 
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Cependant  elle  fut  traversée  par  les  divers 
emplois  dont  il  fat  chargé ,  et  qui  firent  de  lui 
un  homme  considérable.  L'abbé  Dubois ,  de- 
puis cardinal  et  premier  ministre,  ayant  été 
nommé  ambassadeur  en  Angleterre ,  Destou- 
ches fut  désigné  par  le  Régent ,  duc  d'Orléans, 
pour  raccompagner,  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade.  La  haute  capacité  qu'il  avait  dé* 
ployée  dans  ses  fonctions  précédentes  faisait 
augurer  favorablement  de  celles  qu'on  lui  con- 
férait. Il  ne  trompa  point  la  confiance  qu'il 
avait  inspirée  ^  il  sut  se  concilier  l'attachement 
de  l'ambassadeur  et  la  considération  des  étran- 
gers. Quand  Dubois  quitta  l'Angleterre ,  Des- 
touches y  resta  seul ,  avec  la  qualité  de  minis-* 
tre  chargé  des  affaires  de  France. 

Les  services  qu'il  rendit,  dans  ce  poste  émi- 
nent,  furent  dignement  appréciés  \  le  Régent 
lui  donna  un  témoignage  flatteur  de  sa  satis- 
£iction  :  «  Monsieur  Destouches ,  lui  dit-il ,  à 
son  retour,  personne  n*a  mieux  servi  le  roi  que 
vous,  et  personne  ne  le  sait  mieux  que  moi; 
je  Yous  en  donnerai  des  preuves  qui  vous  éton- 
neront ainsi  que  toute  la  France.  »  La  mort  de 
ce  prince  rendit  sans  effet  ces  séduisantes  pro- 
messes. 

Le  cardinal  de  Fleury  parut  vouloir  les  réa- 
liser. Ce  ministre  lui  proposa  l'ambassade  de 
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SC-Pëtersboarg.  Maïs  déjà  le.  diplemite  Mait 
geuté  des  charme&de  la  solitude ,  il  aima  mien 
ëiKonder  les  arbres  deison  jasdin  et.  oorriger 
les  ridicules  de  son  pays ,  que  d^aller  éludier 
le  caractère  des  boyards  de  Russie  :  il  refiua 
dîme,  et  la  France  y  perdit 'un.  habile  négocia* 
tear;  mais  en  revandie  elle  y  gagna  un  bon 
poète  comique. 

Ge  fut  dans  90  terre  de  ForioiseaUj  prèsde 
Melun ,  qu'il  composa  la  plupart  des  pièces 
qu'il  donna  au  Théâtre  français.  Chaque  an- 
née, il  revenait  présenter  aux. comédiens  on 
nouvel  ouvrage;  puis,  après  avoir  distribué  ses 
rôles  et  donné  les  instructions  nécessaires ,  il 
repartait  pour  sa  maison  de  campagne ,  b 
veUle  de  la  première  représentation. 

Destouches  avait  vu  le  monde  ;  il  avait  ob- 
servé les  mœurs  et  les  caractères*  Dans  le  calme 
de  la  solitude ,  il  se  retraça  les  seines  dont 
il  avait  été  témoin ,  pendant  le  cours  de  sa 
vie  brillante,  et  puisa  dans  ses  souvenirs  1^ 
couleurs,  dont  il  peignit  VAinbUieux,  le  Dissi- 
pateur, V Ingrat,  V Irrésolu,  V Somme sinr 
guUer,  le  Glorieux. . .  C'est  ce  dernier  carac- 
tère qu'il  a  le  plus  fortement  tracé.  L'acteor 
Quinault-Dufresne ,  célèbre  dans  les  iastesdst- 
âiatiqttea  par  son  talent,  et  plus  enoore  p^t- 
être  par  son  ridicule  orgneÛ ,  £at  yàiMUr^ 


or  Aâ  nuuiOB.  wn 

WÊbâHe  murietjùel  iléssaîna  l&owaàèfe  dti'Gioh 
mn£r»'Qttoi  qu'il  eoa  soit  y  oane  peatVeoipê*- 
d»rdk'âdmîrer  ïnt  avec  le^ael  il  oppose  h  «m 
MgudHettx  oomte  déTuffière  un  finaïuâeràoa^ 
bonne,  une  espice  de ifuaker^  tant  sesina'^ 
mkesi  sont  Tudes  €t  isatis  &çon ,  et  un  perd  .in-» 
di^t'dontla  sitoirtion  a  fourni  à  TaïUeariies 
ti»«r  presque  sublimes. 

On  reconnaît  encore  le  beau  talent  dé  fit»^ 
touches  dans  le  Philosophe  marié,  celle '4e  (sea 
pièces  où  il  y  a  le  plus  de  comique ,  et  que  ^  ^par 
cette  raison ,  plusieurs  personnes  préfèrent  an 
0/oi7etta:lui«méme.  On  le  retrouve  à  peinedaas^ 
la  Fausse  jignès  ,  le  Tambour  nocturne p 
V Obstacle  impréi^u,  le  Mari  confident,  ^tc^ 

On  Toit  facilement  que  cet  ëcriyain  chercha 
constamment  à  donner  à  la  conrédie  une  ten*^ 
'4a&ce morale.  Ce  quHl  y  a  de  certain,  c^est  que 
la  condaite  de  cet  homme  de  bien  fut,  po«r 
k  Tîce ,  une  censure  plus  directe  peut-*étreq«e 
les  traits  les  plus  yi&  de  ses  comédies* 

En  butte  à  des  traitemens  r^ourenx  ^  il  «mail 
été  oUigé  d'abandonner  le  toit  qui  devait  pro^ 
téger  son  jeune  âge  *,  jamais  il  n'avait  ^fnronTl  la 
tendresse  d'un  père  \  mais  il  n'oublia  pas  cp^ 
hûd^ait  le  jouret  le  bienfait  devoir ëdacalâao» 
^  ee>WQvenir  efiaça  tous  4;es>  ftutres.  Qimk 
rante  mille  francs  avaient  été  le  fruitxfetM» 
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travail  et  de  ses  épargnes;  eh!  bien,  il  les 
'  envoya  à  son  père,  pour  lui  aider  à  soutenir^ 
famille  ;  action  que  Fâge  d'or  aurait  trouvée 
toute  naturelle  *,  mais  qui ,  par  malheur ,  est 
devenue  louable ,  dans  un  sièele  où  de  pareils 
traits  sont  si  rares.  Certes!  Thomme  qui  s'ho- 
notait  par  une  telle  conduite,  pouvait  peindre 
Y  Ingrat  j  sans  rougir  ;  le  philosophe  qui  avait 
refusé  des  places  brillantes ,  et  qui  en  avait 
perdu  d'autres  sans  regret ,  était  bien  reçu  à 
mettre  V  Ambitieux  sur  la  scène. 

C'était  son  caractère  autant  que  ses  ouvra- 
ges qu'il  fallait  étudier,  pour  acquérir  les  qua- 
lités du  patriote  recommandable ,  du  tendre 
père ,  du  bon  époux ,  de  l'ami  fidèle.  Dans  le 
cours  de  sa  belle  existence ,  Destouches  eut  de 
nombreux  amis,  et  sut  les  conserver.  Les  qua- 
lités de  son  esprit  les  attiraient  ;  celles  de  son 
cœur  les  enchaînaient.  Il  est  juste  néanmoins 
de  convenir  que  la  modestie ,  qui  sied  si  bien 
au  vrai  mérite,  ne  fut  pas  toujours  son  partage: 
il  savait  tout  ce  qu'il  valait ,  et  n'attendait  pas 
qu'on  lui  assignât  la  place  qu'il  devait  occuper^ 
îl  la  prenait  \  mais  il  se  trouvait  plus  d'un  per- 
sonnage disposé  à  la  lui  contester  :  c'est  la  con- 
séquence ordinaire.  l4t  ton  fier  et  hautain  de 
sa  préface  du  Glorieux  lui  valut  cette  épi^ 
gramme  : 
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BesloDcbes ,  dans  sa  comédie , 
A  ero  peindre  le  Glorieax  ; 
£t  moi  je  troa?e ,  quoi  qo'on  die , 
Que  sa  prébce  le  peint  m:eiix. 

Admirateur  de  son  mérite ,  Voltaire  lui  av<iit 
autrefois  adressé  ce  quatrain  : 

Antenr  solide ,  ingëoienx , 
Qui  dn  théâtre  éles  ie  maître , 
Vous  qui  fites  le  Glorieux , 
n  ne  tiendrait  qu'à  toi»  de  l'èlre. 

Comme  on  le  voit ,  la  concession  était  parfai* 
tement  inutile.  , 

Pendant  sonséjourdansla  Grande-Bretagne, 
Débouches,  recherché  dans  le  monde  pour  les 
gràces  de  son  esprit,  et  pour  son  rare  mérite, 
n'avait  pu  rester  insensible  à  celui  d'une  jeune 
Anglaise,  et  il  avait  été  payé  de  retour^  mais 
des  raisons  d'état  s'opposant  à  la  publicité  de 
son  mariage ,  le  diplomate  amoureux  eut  re- 
cours aux  transactions  de  son  métier  ;  il  épousa 
secrètement  sa  belle  Anglaise  dans  la  chapelle 
de  son  hôtel,  en  présence  de  sa  belle-sœur  et  de 
quelques  amis  intimes  qui  lui  servirent  de  té- 
moins .  Ce  sont  les  circonstances  de  ce  roma- 
nesque mariage  qu'il  traduisit  sur  la  scène, 

8. 


199         iLLusTKm«n  amÉftAiREs 

sous  le  nom  du  Philosophe^moiié iJ^  ce  n'est 
pas,  nous  FaYons^ dît,.:la  mûin&bauie  de  ses 
pièces. 

Cet  écrivain  distingue  termina  sa  belle  car- 
rière, à  Paris,  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans. 

Né  à  Tours,  en  1680  ;  mort,  en  1754. 


il» 


taammmmmmmmmÊÊmmima^mÊÊÊÊmmuÊÊÊÊm^imÈmÊaÊàÊÉm. 


DIDEROT 


SMMfty  an  front  oataiey  à  là  tMe  bittaDte, 

Tendre^  éhNioeot ,  mUiveeti'aes  éCMti, 
PûBtaitw  loîB  M  Tue  étiocelaitte , 
.  ^1  dUiacil  d'aigle  oliservait  toas  les  axis. 

(  MABll0RtKL.  ) 


DmEnor  reçut  de  lamtfûre  «me  orgâniâatidit 
toute  spéciale.  Sa  forte  tête  renferma  tout  à  la 
feb  et  la  rectitude  d'un  géomètre  et  k  vive 
imagination  d'un  poète.  Tour  à  tour,  et  safns 
effort  y  il  put  se  plonger  dans  les  profondeurs 
de  la  métaphysique  et  dé  la  science  des  noift^ 
bres ,  -  et  retétir  ses  <30llcêptfoas  >  du-  «oferis 
biffiftnt''de  la-poésie  :  il*  parlait  coftone  ies^ 
poètes  lyriques  chantent  •,    sa  cMlVerMitidik 


GéT^éim^ifn  <  qur^'âcfta  à^ne^  hMIe  iâélé^ 
briléllttérm'ey^>quiandrelia'  aH'prèmîeif  rang 
iÊÊ»ke^fkStiAûffsf  dtef ttloso^hesduH&^httir- 
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tième  siècle ,  végdta  long-temps  dans  une  obs- 
curité qu'il  ne  put  percer  qu'à  force  de  talens 
et  de  persëvdrance.  Fils  d'un  coutelier  de  Lan- 
gres,  il  commença  ses  études  dans  sa  ville 
natale,  et  les  termina  à  Paris,  au  collège  d'Har- 
court.  Il  fut  d'abord  destiné  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  inais  ses  goûts  se  trouvèrent  en  opposi- 
'  tion  avec  les  désirs  de  sa  famille  :  il  objecta 
son  défaut  de  vocation  ;  et  son  père,  contrarié 
dans  ses  vues ,  ne  lui  laissa  d'autre  alternative 
que  le  séminaire  ou  le  barreau.  Il  fallut  se  dé- 
terminer -,  il  entra  cbez  un  procureur. 

Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  la  chicane  avait 
encore  moins  d'attraits  pour  lui  que  la  théolo- 
gie. Un  penchant  irrésistible  leiitrainait  vers 
les  sciences  et  les  lettres  ;  et  cette  passion  le  do- 
mina bientôt  à  tel  point ,  que  toute  autre  occu- 
pation lui  devint  insupportable.  Ses  devoirs  eu 
souifrirent^  son  patron  se  plaignit,  et  son 
père ,  irrité  de  sa  conduite ,  refusa  de  payer 
désormais  sa  pension,  a  Vous  ne  savez  pas), 
répondait-il  à  ceux  qui  sollicitaient  son  indul- 
gence poursoii  fils,  vous  ne  savez  pascombienjil 
a  déjà  avalé  de  mes  lancettes  !.. .  »  U  fut  inexo- 
rable, et  l'abandonna  complètement  :  épreuve 
dangereuse ,  si  le  jeune  homme  n'avait  eu  une 
âme  plus  forte  et  des  principes  plus  assul'éâ 
qu'on  ne  devait  l'espérer  de  son  âge  !  Mais  cet 
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abandon,  loin  de  le  décourager,  ne  fit  qu^ en- 
flammer son  ardeur,  et,  comme  il  fallait  vivre, 
il  chercha  dans  ses  connaissances  acquises  des 
moyens  de  subsistance  \  il  donna  des  leçons 
de  mathématiques. 

Ces  occupations  étaient  très-éventuelles ,  et 
son  caractère  en  diminuait  encore  les  avan- 
tages. Uélève  était-il  vif  et  d*une  conception 
prompte?  il  s'y  attachait  et  lui  donnait  leçon 
toute  la  journée^  trouvàit-il  un  sot?  il  n'y  re- 
tournait plus.On  le  payaiten  livres,  enmeubles, 
en  linge ,  en  argent,  ou  point  ;  c'était  la  même 
chose.  Saisissant  tous  les  moyens  qui  se  présen- 
taient, il  faisait  des  sermons  :  un  missionnaire 
loi  en  commanda  six  pour  les  colonies  portu- 
gaises, et  les  paya  cinquante  écus  pièce.  Di- 
derot estimait  cette  affaire  une  des  bonnes  qu'il 
eut  faites. 

On  conçoit  qu'avec  ce  désintéressement  il 
ne  faisait  pas  fortune  ;  ses  ressources  n'étaient 
pas  toujours  suffisantes  pour  le  garantir  du 
besoin  :  Diderot  souffrit  la  faim. 

Un  jour  de  mardi*gras,  qu'il  n'avait  pas  un 
sou  en  son  pouvoir,  il  sortit  de  bonne  heure 
dans  l'espoir  que ,  parmi  ses  connaissances , 
quelqu'un  l'inviterait  à  diner.  Il  visita  tous  ses 
amis  ',  ndais  ceux  avec  qui  il  était  le  plus  libre 
dînaient  en  ville  ce  jour-là  ,  et  les  autres  ne 
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forent  jias  visibles,  -ou  ne  TîirafièvenA  pas.  H 
rentra  chez  lui ,  vers  six  henres  èa  soir,  ex* 
ténue  de  fatigue  et  de  besoin.  Son  hôtesse  h 
Toyant  pâle  et  défait  ,Iai  offrit  un  peu  de  m 
chaud  et  de  sucre.  Le  malheureux  jeane 
homme  le  prit  et  se  coucha ,  l^âroe  abattae^  et 
se  livrant  à  demëlaticDliques  réflexions  sur  les 
malheurs  de  Tiadigenee.  11  fit  alors  le  «erment 
de  ne  jamais  refuser  un- éeu*  à^quiconquè  le  fad 
demanderait,  et  jamais  serment'nefWt  plos^re- 
iigîeusemeut  garde. 

Dix  années  s'écoulèrent  pendant lesqnèUes 
ilf  fut  livré  tour  à  toup  aa:tnivafl ,  à  la*  didukiar, 
an  plaisir,  à  Tennui ,  au  besoin  ^  mais  toujours 
au-dessus  des  événemens  par  sat  ^ésigns^n, 
ou  j  si  Ton  veot ,  |>ar  son  nisofucdance. 

Ce  fut  dans  cet  intenralle  qu'il  eoanat  V^hé 
de  Bernis ,  qui ,  depuis ,  fit  une  si  l^illante 
fortune,  mais  qui  alors,  pauvre  osnmeson 
ami,  aUait  avec  lui  dkierà  six  sou^  par^tâte, 
chess  un  traiteur  deia  me  Sainte  Jacques.  Di- 
derot^ se  rappelanrcifette  épocpse^si:agitrfe'de 
3a 'jeunesse ,  parlait  souvent  de  ce»  r^asr  ché- 
ttfs  que  Tappétit  sealasBaisomudt ,  etaquia'é- 
taMflt  pas:  saas^gaité. 

1^  Tnutefois  ,^o»t4(iâ^piiâsairetdwaiirQe«er^le 
génie  faouiUaM'deti)ideim/agiMditbiiii»Svla 
oerde  éiroàtidna  Isquidde  scaii'«vttfileié  i  et 


3 se  tarda  pasi se  trovrer  enrelatîoii aveeka 
écrivains  les  pins  tiëlèbres  de  Yépotfie  ;  tt  se  lit 
|rafticBKèr«ineiit  '  aTec  d^Akinbert  et  J«aa* 
îaeqaes  Rousseau.  Ses  liaisons  avec  ce  dernier 
cessèrent  après  plusieurs  années  d*une  étroite 
amitié.  Tons  deux  prétendirent  avoir  des  motiâ 
de  plainte.  De  quel  côté  forent  les  torts?  il  est 
assez  difficile  de  le  déterminer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sensibilité  de  Diderot, 
quelque  vive  qu'elle  fût,  n'égalait  point  celle  de 
Jeans}acques.  Aussi  fut-il  moins  éloquent  cpie 
le  Genevois.  Le  génie  est  une  espèce  d'ivrease 
qui  double  les  facultés  de  celui  qui  Téprouve, 
mais  qui,  ^ant  trop  forte,' ne  permet  pas  de 
voir  les  objets  tels  qu'ils  sont. 

La  réconciliation  n'eut  jamais  lien. 

Sa  liaison  avec  d' Alembert  fut  plus  constante. 
C'est  de  concert  avec  lui  qu'il  conçutle  projet  de 
réunir,  dans  un  diclionnaire  encyclopédique , 
les  procédés  de  tous  les  arts  «t  les  vérités  de 
toutes  les  sciences  ;  de  présenter  à  la  fois  l'his- 
toire de  l'esprit  humain '«t  le  tableau  de  ses 
^cqui^îons.  Un  homme  aussi  endiousiasteque 
ï^derot  pouvait  seul  ne  pas  s'effrayer  des  obe- 
tatles  qu'il*  devait  entrevoir.  Il  parvint  à  ou- 
vrirte  gratid  registre ,  que  le  pouvoir  chercha 
«iiraini  fermer,  et  y  traça  lui-ménse  une  fotde 
^  pages  remarquaÛes.  Les  itommes  les  plut 
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recommandables  de  tous  les  rangs,  les  écri- 
vains les  plus  éclaires  de  la  nation  s'associèrent 
à  Diderot  et  à  d'Alembert  pour  coopérer  à  Cette 
œuvre  immense,  et  le  premier  volume  de  Y  En- 
cyclopédie ipaml  en  17 5t.  Les  persécutions 
qu'éprouvèrent  les  encyclopédistes  éloignèrent 
plusieurs  collaborateurs  illustres*,  il  Mut 
achever  l'ouvrage  avec  précipitation,  prendre 
de  toutes  mains  pour  le  compléter,  continuer 
en  secret  de  l'imprimer  et  le  distribuer  clandes- 
tinement :  voilà  pourquoi  l'Encyclopédie  n'est 
pas  également  bonne  dans  toutes  ses  parties. 
Si  donc  l'exécution  de  cet  ouvrage  n'a  pas 
toujours  répondu  à  l'attente  du  public,  on  le 
doit  aux  circonstances  qui  en  accompagnèrent 
la  publication.  Il  est  d'ailleurs  certain  que, 
dans  cet  immense  recueil ,  le  bon  l'emporte 
de  beaucoup  sur  le  mauvais,  et  que ,  tel  qu'il 
est ,  il  nous  présente  le  plus  beau  monument 
dont  l'esprit  humain  ait  jamais  conçu  l'idée. 

Pendant  que  Diderot  se  livrait  au  travail  de 
l'Encyclopédie ,  il  donnait  encore  au  public 
d'autres  ouvrages ,  qui  tous  étaient  accueillis  et 
lus  avec  avidité ,  mais  dont  il  payait  le  succès 
par  la  perte  de  son  repos,  et  même  de  sa  li- 
berté. L'indépendance  et  la  hardiesse  de  ses 
opinions  sur  les  questions  les  plus  délicates, 
fournissaient  contre  lui  des  armes  dont  ses  en^ 
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ncmis  profitaient  avec  avantage  :  sa  Lettre 
sur  les  aveugles  lui  valut  six  mois  de  dëten* 
tien  à  Yincennes. 

En  parcourant  le  recueil  de  ses  œuvres  ,  il 
est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  un  écvi* 
vain  ingénieux  ,  éloquent ,  ])rofond ,  égale- 
ment propre  à  pénétrer  les  vérités  abstraites 
de  la  philosophie ,  à  discuter  les  principes  des 
arts ,  et  à  peindre  leurs  effets  ;  de  ne  pas  ad- 
mirer cet  esprit  étendu ,  cette  imagination  vive 
et  brillante  qui  embrassait  à  la  fois,  et  sans  ef« 
fort,  tous  les  objets  de  nos  connaissances. 
Mais  en  même  temps ,  il  est  vrai  de  dire  que 
le  faux  et  le  vrai  se  mêlent  tellement  dans  ses 
écrits  ;  il  y  a  tant  d'incohérence  dans  ses  rai* 
sonnemens  \  sa  philosophie  est  à  la  fois  si  des- 
tnictive  et  si  mai  basée ,  qu'il  est  difficile  de 
tirer  aucune  conclusion  de  ses  paroles.  Tout 
violent,  tout  grossier  qu'est  souvent  son  style, 
il  a  quelque  chose  qui  séduit;  aussi  doit-on 
redouter  de  se  laisser  surprendre  par  ses  so- 
phismes. 

Diderot  a  parcouru  tous  les  sujets  sans  sa- 
voir se  fixer  sur  aucun.  Il  semble  qu'il  craint 
l'effort  d'une  recherche  suivie.  Aussi  ne  reste- 
t-il  de  lui  aucun  corps  de  doctrine,  aucun 
grand  ouvrage  qui  serVe  à  fixer  le  rang  qui  lui 
est  du  comme  philosophe  et  comme  écrivain. 
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f(  Dans  ses  écrits,  dit 'Mkrmdtitèl^  il  w^tM 
jamais  former  un  ton!  de  ses  idées.  Ctettd pre- 
mière opération  qui  ordonne  eflBel?  tout  à  sa 
place  était  pour  lui  trop  lefiite^fet  v^fériMe^ 
n  écrivait  de  verve  avant  d'avoir  rienmëdité^ 
aussi  a-t-il  écrit  de  belte  pages,  comme  il  le 
disait  Itii-méme;  mais  41  n'a  jamais  fait  «un  li- 
vre. Or  ce  défaut  d'ensemble  disparaissait  dans 
la  conversation. 

«  L'un  des  plus  beaux  momens  de  Didwot, 
c'était  lorsqu'un  auteur  le  consultait  sursoo 
ouvrage-,  si  le  sujet  en  valait  la  peine,  il  fal- 
lait le  voir  s'en  saisir,  s'en  pénétrer,  et,  d'un 
coup  d'œil,  découvrir  de  quelles  richesses  et  de 
quelles  beautés  il  était  susceptible.  S'il  aperce* 
vait  que  l'auteur  remplît  mal  son  objet,  au  lien 
d'écouter  la  lecture,  il  faisait  dans  sa  tête  ce 
que  l'auteur  avait  manqué.  Était-ce  une  piAce 
de  théâtre?  il  y  jetait  des  scènes^  des  incidefis 
nouveaux,  des  traits  de  caractère,  et,  croyant 
avoir  entendu  ce  qu'il  avait  rêvé ,  il  nous  van- 
lait  l'ouvrage  qu'on  venait  de  lui  lire^  et  dans 
lequel,  lorsqu'il  voyait  le  jour,  nous  ne  retrou- 
vions presque  rien  de  ce  qu'il  avait  cité.'  Efl 
général,  et  dans  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  tout  lui  était  si  familier 
et  si  présent,  qu'il  semblait  toujours  -préptti^  i 
ce  qu'on  avaità  lui  dire,  etsesapett$u»ki^pUtf 


aradBÛ»  4taî»it)W0iiiiiie^  les  réndtats  ^dhme 
ëtadevéeente  et  d'uaelcngue'mëâkailioii, 

«r  Aa  reste,  qui  n'a  connu  Diderot  que  par 
te»  ëorits  ne  Ta  point  eonim  :  ses  syst^es 
sur  Tart  d'écrire  akéraient  sK)n  beau  natarei. 
Mais  kvsqu'en  paurlantils\iiiimait,  et  que  kis* 
sant  couler  de  source  Fabondaoce  de  ses  peu» 
sées^  il  oubliait  ses  théories  et  se  laissait  aller 
à  rimpulsion  du  moment ,  c'était  alors  qu'il 
était  ravissant.  Cet  homme,  l'un  des  plus  éclai* 
fës  du  siècle,  était  encore  Tun  des  plus  aima** 
bles^et  sur  ce  qui  touchait  à  la  bonté  morale, 
réioquence  dusentiment  avait  enluiun  charme 
particulier.  Toute  son  âme  était  dans  ses  yeux, 
sur  ses  lèvres  ^  jamais  physionomie  n'a  mieux 
peint  la  bonté  du  cœur.  » 

Cet  éloge  dicté  par  l'amitié  qui  unissait  les 
deux  écrivains  a'a  point  .passé  sans  contesta- 
tion ^  d'autres  en  onttiacé  an  portrait  tout  dif^ 
férent.  Ses  ennemis  l'ont -surtout  représenté 
comme  artificieux  et  intéressé:  sa  conduite 
ayec  J.-J.  Rousseau  donne  beaucoup  de  poids 
à  ces  assertions.  En  «omme^  le  caractère  de 
Diderot  est  fort  équivoque. 

Toutefois,  jon  cite  de  lui  destraits  de  bien- 
fiiisance  qui  sembl  ent  annoncer  qu  'obliger  était 
pour  lui  une  jouissance*  €e  futy  dit-ron,  pour 
ntisfiûve  à^cci  liesittnr:dei9on  oœur  <[u'il  omi» 
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posa  ses  Pensées  philosophiques.  Une  pauvre 
femme  dans  la  détresse  vint  le  prier  de  lui  prê- 
ter six  cents  francs.  Le  philosophe  était  pauvre; 
cette  somme  dépassait  ses  moyens;  mais  il 
souffrait  de  voir  Tinfortune  sans  la  soulager... 
Tout-à*coup  il  imagine  un  moyen  ^  son  ima- 
gination s'allume,  il  se  met  à  Touvrage,  tra- 
vaille sans  relâche»  et  le  quatrième  jour  n'était 
pas  écoulé  que  déjà  la  pauvre  femme  avait 
reçu  le  prix  de  l'ouvrage  terminé  et  vendu  à 
un  libraire ,  pour  la  somme  qu'elle  avait  de- 
mandée. 

Sa  femme  ne  partageait  pas  toujours  ces 
sentimens  de  bienfaisance,  elle  appelait  pro- 
^//^^//ife  cette  extrême  générosité,  et,  pour  en 
modérer  les  effets,  elle  tint  constamment  la 
bourse  :  le  philosophe  se  contentait  de  ce 
qu^elle  voulait bienlui donner,  et,  chaque  jour, 
il  recevait  d'elle  six  sous  pour  aller  prendre  sa 
tasse  de  café,  au  café  de  la  Régence,  et  voir 
jouer  aux  échecs. 

Il  ne  disait  pas  à  un  libraire  :  7720/2  ouvrage 
vaut  tant,  m2L\s  j'ai  besoin  de  tant;  aussi  ses 
longs  travaux  ne  l'enrichirent  point.  L'impé- 
ratrice  de  Russie,  Catherine  II,  qui  estimait 
particulièrement  Diderot,  se  chargea,  enquel- 
que  sorte,  de  remédier  à  ce  défaut  de  fortune. 
Ayant  appris  qu'il  voulait  se  défaire  de  sa  bi- 
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bliothèque,  elle  Tacheta  et  lui  en  laissa  la 
jouissance  avec  le  titre  de  son  bibliothécaire, 
aax  appointemens  de  mille  francs.  Cet  emploi 
lut  encore,  pour  cette  princesse,  un  moyen  dont 
elle  se  servit  ingénieusement  pour  lui  faire  ac- 
cepter ses  bien&its  sans  blesser  sa  délicatesse. 
Daprtrs  ses  ordres,  on  oublia  à  dessein,  pen* 
dant  deux  ans,  de  lui  payer  ses  émolumens^puis 
Vambns:>adcur  de  Russie  feignant  d*ignorer 
cette  omission,  demanda  au  philosophe  s*il 
touchait  exactement  ses  honoraires;  si^rla  ré« 
ponse  négative  de  Diderot,  il  lui  fit  remettre, 
de  la  part  de  Timpératrice,  cinquante  mille 
francs  pour  cinquanteansd*exercice,  afin  d'em- 
pêcher, disait-il,  que  l'inconvénient  qui  avait 
eu  lieu  ne  se  renouvelât  désormais. 

Diderot  ayant  eu  occasion  de  rendre  un  ser- 
vice éminent  à  la  célèbre  madame  Geoffrin, 
cette  dame,  pour  lui  en  marquer  sa  gratitude, 
imagina  de  faire  enlever,  pendant  son  absence, 
toutes  les  vieilleries  de  son  réduit,  et  les  rem- 
plaça par  des  meubles  neufs,  qui, bien quefoit 
beaux,  n'avaient  rien  de  recherché,  et  ne  pou- 
vaient choquer  l'austère  simplicité  du  philoso* 
phe.  U  fut  sensible*  à  cette  manière  de  faire 
accepter  un  don.  Mais  l'émbàrras  de  ces  ri- 
chesses inopinées  lui  causa  une  sorte  de  per- 
l^lexité  :  il  fallut  tout  assortir  ;  le  costume  du 
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«sâtre  d*«a  sLl>eftu  logîs.iie  penvak: rester  k 
TBoêmetf  lagcrdeHrofceiîit  em  partie  cbangée^el 
une  TÎeiUe  robe  de  Aambteibt  mmfAMsh  ptc 
'  une  f^8  belle*,  ftfads  oe<n0.'fatpas  sms  peine 
cpB'ils'endépofiitla  riLexprimasesrregretsda» 
une  pièce,  dont  nous  aUoaa  rapporter  tin  frag^ 
nent,  parce  qu  elle  présente  destrahs  qni  ca? 
lacténsent  TespriC  et  rime  -de  Fauteur ,  et 
qa'dle  donne  une  idée  de  sa  manière  d'ëcrire. 

«  Poun{uoi  ne  Favoir. point  gardée?  elleëtaîfc 
faite  à  moi^  j'étais  fait  à  elle  ;  elle  montait  tous 
les^pUs  de  mon  OHPps,  sans -le  gêner;  j'étais 
|HttDresqae  et  bean  z  Fanfare  raide^t  empesëe, 
nemanneqnine.  U  n'y^^^  ancon  besoin  aih 
^el  sa  complaisance  ne  se  prêtât  ;  car  Findi- 
gence  est  presque  toujours  officieuse.  Un  li^ie 
ëtftît-'il  couvert  de  poussâèoe?  un  de.  ses  pans 
s'offrait  k  Fessnjer.  L*encre  épaissie  refusait^ 
sHede  eoulerde.maplnme?  eUe  présentait  le 
flsBC.  On  y  voyait  tracés  en  longues  raies 
noires  lesifréqueos  services  qu?elle  m'avait  ren-* 
dus;;  ces  longues  raies  annonçaient  le  littéra* 
tenr,  Fécrivain,  Fhommequi  travaille  :  à  pré* 
sent  jVi  Fair  d'un  riche  fitinéant  )  on  ne  sait  qsi 
je  suis.' 

«  Souftscm  abri,  jene  redovkais  ini  htmdbi;^ 
dfes^  d  m^valet',  nllamienne^'  ni  leséciatsdi» 
ftrti,ss»lridMits  d'eatt  t  j'étais  Je  maître  absolu 


di^iM/iâMlk  roba  de  damlore;  jeauis  devena 
Tesctoye  delanoovelle.  Le  dragon  qui  veillaii: 
ikJa:tiBisQii  d'orne  fui. paa  pliWr inquiet  que 
mitt;:le  aouci m'enveloppe..*. maudit  soit  celni 
(piînYeDlai'andeidoiiQMduprix  à  Véloffe 
OQBuminec  en  Ja  teignant  en  ^riate  !  maudit 
mît  le  prëcîeiix.  vêtement  que  je  révère  !  où  est 
mon  ancien,  mon  humble,  mon  commode  lanir 
bwi  dexaUemande:? 

«Mes  amis,  |[arde8  :Toa  viens,  amis  l  me$ 
vm^  cvaignea  ratlënte  de  la  richesse  \  que 
moibeMflapkiiwonsiînalraiael  la  pauvieté  a  set 
franchises^  ropulence.a^agêpe. 

«  O.Diiig^M'l  81  tu  voyais  tcoiidiseîple  sous 
lefa9taeia  «nantenu  d'Anîsixppe,  comme  tu  ri- 
iiMii.OAcîebppey  ce  manteau  fut  payé  lûen 
dNTil  qnell^  .eompairaiaoor  de  ta  vie  molle  ^ 
rwpantftt  efféaûttée,  et  de  la  vie  libre,  ferme» 
iadépenAaMs^  du  cynique  déguenillé  l  J'ai 
qiiiujé  le  tcmneapM  je  réf^aâs^  pour  servir 
sous  un  tyran. 

«  Cen^esst/pjaa  tout,  mon  ami ,.  écoutez  les 
rat^gos  da  luro ,  les  suites  funestes  d'un^luxe 
ceméque»!. 

«  Ma  vieijykr  robe  de  chambre  était  une  .avec 
ksiMrtses^gnenilleaiqm'nà'envkonnaient*  Une 
4e  paîllQ,.  une  taUe  de  boia,  une.  ta^ 
âtdeJ3e^9Mii6>.«n0>plaiie||^  de  aainn 
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qui  soutenait  quelques  livres ,  quelques  es- 
tampes enfumées,  sans  bordure,  clouées  par 
les  angles  sur  cette  tapisserie;  entre  ces  es- 
tampes, trois  ou  quatre  plâtres  suspendus 
formaient,  avec  une  vieille  robe  de  chambre, 
l'indigence  la  plus  harmonieuse.  Tout  est  dés- 
accordé :  plus  d'ensemble  plus  d'unité ,  plus 
de  beauté. 

((  Tel  était  mon  domicile  ;  l'impérieuse  écar- 
late  a  tout  mis  à  son  unisson. 

«  J'ai  vu  la  Bergame  céder  à  la  tenture  de 
Damas  la  muraille  à  laquelle  elle  était  depuis 
si  long-temps  attachée. 

«  Deux  estampes  qui  n'étaient  pas  sans  mé- 
rite, la  Chute  de  la  manne  dans  le  désert,  du 
Poussin,  et  FEsther  devant  Assuérus,  du  méuie; 
Tune,  honteusement  chassée  par  un  vieillard, 
de  Rubens  -,  la  Chute  de  la  manne  dissipée  par 
une  tempête,  de  Vernet;  la  chaise  de  paille, 
reléguée  dans  l'antichambre  par  le  fauteuil  d« 
maroquin. 

«  Homère ,  Virgile ,  Horace ,  Cicéron ,  sou- 
lager le  faible  sapin  courbé  sous  leur  masse, 
et  se  renfermer  dans  une  amioire  marquetée, 
asile  plus  digne  d'eux  que  de  moi. 

«  Une  grande  glace  s'emparer  du  manteau 
de  ma  cheminée  ;  ces  deux  jolis  plâtres  que  je 
tenais  de  l'amitié  de  Falconnet ,  et  qu'il  avait 
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répares  lui-même,  déménages  par  une  Vénus 
accroQpie;  l*argile  moderne  brisée  par  le  bronze 
antique.  ' 

t  La  table  de  bois  disputait  encore  le  terrain, 
à  Vabri  d  une  foule  de  brocbures  et  de  papiers 
entassés  péle-méle,  et  qui  semblaient  devoir 
la  dérober  long-temps  à  la  catastrophe  qui  la 
menaçait  :  un  jour,  elle  subit  son  sort,  et,  en 
di^pit  de  ma  paresse ,  les  brochures  et  les  pa-^ 
piers  allèrent  se  ranger  dans  les  serres  d*un 
bureau  précieux. 

«  Instinct  funeste  des  convenances!  tact 
délicat  et  ruineux!  goût  sublime  qui  changes, 
qui  déplaces,  qui  édifies,  qui  renverses,  qui 
vides  les  coffres  des  pères,'  qui  laisses  les  filles 
sans  dot,  les  fils  sans  éducation,  qui  fais  tant 
de  belles  choses  et  de  si  grands  maux  !  toi  qui 
substitues  chez  moi  le  fatal  et  précieux  bu- 
reau à  la  table  de  bois ,  c*est  toi  qui  perds  les 
nations.  •• 

«  L'intervalle  qui  restait  entre  la  tablette 
de  ce  bureau  et  la  Tempételde  Yernet  qui  est 
au-dessus ,  faisait  un  vide  désagréable  à  Toeil  ; 
ce  vide  fut  rempli  par  une  pendule  ;  et  quelle 
pendule  encore  !  une  pendule  :  à  la  Geof- 
frin  )  une  pendule  où  Tor  contraste  avec  le 
Iffonze.^ 

«  n  y  avait  un  angle  vacant  à  côté  de  la 
1.  9 
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^£éilélre;ncetaiigjb  (demandait  tin  secrétaire^ 
<^'il  obtînt. 

«  Autre  vide  déplaisant  entre  la  tablette  du 
secrétaire  et  la  belle  tâte  de  Rnbens  *,  il  fut 
rempli  par  deux  La  Grenée. 

«  Ici  c'est  une  Madeleine ,  troisième  tableau 
du  même  artiste.  Là  aest  une  esquisse -ou  de 
Yieu  ou  de  Doyen  ^  je  donne  aussi  dans  les 
-ttqnîsses. 

«  Et  ce  fut  ainsi  que  le  réduit  é^fiattt  du 
philosophe  se  transforma  dans  le  cabinet  scan- 
daleux'dufpublicain.lJ'insulte  atUBÎ  à  la '^mi- 
sère nationale! 

a  De  maimédiocrité  première ,  il  n'est  resté 
qu'un. tapis  de  Itsiàres;  ce  tapis-  mesquin  ne 
^eadve^guèrel aven. mon  luxe,  «jele  sens;  mais 
ij'aiijuré,  et  je  jure  (car  les  pieds  <le  Denis  le 
philosophe  nefoiilerontjamaisun  che&d'eeuvre 
4e  la  ftaTonnerie),  que  je  réserverai  ce  tapis ^ 
comme  le  paysan  transféré  de  sa  -ehaumière 
dans  le.palais  de.«Dn:sociyeitiin  resserra. ses 
i^«abalB«  Lonsquedeimotinf  couj^tt^e  la  somp- 
tueuse ée&datey  J^eâtre  iàaiss>iii0rv)e!abinet,  si 
.je  baisse  la  vue^  j'apei^i^'ison  ancien  >tapis 
-delisiètes  ;âlfme|icipfifiHe*mon2{yremt6r  état, 
^ibblr€MrgiM^ls^af rétsf:  ai  iWtrée^  tle^mon^eiseur. . .  » 
Quoique  la  femme  de  Diderot  porlât'ki^dé' 
^f9âoB^k-À'MT^d^jpimm^dà»  mvhiij^rk  de 
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don  incrëdulitë  ;  jamais  non  plus  il  ne  blâma 
ses  pratiques  religieuses  -,  il  semblait ,  au  con- 
traire, Ten  estimer  davantage.  Souvent  même, 
pour  lui  complaire ,  il  mena  sa  fille  aux  in- 
structions religieuses.  Ce  fut  aussi  pour  ne 
point  la  contrarier  qii!ll  consentit  à  recevoir, 
dans  sa  dernière  maladie ,  le  cure  de  Saint- 
Sulpice,  qui  ne  put  le  convertir,  et  (\\xil  trour- 
^ait  bon  homme. 

Il  mourut  à.  table.  II.  avait  dit  plus  d^une 
fois  à  ses  amis  que  c*ëlait  ainsi  qu'on  mourait 
dans  sa  famille.  C'est  à  table  qu'étaient  morts 
son  père ,  deux  de  ses  oncles  et  son  aïeul. 

Ne  à  Langres,  en  i7i3;mort  à  Taris,  en 
1784. 
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DUCIS 

(  JBAN-nAHÇOIS). 


L'accord  d'un  beau  talent  et  d'un  bean  caractère. 

(Doci5.) 


Des  rangs  infôrieurs  de  la  sociëté ,  Diicis  s'é- 
leva àane  haute  cëlébritë  littéraire.  Son  père, 
honnête  marchand,  exploitait  à  Versailles  un 
commerce  de  poteries  et  de  verreries ,  qui  fut 
continué  par  le  second  é^e  ses  deux  fils.  C'était 
pour  faire  allusion  k  cette  profession  que  la 
mère  de  Ducis ,  femme  à  la  fois  simple  et  spi^ 
rituelle,  mais  peu  scrupuleuse  sur  Tortho* 
graphe ,  disait  gaîment  à  ceux  qui  lui  deman- 
daient des  nouvelles  de  son  fils  :  «  Duquel  me 
parlez-vous  ?  est-ce  de  cel  ui  qui  fait  des  verres ^ 
ou  de  celui  qui  en  vend  ?  » 

L'enfance  de  Ducis  n'eut  rien  d  extraordi'* 
naire ,  rien  de  précoce,  rien  qui  annonçât  ce 
r;ire  mérite  qui  illustra  la  fin  de  sa  carière.  Ce 
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n*est  que  très-tard  qu*il  écrivit  ces  admirablea 
tragédies ,  qui  sont  les  rayons  les  plus  brillans 
de  son  auréole.  Déjà  cependant  son  talent 
poétique  s'était  révélé  dans  des  poésies  légères, 
qai  portent  l'empreinte  d'un  caractère  ori* 
ginal  et  neuf  ^  mais,  quel  qu'en  soit  le  mérite , 
elles  n'auraient  peut-être  point  distingué  Tau- 
teur  de  la  foule  des  poètes  dont  abonde  notre 
littérature,  si  des  ouvrages  plus  notables  ne 
leossent  placé  au  rang  de  nos  ^nds  écri<* 
vains. 

C'est  à  lui  que  nous  devons  de  connaître  en 
France  les  chefs  -  d'oeuvre  de  Shakspeare  ;  il 
pnisadans  le  poète  anglais  les  sujets  de  ses  plus 
belles  tragédies  ;  m^,  dirigé  par  un  goût  pur, 
il  sut  extraire  de  ces  productions  désordonnées 
les  éclatantes  beautés  qu'elles  renferment ,  les 
tendre  siennes  par  une  forme  nouvelle,  et  le» 
adapter  k  la  scène  firançaise,  en  les  resserrant 
dans  les  limites  de  nos  règles  dramatiques. 
Othello,  Macbeth,  Hamlet,  le  roi  Lear,  sont 
des  monumens  de  son  génie.  La  tragédie  d'^- 
bufar  est  l'ouvrage  qui  lui  appartient  le  plus 
^  propre  ;  les  mœurs  arabes  y  sont  peinte» 
^^ec  l'imagination  la  plus  vive ,  la  chaleur  la 
plus  entraînante  et  le  style  le  plus  pittoresque 
«^le  plus  brillant. 
Ducis  avait  une  taille  élevée,    une  voi» 
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niftle ,  uné.pbysionamieiiinpaMicito'.:  s^ figurer, 
patriarcale  exprimait'  tout  {à  .la  fuia  Vén^^  \ 
et  la.boatë^  bi'^ngamt  dtt>^hyak|aerraemblaki> 
attesrter  celle  da  moral ^. et !oependant^  ce  qui. 
estasses  rare ,  ces:  fdrmes  rathlétiquea  4acbaie&t , 
uae  sensibilité  expamÎM  v  une  âme  iendie,^  ai-r 
mante  et  impressîottfiabte  ^  ellers'eat  rëvââ. 
toutcntière dan&ses uerîtaf  on  ne< aaîty.enleli* 
sant,  ceqa^on  doit  laplosudmirer  de  son 'esprit, 
oit ide  son  cœur.  Sa  mère  v  qu'il  cbërissait,  fut  : 
surtout  r objet  constant  de  ses  soins  les  plasv 
tendres  et  les  plus  empressés.  Avec  quelle  vi- 
vacité de  sentiment  il  lui  exprime ,  dans  une 
épitre  touchante^  et  son  amour  et  ses  alarment . 
quand. une  maladie  cruelle  faillit  la  lui  ravia:! 
Comme  il  aimait  sa  sœur  et  ses  eafans  \  On  smt' 
qu'un  caractère  de  ce  genre  ne  pouvait  appai>* 
tenir  qu'à  un  homme  de  bien. 

Ducis  ne  connut  point  TamlûtioQv  ^  ^^ 
pitiuva  en  refusant  le  manteau  de. sénateur  que 
liiioffrit  Napoléon.. 

Simple  dans  ses  mœurs ,  casanier  par  goût  ^ 
il  n'allait  point  chercher  le  {daisir  daus  lô 
grand  monde,  où  il  était  mal  à  l'aise  ;  il  le  trou* 
vait  plus. près  de  lui ,  sous  l'ombrage  d'un  pomr- 
mier  en  fleur  de  son  jardin ,  sur  les  bords  d  un 
ruisseau,  au  milieu  d'un  repas  deiamillc.  Il 
éprouvait,  dans,  sa  nu>desteaîsaBfift>  la  Jouis* 


âaoc^  éggnste  dii  pétitp^npriétaire ,  qui  jette»- 
w  nc^aid  satisfait  sur  ce  qui  l'etwironne ,  6t  * 
se  dit  :  «i  Tout  cela  esl^^dMDRmaiit^  et  tout  cela 
est  à  moLn  Ans»,  at«t-4L  tout  chante  ^  son  peiit 
potager^  son  petit  ruùseau ,  sou  petit  ca*' 
veau^  etc.'  Ce  qu'il  appelait  son  ermitage  (i)  » 
était  un.  appartement  au  troisième ,  meublé , 
comme  sa  .tête ,  des  objets  les  plus  contradic^ 
lôires,  Ducis,  qui,  à  la  fois  profane  et  reli- 
gieux ,  fréquentait  avec  une  égalé  assiduité  Vé^ 
glise  et  le  théâtre ,  avait  composé  la  décoratioa 
de  sa  cellule  conformément  à  sesaffectioiis;ÂU' 
cbevet  de  son  lit  de  serge  verte,  étaient  un 
Christ  et  un  bénitier^  au. pied ,  une  Vierge  et  • 
M"^  Clairon.  Dans  sa  chambre  étaient  péle*^< 
ittéle  les  portraits  dé  Talma ,  du  curé  de  la  pa- 
roisse, du  Dante,  d'un  vieux  gouverneur  dês^ 
pages  qu'il  croyait  aimer,,  et  de  M"^  de  La 
Valiière  ,  dont   il  était  plus  amoureux  que' 
Louis  XIV.  Ajoutez  à  cela  le  buste  de  Le  mer* 
cier  et  de  Shakspeare,  une  armoire  de  noyer, 
çielques  vieux,  fauteuils,   une  bibliothèque* 
composée  de  livres  de  piété  et  de  poésies,  et- 
vous  aurez  une  topographie  à  peu  près  com- 
plète de  son  appartement. 

De  tous  les  poètes ,  le  Dante  était  celui  qu'il* 
lisait  avec  le  plus  de  plaisir.^  «  Je  retourne  dan^ 

W'Bio0rap1i.  des  Cîonteiiip. 


200  ILLUSTRATIONS  LITTÉBAIRBS 

les  vallées  maudites^  )»  disait-il  à  ses  amis , 
toutes  les  fois  qu'il  recommençait  cette  terrible 
lecture ,  et  il  la  recommençait  souvent. 

Les  hommes  supérieurs  trouvent  souvent  le 
plaisir  et  le  bonheur  dans  des  amusemens  que 
dédaigne  le  vulgaire,  et  qui  n'ont  plus  de 
charmes  pour  les  cœurs  corrompus.  Ducis,  qui 
£iisait  parler  si  dignement  Melpomène ,  s'amu- 
sait des  facéties  de  Polichinelle.  Rarement  il 
passait ,  sans  s'arrêter,  près  des  tréteaux  où  la 
grosse  gaité  des  acteurs  en  plein  vent  excitait 
celle  de  leurs  nombreux  spectateurs. 

Un  jour  qu'il  était  dans  un  de  ces  momens  où 
l'imagination  en  repos  s'ouvre  à  toutes  les  iiû* 
pressions ,  il  parcourait  les  boulevards ,  sans 
autre  but  que  de  chercher  des  distractions.  Les 
scènes  si  variées  de  cette  magnifique  prome- 
nade en  offrent  à  chaque  pas  :  le  bon  Ducis, 
qui  s'amusait  de  tout,  avait  déjà  vu ,  le  sourire 
sur  les  lèvres ,  les  nombreux  forfaits  de  Poli- 
chinelle ,  et  le  diable  l'emportant  enfin  pour 
couronner  l'œuvre,  lorsque  tout-à-coup  son 
attention  est  excitée  par  la  voix  de  Paillasse 
qui  appelait  à  grands  cris  les  amateurs  à  son 
spectacle ,  oiVron  voyait  des  merveilles  pour  te 
bagatelle  de  deux  sous  ;  et  plus  d'un  curieux, 
séduit  par  l'éloquence  de  Paillasse,  passait  der- 
rière un  rideau,  pour  contempler  les  phéno* 
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mènes  annonces.  Dacîs  ëprouvait  un  vif  dësir' 
d*en  £iire  autant,  mais  il  hésitait;  car  Texte- 
rieur  des  spectateurs  n^ëtait  pas  séduisant ,  et 
puis  le  décorum  /....  Mais  tout-à-coup,  parmi 
les  jambes  qui  dépassaient  le  rideau,  il  en' 
aperçoit  une  couverte  d'un  bas  de  soie  bien 
tiré,  et  terminée  par  un  pied  chaussé  d'un 
escarpin  où  brillaient  des  boucles  d*or.  «Diable  ! 
se  dit-il  ;  mais  voilà  une  jambe  honnête;  pour* 
cpoi  serais- je  plus  honteux  que  celui-là?  »  Puis 
il  jette  autour  de  lui  un  regard  craintif  et  ra<^ 
pide ,  et  voilà  Fauteur  qui  se  glisse  derrière  le 
rideau  près  de  Fhomme  à  Iz  Jambe  honnête. 
Celui-ci  se  retourne  :  c^était  Florian  ! . . .  «  Ah  ! 

m 

pardieu  !  mon  ami ,  s'écria-t-il ,  sans  se  dé- 
concerter, arrivez  donc  !  Mais  je  vous  pré* 
viens  que  vous  avez  perdu  le  plus  beau  -, 
nous  étions  tout  à  Theure  à  la  superbe  ville 
de  Constantinople  ;  nous  voici  maintenant 
^  Pékin.  Voyez  comme  il  est  resplendissant 
d*or  et  de  pierreries  ! ...  »  Puis  les  deux  amis^  se 
passant  familièrement  les  bras  autour  du  cou  y 
appliquent  leur  visage  contre  les  verres  de  Top* 
tique,  et  rient  à  cœur  joie  de  la  grotesque  ùl^ 
conde  de  Paillasse  et  des  exclamations  de 
leurs  voisins.  .   '  ^ 

Ducis  avait ,  comme  le  dit  La  Fontaine.  ^  j^ 
don  d'être  ami  :  aussi  Famitié  contribua- 

9. 
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t^eUfa  à.  embdlip  son  existsnoeu  Thomas,  fut 
r^où'  de  son  cœur,  le  compagiiioa  desâstrar-' 
wuxv  le  censeur  éclaire  de  ses  ouviagesi  Tad^ 
ittirateur  de  son  génie  ;  ils  trouvèrent  dans  cette 
liaison  douce  et  puœ  une  source  de  jouissances,: 
et  ils  marchèrent  ensemble  dans  le  sentier  de 
la  vie,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vînt  briser  la; 
chaîne  qui  les  unissait.  Quand  il  eut  à  dëploier 
la.  perte  du  bon  Thomas,  il  reporta  sur  Ho- 
rian ,  sur  CoUin.  d'Harleville ,  et  surtout  sur 
Amdfîeux  ,  les  sentiment  qu  il  avait  voua  à 
Fâmi  qui  n'était  plus  :  c'est  qu'il  trouva  dans 
œd  hommes  cette  sympathie  de  goût  et  db- 
piniODs  qui  fait  le  charme  de  l'amitié  ;  cest 
qu'ils  f  étaient  simples  et  bons ,  que  l&iwf 
nficeurs  étaient  douces ,  et  leur  cœur  sensible. 
Tous  sont  morts-,  Andrieux  restait  eneort^ 
isumme  le  représentant  de  cette  bonhomie, de 
oslte' simplicité  qui ,  pre8(]ue  toujoucs  t  acoom^ 
jUgae  les  grands  talens  :  les>  lettres  l'ont  perdu 
dspuis  quelques'  mois;  il  est  allé  rejoindre: 
caiix»qa'il  a  tant  aimé». 
-  Duci&  r^itta  rarement  Versailles,  dan»  1^ 
d«!nier& temps  de  sa  vie.  C'e^  là  qu'il  mottfot 
o»lnblé  d?aiuiëeaet  dd  gljQâre,.à  Fâgs  dequafeos*" 
vingt-trois  ans. 

^^!*^à  Vtrsaflfes,  en  1733  ;  nrorti  en  iSr^i 
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DUFRÉNÏ 

(cbiii.bs-biviIbb). 


D^U  fcMgff  déesse 
BravMil  la  légèreté , 
Il  sapporla  sans  faîblene 
La  disgrâce»  ladéUnsse»  « 
Héme.la  prospérité  :  ■ 
D  fit  «on  oDiqae  étude 
Non  de  flxer  le  bonhenr. 
Hais  de  jonir  de  son  cœnr. 


Ymcrietypede  rinsoucianoe  artistique  ^  à^ 
h  vie  épionriéuD^,  de  la,  gaitë  vive  et  franche^ 
La:  nature}  avait  organisé  Dufrëny  de  la  ma"*^ 
BÎère  la-plos  heureuse;  il  était  né  poKrlto 
arts  :  poésie ,  peinture ,  sculpture ,  arefaiteo^ 
tMe  9  rien:  net  lui  fut  étranger  ;  et  dans  tou»>y  il 
6ttl  pu  acquérir  une  brillante:  renetumée,  si  le 
goûldnplai^  lài  qu  eât^kisséle  tem{Mi}  mm»^ 
emporté  par  la  fougue  de  ses  passîdns^  iF^6 -io* 
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quiëta  peu  de  la  gloire ,  et  s^il  cultiva  les  arts, 
ce  fut  parce  qu'il  y  trouva  des  jouissances. 

C'est  cet  homme  singulier  que  Lesage  a 
voulu  peindre  dans  ce  passage  du  Diable 
Boiteux  : 

«  Je  veux  aussi  (c'est  le  diable  qui  parle) 
a  envoyer  aux  Petites-Maisons  un  vieux  gar- 
«  çon  de  bonne  famille,  lequel  n'a  pas  plus  tôt 
((  un  ducat  qu'il  le  dépense ,  et  qui ,  ne  pou- 
K  vant  se  passer  d'espèces,  est  capable  de  tout 
«  pour  en  avoir.  Il  y  a  quinze  jours  que  sa 
tt  blanchisseuse,  à  qui  il  devait  trente  pistoles, 
«  vint  les  lui  demander,  en  disant  qu'elle  en 
<i  avait  besoin  pour  se  marier  à  un  valet  de 
«  chambre  qui  la    recherchait.  Tu  as  donc 
K  d'autre  argent  ?  lui  dit-il  ^  car  où  diable  est 
«  le  valet  de  chambre  qui  voudrait  devenir  ton 
«  mari  pour  trente  pistoles?  —  Eh!  mais,  ré- 
«  pondit-elle ,  j'ai  encore  ,  outre  cela ,  deux 
c  cents  ducats. — ^Deux  cents  ducats!  répéta-t-il 
H  avec  émotion  ;  malepeste  !  tu  n'as  qu'à  me  les 
«  donner  à  moi;  je  t'épouse,  et  nous  voilà  quitte 
«  à  quitte.  »  Et  la  blanchisseuse  est  deveaœ 
sa  femme. 

Ce  mariage  paraîtra  plus  étrange  encore 
quand  on  saura  que  Dufrény  était  d'une  nais* 
sance  illustre ,  qu'il  comptait  Henri  IV  parmi 
ses  ancêtres. 
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Louis  XIV  aimait  Dufrëny  et  Favait  attaché 
usa  personne  en  qualité  de  valet  de  chambre; 
il  s^amusait  de  sa  gaité  et  de  ses  saillies  origi»^ 
sales,  et  lui  passait  des  licences  qui ,  dans  d'au*- 
très  bouches ,  n'eussent  pas  ëtë  si  bënéTole- 
ment  accueillies.  Mais  Finsouciant  Dufrëny 
s'ëtait  mis  à  son  aise ,  et  le  grand  roi  lui- 
même  n'était  pas  à  Fabri  de  ses  légers  sar- 
casmes, a  Sire,  lui  dit*il  un  jour,  je  ne  re- 
garde jamais  le  Louvre  sans  m'ëcrier  ; 
Superbe  monument  de  la  magnificence  d\m 
de  nos  plus  grands  rois,  vous  seriez  achevé, 
si  Fon  vous  avait  donné  à  Fun  des  ordres 
mendians ,  pour  tenir  son  chapitre ,  ou  loger 
son  général.  »  Or,  à  cette  époque,  Louis  XIV 
laissait  le  Louvre  inachevé ,  et  faisait  élever  à 
grands  frais  le  somptueux  palais  de  Versailles. 
Ce  trait  qui  allait  à  son  adresse ,  pouvait  bles- 
ser la  susceptibilité  du  superbe  monarque  ;  il 
n'eut  que  le  pouvoir  de  le  Êiire  rire. 

Ce  prince  le  combla  de  bienfaits  sans  pou- 
voir Fenriôhir.  C'est  que  Dufrëny  avait  deux 
passions  qui  dévorent  tout ,  Famour  de  la 
table  et  celui  des  femmes. 

n  avait  reçu  de  la  bienveillance  du  roi  le 
privilège  de  la  manu&cture  des  glaces  qu'on 
proposait  d'établir,  et  dont  le  succès  a  passé 
de  beaucoup  ce  qu'on  en  attendait.  Dufrëny , 
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pressé  de  satisfaire  un  oaprice^  oëdn  ce  pnn- 
lége  pour  une  somme  assez  modique.  Le  temps 
vint  de  le  renouvelery  et  le  roi  ordonna  aux 
entrepreneurs  ,  qui  avaient'  retiré  d  enormesi 
bénéfices  ^  de  Ëiire  à  Dufi^y  une  pension  via* 
gère  de  trois  mille  francs.  Le  brevet  de  lan 
pension  prit  le  méine  chemin  que  le  privilège»;- 
le  poàte  dissipateur  le  *  vendit  .que^uesjoiirsi 
après.  Le  roii»  ayant  appris  ce  dermer  tfaît:' 
de  conduite  deiDufrény,  s'écria-  qu'il  nese\ 
crojrait  pas  assez  puissant  pour  Cenriehir: 
Lajapidilëa¥eciaqufiUe6eafinancesdisparai9«^ 
saient^  et  la  multiplkâtë  incessante 'de  sei^  ca«^ 
priées ,  Tobligenent  à  recourir  auxiexpédiens^ 
quand  sa  bourse  élait  iiisee  ;  etcek  apravaitsam^- 
vent.  Tous  les  «^moy eus  alors  luitconvenaienti 
Les  dédicaces  auK.gtands  seigneuns,  les  plaostf^ 
aux  princes. étaient  ses  ressources  Ids^plostoiV' 
dinaires.  Louis  X1V< étant mem ,  le  régenlde^- 
vint  Fidole  aux  pieds  de  laquelle  il  brâla^ran^ 
encens.  Eatre  autres  suppliques  don%îI  T&sné- 
geait,  il  lui  adressa  un^j'ourcellé-^ci':  «  Mon^ 
seigneur,  Dafrény  supplie  votre  al«îssere;fdéi 
de  le  laisser  dans  la  paovmtë^  afin  qu^lTeste^m 
momiment  de  VétsAi  dei  la  Brance'^  avant 
votre  règnoé.»  Le  ducîd^OliéaMiribdd'rtirîgî'^ 
nalité  de  ce. placetels écrivit latt'bas':  Jê^Vêm^ 


Sltaotes  les^ actions  de.  IXttfrëny  n^avaient. 
pasladigiiitë  que  semblait  exigfir  sa  naissance  », 
au  moins  avaient<-dles ,  poor  la  plupart ,  un 
côté  plaisant ,  résultat  de  la  singularité  de  son. 
caractère.  On  raconte  qu  un  de  ses  amis,. 
L'ayant  un  jour  rencontré ,  lui  proposa  une 
partie  de  campagne  et  une  place  dans  sa  voi- 
ture. Leppcte  cpicurieu  n  était  pas  homme  à 
refuser^  il* accepta  avec  empressemenU  Maiale 
lendemain  il  éprouva  un  léger  mécompte  ^ 
une  lettre  vint  lui  annoncer  qu  on  avait  été 
obligé  de  disposer  de  sa^plaoe  en  faveur  d'une 
dame.  IL  se  vit.  donc  forcé  de  louer  ua 
cheval  et  donna  douze  fnanca  d  arrhes^  fort 
mal  à  propos^  car.  le  jpur  du.  départ  «  il  se 
trouva-  une  place  vacante  dans  la  voiture  de 
Sûa  ami.  Dufrény,  prévenu  de  cette  circon* 
stance,  .et ne  voulant,  pas  .perdre  ses  douze, 
francs,  £<iurt  chezledoueflar  <)e  chevaux,  et  de- 
mande à  voir  de  nouveau*  Je  coursier  qu'où 
luii  destine..  Ji  Texaminet  dans*  tous  les  seiH^ 
pois  il  tireiun.piedr-dcKroi  de  sa  pocbe^  et  se 
meta  le  mesurer  en-ser  parlant  à. lui-même 
d!ttn  air.  préoccupé.  Étonné  de  ce  manège ,  le. 
bueur.  de  chevaux  lui  eni  demande  la  cause. 
«  Cest  que  je  ne  trouve  pas  mon  compte,.)»  lui 
Dépendit  4I«.  Et  ,rse  remetUatàitoîser  le:cheval  : 
uVoilà.bîen^ajoata'4i41v  pguainapkce  :  je  na 
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saurais  en  prendre  moins  \  voilà  pour  celle  de 
mon  domestique  ;  mais  où  mettrai-je  mon 
porte-manteau  ? — N'avez  vous  pas  aussi  votre 
maison  à  porter?  lui  dit  le  loueur  d*un  ton  iro» 
nique.  Tenez,  monsieur,  voilà  vos  douze 
francs  ;  vous  pouvez  aller  chercher  des  che* 
vaux  ailleurs.  »  Dufrény  reprit  son  argent  et 
:illa  ëgayer  ses  amis  du  rëcit  de  son  aventure. 

Comme  poète  comique,  Dufrëny  n'est  ni 
au  premier ,  ni  même  au  second  rang  ^  ses 
pièces  ne  sont ,  en  quelque  sorte,  que  des  con- 
vei^ations  habilement  dialoguëes.  Il  lutta  avec 
Renard  dans  le  Joueur,  et  ils  s'accusèrent 
inltuellement  de  larcin ,  pour  cette  comëdie. 

Dans  tous  les  cas ,  si  Tun  a  vole  l'autre , 
Hegnard  fut  le  bon  larron  -,  son  Joueur  est 
bien  supérieur  à  celui  de  Dufrëny.  Ce  n'est  pas 
que  l'esprit  manquât  à  celui-ci  \  mais  il  n'a  ni 
le  mordant ,  ni  le  comique  naturel  de  son 
lîjRal,  et,  en  dëpit  de  l'art  de  ses  compositions 
etWe  son  dialogue  vif  et  saillant,  ses  ouvrages 
sont  tombes  dans  l'oubli ,  parce  que  le  comi- 
({ue  forcé  maiique  toujours  son  but.  «  Cepen- 
dant ,  dit  Voltaire ,  il  n  y  a  guère  de  ses  pièces 
où  Ton  ne  trouve  des  scènes  jolies  et  singu- 
lières, w 

Les  plus  remarquables  de  ses  comëdies  sont 
r Esprit  de  contradiction  ^  le  Double  Feu- 
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vage,  la  Réconciliation  normande  et  le 
Mariage  fait  et  rompu. 

Presque  toutes  les  premières  représenta» 
lions  de  ses  pièces  furent  orageuses.  Quelques-^ 
unes  tombées  sous  les  sifflets  se  relevèrent; 
mais  la  plupart  ne  furent  jamais  exhumées^. 
Celle  de  Sancho  Ponça  n'eut  point  les  hon- 
neurs de  rimpression  \  un  bon  mot  Fanéantit. 
Vers  la  fin  de  la  pièce,  lauteur  faisait  dire  au 
duc  d^Albuquerque  :  Je  commence  à  être  las 
de  ce  Sancho.  — -  Et  moi  aussi ,  reprit  aus» 
sitôt  un  plaisant  du  parterre.  Ce  brusque  juge> 
ment  fut  confirmé  par  celui  du  public,  et  Tau- 
teur  n'osa  point  en  rappeler. 

On  devine  facilement  la  conséquence  de  la 
vie  dissipée  de  cet  écrivain  :  il  mourut  dan^ 
l'indigence ,  à  l'âge  de  76  ans. 

Né  à  Paris ,  en  1648  j  mort,  en  l'jii^. 
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n  est  nn  aatenr  en  erëdit , 

Qui  dans  toas  les  temps  saora  plaire  ;, 

S  flt  to  Chercheuse  d*esprit , 

Et  n'en  chercha  point  pour  la  faire, 

(GaÉM&oi.) 


Quand  Favart  entra  dans  la  carrière  drama*- 
tique,  le  vaudeville  proprement  dit  n  exis- 
tait point  encore.  Les  théâtres  forains ,  qui  en 
furent  le  berceau ,  n'offraient  que  d'ignobles 
parades  à  des  spectateurs  peu  scrupuleux  et 
faciles  à  contenter.  Le  peuple  s' amusait  beau- 
coup plus  alors  à  la  représentation  des  Infor- 
tunes de  Scarnmouche,  qu'aux  sublimes  in- 
spirations d'Esther  et  à!jdthalie.  Le  motif  est 
facile  à  saisir  :  le  peuple  ëtait  alors  moins 
ëclairë  qu'aujourd'hui. 

Favart  avait  trop  d'esprit  et  de  goût  pour 
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sfinre»IauirDiite)treoéà'rpaD  Mftidémndèrsijilr 
àmamvtta'  vxudévyie  uii^  dineetîmi'  lunnseUe^ 
el-dàdëpouîUa  deisa.gnnsièreeniielÔJppewtEim.^ 
g^  aimable  el  spirttmUé^.uneiTaisQii  àâi^* 
este,  unrnatarel -exquiftvreinplaafeiseDtt  les  lji2»t« 
zkoi»cèft6»',  lea^pemtuvea  giiavelemes  ;.  et  dwj 
spectateurs  d^uDgoâl^éelairépinrent  aller^  sans  ^ 
réagir,  prendre  leur  part  d'un^  plaisir  décent^ 
et  sourire,  aux  naïves.  amoBra  ^Aunette  eti 
Lubin. 

Ce  n'est  vëritablement  que  de  cette  ëpoqne 
que  datent  ie  vaudeyille  et  Topéra-coroique  \ 
car  on  ne  peut  guère  donner  ce  nom  aux  folies 
poissardes  de  Yadë ,  bien  moins  encore  aux 
informes  productions  de  Lesage ,  de  Puzelier, 
de  Dorneval  *,  mélange  bizarre  du  goiil  italien 
et  du  goût  français ,  où  Ton  voit  ridiculement . 
téunis  des  dieux  et  des  déesses,  Arlequin  et. 
Colombine,  des  diables  et  des  princes  orîen--^ 
taux;  IL  y  a  loin^de  ces  ceuvres  sans  gëuie  à  la  . 
Chercheuse  d'espixt^  x  Bas  tien   et  Bas^ 
tienne,  à  NineUe  à  /^coi^r;  tableaux  char-  « 
mans^  peintures  brillantes  d'esprit ,  de  grâce  ! 
et  de  fraîcheur. 

Ite  nos  jours  ^  il  est  vm,  ce  genre  a  subi 
de  nouvelles  modifications  5  tout  se  perfec- 
tiomie,  c'est  dans  Fonke.  On  a^abandonnë  ler> 
Wours  villageoises^l  le9^audevillés  sontde^ 
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venus  de  Térilables  comédies  de  mœurs ,  sou- 
vent supérieures  aux  longues  épîtres  versifiées 
que  Ton  décore  de  ce  nom.  Mais  cette  perfec- 
tion n^est  point  exclusive  ;  M.  Scribe  n*a  point 
£iit  oublier  Favart;  celui-ci  n^est  pas  moins  le 
créateur  des  grâces  et  de  la  gaité  du  vaudeville*, 
et ,  s'il  n'a  point  eu  Tinitiative  du  genre ,  au 
moins  peut-il ,  à  bon  droit ,  revendiquer  l'hon- 
neur d'en  avoir  fait  un  spectacle  éminemment 
national. 

Et  cependant ,  qui  moins  que  Farart  s'en- 
orgueillit de  ses  succès?  qui  montra  plus  que 
lui  de  modestie,  de  douceur  et  de  bonté?  Cette 
facilite  de  caractère ,  cette  bonhomie  qu'il 
unissait  à  l'esprit  et  à  la  finesse ,  accrédita  long- 
temps les  assertions  mensongères  de  quelques 
rivaux  jaloux  de  ses  succès ,  qui  prétendaient 
que  l'abbé  de  Voisenon  pouvait  s'approprier 
la  meilleure  part  des  ouvrages  qui  paraissaient 
sous  le  nom  de  Favart.  «  Il  avait,  dit  La  Harpe, 
beaucoup  plus  d'esprit  que  l'abbé  de  Voise- 
non ;  mais  il  se  laissait  bonnement  protéger 
par  celui-ci ,  qui ,  dans  le  fond ,  lui  devait  sa 
petite  réputation.  » 

Favart  vit  un  moment  s'interrompre  la  caf- 
rière  qu'il  était  destiné  à  parcourir.  Son  père 
était  pâtissier,  et  fut ,  dit-on ,  l'inventeur  des 
échaudés.  Ce  genre  ^industrie  avait  apporté 
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de  Taisance  dans  la  famille ,  et  le  jeune  Favart 
avait  été  mis  au  collège.  Beaucoup  d*applica- 
tion  et  quelques  succès  le  firent  remarquer  de 
ses  maîtres,  notamment  du  célèbre  Père  Porëe, 
sous  lequel  il  faisait  sa  rhétorique ,  lorsque  la 
nHMt  prématurée  de  son  père  interrompit  ses 
éludes  ;  il  fut  retiré  du  collège ,  et  obligé  de 
se  mettre  à  la  tête  de  rétablissement,  que  sa 
mère  voulut  continuer.  Ce  fut  avec  douleur 
qu'il  abandonna  ses  études  chéries  et  son  genre 
de  vie  tout  idc^al ,  pour  se  livrer  à  un  état  mé- 
canique, incompatible  avec  ses  goûts  et  son 
caractère  ^  car  son  astre ^  en  naissant,  Vas^ait 
formé  poète,  et  il  sentait  trop  bien  que  les 
avenues  du  Parnasse  ne  sont  point  la  boutique 
dun  pâtissier;  mais,  plçin  de  tendresse  pour 
sa  mère ,  il  se  soumit  sans  murmure  à  sa  dé- 
cision. 

Cependant ,  ses  pensées  le  reportaient  sans 
cesse  vers  ses  occupations  premières ,  el;  de 
temps  en  temps  il  faisait  des  excursions  sur 
w  terrain  qu'il  avait  été  forcé  d'abandonner  \ 
de  charmantes  chansonnettes  en  furent  le  ré* 
sokat.  Le  public  les  accueillit ,  les  répéta 
j<9eQ8ement,  et  souvent  le  jeune  auteur  put 
entendre  9  de  son  comptoir,  chanter  ses  gais 
(Crains. 

Mais  bientôt  ces  productions  légères ,  où  il 
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1  se 'montait  'ie  Tival  de'Tanerd,  finsnl  rem- 
{dacées  fpar  des  4»iin{»Biti(Mi9i d'an' genre  ]^s 

"relevé  :  son  ambition  s'élait';aecrae  tivcc  le 

.loccfès;  on  vaudeTtUe  en* un  acte,  cékiicfes 

.  DetiXi  Jumelées ,  ffat  ion  coup  d'essai ,  et^fiit 
presqueun  ooap  de  maître  pi  fat  représenté 
sur  le  théâtre  de  h  :foire  Saint-Germain.  Les 
spectateurs  qui  le  fréquentaient  n'étaient  pas 
aco^atumés  à  tant  d'esprit  et  de  gentillesse; 

itmaoeourut  on  fioule. applaudir  ce  chamiant 
«uvrage,  dont  le  sebetilagsltté  de^bon  gont 
-formaient un  contraste  frappant  avec  les  farces 

'  "grossiëresxfui,  jusqu^alors,  araient  été  repré- 
sentées csur*  ce  théâtre.  Toutefois,  la  modestie 
ide  Fauteur  Tavait  porté  à  garder  ranonyme, 
et  ce  n'était  qu'auprès  de  sa  mère  que  son 
eœnr  set  livrait  à  k  joie<  de:  son  triomphe. 

Il  venait  d'assister  à  la  seconde  représcfl- 
taliondesa'pîèee  ^desapphnidisseroens  réten- 

'  .tissaient  emeore  à  ses  areilies  dbarmées;  sans 
idonte  il  rêvait: de  nouveaux  succès,' son îidA' 

.  gînatîon  voya^it  dans»  'les-haudes  régions! . . • 
'H  rentre  j.sarrmère  accourt  joyea9e*au^^<^^ 
ide  lui,  ètlni  apprand^quey*<pe«dailt  ^son^sb- 

'  "Bence ,  'on  estr^enu  JÊàmtonexomoMiiér  '  W^" 

;iiulérd)Ie^pâtisset«..i  <^elle)chist^i-'fi^y 
avait  de  quoi  tuer  l'imagination  la  plm^f^' 


nd^^payl^er  Ja  «fiatiafecdon  »de  «a  mère ,  et  «e 

^àifff9se  â  4a  seconder.  L-habit  de  ville  est 

aiMÎtât  vemplac;^  -par  Ja*  v^este  blanche ,  le  ta- 

.Uier  et  le  bonoeUde  coton> oblige ,  et  le  jeune 

auteur,   en  pouirpoint,   se  met  à  Touvrage. 

Mais^à peine a-t-ilmisla  main  ji  Is^ pâte,  quil 

entend  un  équipage  s-'arréter  à  sa  porte.  Un 

peisoanage  .d'un  extérieur  distingué  en  des* 

' eend ,> centre dansla iMHrtique ,  et ,  s'adressant 

iFaiPOrt «lui-même,  qu'il  ne* connaissait  pas, 

41  demande  à.parler-kMi  Favart*  Celui-ci ,  4in 

peu^  confus  I  d'être 'Surpris  dans  un  tel  accou-* 

. tremmit{;parun  homme decettevimportanee , 

eè^eè  uAiinou^emetit  de ^mau^aise 'honte ,  et, 

Biprès  av4>ir  ^balbutié  quelques^  Baonesyllabes, 

t^'ipuigîiaie  rien  de  mieqx,  .pour  sortir  d'em- 

'.barras,  qte  de  se  &ire  ^passer  pour  un-  des 

iigançonstquil  emploie  dans  sa  boutique*  Ilan* 

noBC^f. en  conséquence^  qu  il  va  prévenir  son 

vimitre,  et,  pour  soutenir  ce  rôle,  il  court  à 

Isa  ^ebambre ,  située  au-dessus  de  son  four,  se 

d^powlfe'  à  la  bâte  de  sen'«ostame  de  travail , 

:ilijii6ie'isa  coiffure,  ^se  compose  le^maintien, 

et  redescend  pour  recevoir  le  visiteur.  Mi^, 

•  H4hliT  Fuinm  iirdrnntiinnr  l  cieluifci^avait  aperçu 

•^laitfldirtlerppë^pitée  du  jeufte^bomme  ^^^une 

croisée  ménagée  sur  sa  boutique  ,.pejiù*  donner 

^dn  jowMèf lai  4àsmbaifïH  MS^f^iti  Wîbk  «son  petit 
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manëge.  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  qu'il 
comprima  son  envie  de  rire,  lorsque  Favart 
Taborda  avec  un  extérieur  décent  et  gracieux, 
qui  contrastait  singulièrement  avec  Fair  em« 
barrasse  et  la  figure  enfarinée  quHl  avait  quel- 
<[ues  instans  auparavant.  Cependant  il  se  con- 
tint ,  et  y  après  les  complimens  d\isage  :  «  Je 
viens,  dit  l'inconnu,  d'assister  à  la  représen* 
tation  d'une  pièce  cbarmante ,  et  le  directeur 
du  théâtre,  cédant  à  mes  sollicitations,  a 
trahi  V incognito  de  l'auteut-^  je  viens  lui 
oSfrir  mes  services.  Mon  nom  est  B***  ;  long- 
temps j'ai  été  brouillé  avec  la  fortune  ;  mais 
enfin  elle  a  cessé  de  m'être  cruelle ,  et  je  ne 
puis  faire  un  plus  digne  usage  de  ses  faveurs 
qu'en  les  employant  à  l'avantage  des  arts  et 
des  lettres.  J'ai  l'intention  de  donner  un» 
fête  à  ma  femme;  plusieurs  personnes  de  h 
cour  y  prendront  part  ;  je  désire  que  cette 
iêie  soit  digne  de  ceux  que  je  dois  réunir  chex 
moi.  J'ai  pensé  que  si  la  muse  du  spirituel 
auteur  des  Deux  Jumelles  voulait  se  met- 
tre en  frais  ,  je  pourrais  compter  sur  tous  les 
iSuffrages. 

ti* —  Ah  !  monsieur,  vous  avez  plus  consulté 
vos  désirs  que  mes  talens  ;  je  me  sens  incapabk 
de  justifier... 

ic  ^  Modestie  d'auteur;  je  ne  l'admets  p^s?  ^? 
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je  VOUS  d^^chre  que  je  vous  emmène  dès  ce 
soir  avec  moi  \  41  faut  que  vous  fassiez  connais- 
.sance  avec  la  société  dont  vous  devez  être 
bientôt  TApollon. 

—  Mais  daignez  m'excuser ,  monsieur ,  cc>Ia 
m  est  absolument  impossible,  et...  pour([uoi 
vous  le  cacherai- je?  de  Touvrage  pressé,  pour 
demain  ,  exige  ici  ma  présence. 

—  Vous  pouvez  vous  en  reposer  sur  un  dt» 
vos  garçons ,  sur  celui ,  par  exemple,  à  qui  je 
je  me  suis  adressé  en  entrant. 

Un  sourire,  qui  accompagna  ces  paroles, 
apprit  à  Favart  que  son  nouveau  Mécène 
n'était  pas  dupe  ;  il  s'en  était  déjà  douté.  Alors 
ii  s  exécuta  franchement  :  «  Eh  bien  !  dit-il , 

Ce  garçoB-Ià ,  monteur,  c'était  moi-même.  » 

A  cet  aveu  plaisant  du  jeu^e  homme , 
M.  B***  donna  un  libre  cours  à  son  hilarité , 
etlui  avoua  qu'il  savait  tout.  «  Voilà ,  lui  dit-il 
en  lui  montrant  le  carreau ,  vpilà  le  traître 
qui  m'en  a  tant  appris.  » 

Afin  de  lever  les  obstacles,  il  pria  Favart 
de  lui  permettre  d'envoyer,  le  lendemain ,  ses 
cuisiniers  pour  l'aider  dans  ses  travaux ,  et  le 
pressa  de  venir,  dès  le  soir  même ,  juger  du 
leurs  talens.  Le  jeune  poète  n'avait  plus  de . 
I.  10 
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motifs  valables  pour  reftiset;  fl  accepta,  et 
n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir,  puisqu'il  trouva 
dans  cette  société  des  admirateurs ,  et  dans 
M.  B***  un  protecteur  et  un  ami  dont  les  sen- 
timens  ne  se  démentirent  jamais. 

Né  à  Paris,  en  17  lo,  il  mourut  dans  sa  mai- 
son de  Belleville,  en  1792. 

Son  fds  lui  éleva,  dans  son  jardin ,  un  tom- 
beau sur  lequel  on  grava  cette  épitaphe  : 

Sous  les  nias  et  sous  la  rose , 
Le  successeur  d'Aaacréoo , 
Firart,  digne  fils  d'Apollon, 
En  ce  tombeau  paisiblement  repose. 
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FÉNÉLON 

(raiRÇOIS  DE  SiLIGIlAC  D«  LA  MOm  ). 


An  tieu  de  ces  grandeurs ,  pièges  des  souverains» 
L'exil  te  procura  des  jours  purs  et  sereins; 
Le  tranquille  sommeil,  l'amitié,  l'aboodance, 
La  paix ,  les  doux  loisirs ,  la  noble  indépendance  , 
Ces  biens  que  la  faveur  ne  pouvait  t'obtenir. 
Le  courroux  te  les  donne,  en  croyant  te  punir. 

(LebhufiO 


Féhélow  dont  le  nom  rappelle  tout  ce  qui 
est  noble  et  gënërefix ,  tout  ce  qui  est  aimable 
et  bon,  Fënëlon  fut  aussi  Tune  des  gloires  de 
notre  littërature. 

Le  prestige  d'une  illustre  naissance  ëtait 
inutile  pour  le  distinguer  de  la  foule  :  son  ima- 
gination douce  et  brillante,  son  esprit  nourri 
de  la  fleur  des »belles-lettres ,  son  goût,  ses 
grâces,  auraient  suffi  pour  Tëlever  au  niveau 
des  hommes  les  plus  illustres  de  son  siècle. 

Sa  cëlëbritë  fut  prëcoce  comme  son  gënie.  A 
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dix-neaf  ans ,  Fabbë  de  Feiiélon  attirait  à  s& 
sermons  la  foule  charmëe,  sëduite ,  entrâmes 
par  la  grâce  de  son  action  oratoire ,  par  Fonc- 
tion de  sa  parole ,  et  par  la  douce  persuasion  qu 
coulait  de  ses  lèvres.  On  craignit  pour  le  jeune 
prédicateur  Tenivrement  du  succès  ,  et  son 
oncle  j  ofllcier-gënëral  distingue ,  son  mentoi 
et  son  ami ,  lui  conseilla  de  quitter,  pour  uu 
temps,  des  fonctions  qui  pouvaient  être  fatales 
à  sa  modestie.  Fénëlon  suivit  ce  conseil  ;  mais 
sa  retraite  ne  put  faire  oublier  son  radrite.  A 
peine  fut-il  ordonne  prêtre  qu'il  fut  nommé 
archevêque  deCambray,  et  bientôt  après  ëlevé 
aux  ëminentes  fonctions  de  précepteur  des  en- 
fans  de  France.  Sur  ce  nouveau  théâtre  son 
mérite  brilla  de  tout  son  éclat  :  Fénëlon  fut 
tout  à  la  fois  Thomme  à  la  mode  et  lo  saint  de 
la  cour.  Simple  avec  le  duc  de  Bourgogne,  son 
élève ,  sublime  avec  Bossuet,  son  émule,  bril- 
lant avec  les  courtisans ,  il  se  distinguait  entre 
tous  par  Telégance  de  ses  manières,  la  viva- 
cité de  son  imagination ,  et  la  pureté  de  sa  con- 
duite. 

Tant  de  mérite  éveilla  Tenvie  5  il  se  forma 
contre  lui  un  orage  qui  Tëloigna  à  jamais  delà 
cour.  Bossuet  en  fut  Tinstigateur,  les  disputes 
sur  le  quiétisme  en  furent  le  prétexte. 

Fénëlon  avait  adopté  avec  ardeur  cette  doc- 
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trine  qui  syrnpalhisait  avec  son  âme  tendre , 
et  qui  enjoignait  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 
Il  en  dëveloppa  les  principes  dans  son  livre 
des  Maximes  des  Saints.  Bossuet ,  jaloux 
peut-être  de  la  réputation  de  son  ancien  disci- 
ple, attaqua  vivement  sa  doctrine.  L'ouvrage 
de  M.  de  Cambray  fut  dénoncé  au  roi ,  qui  en 
parla  à  Tévêque  de  Meaux  dont  il  respectait 
les  lumières  et  la  décision.  Celui-ci,  se  jetant 
aux  genoux  de  son  prince ,  lui  demanda  par- 
don de  ne  l'avoir  pas  averti  plus  tôt  de  la  fa- 
tale hérésie  de  M.  de  Cai^ibray. 

«  Cet  enthousiasme,  dit  Voltaire ,  ne  parut 
pas  sincère  aux  nombreux  amis  de  Fénélon  ; 
les  courtisans  pensèrent  que  c'était  un  tour  de 
courtisan.  Il  était  bien  difficile,  au  fond,  qu'un 
homme  comme  Bossuet  regardât  comme  une 
hérésie  fatale  la  chimère  pieuse  d'aimer  Dieu 
pour  lui-même  \  il  se  peut  qu'il  fût  de  bonne 
foi  dans  sa  haine  pour  celte  dévotion  mystique 
et  encore  plus  dans  sa  haine  secrète  pour  Féné- 
lon, et  que,  confondant  l'une  avec  l'autre ,  il 
portât  de  bonne  foi 'cetLe  accusation  contre  son 
confrère  et  son  ancien  ami,  se  figurant  peut- 
^tre  que  le  zèle  de  la  religion  sanctifie  les  pro- 
cédés lâches.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affaire  devint  grave  par 
i importance  qu'on  y  attacha.  On  en  référa  à 
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Fautoritë  du  pape,  et  la  question  fut  discutëeet 
jugée  dans  une  assemblée  de  cardinaux  qui 
condamnèrent  la  doctrine  du  quiétisme.  Fé- 
nëlon  se  soumit  avec  candeur  à  la  décision  de 
ses  juges  et  se  rétracta  publiquement.  Bossuet 
triompha  donc  ;  mais  la  victoire  fut  moins  belle 
peut-être  que  la  défaite.  La  docilité  et  la  dé- 
férence de  Fénélon  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs  ]  mais  il  n'en  fut  pas  moins  perdu  pour 
toujours  dans  Tesprit  du  roi.  Il  ne  reparut  plus 
à  la  cour. 

Cet  exil,  qui  eût  été  si  douloureux  pour  un 
courtisan ,  n'eut  pas  le  pouvoir  d'altérer  la 
sérénité  de  son  âme  :  elle  était  si  pure  !  Il  trouva 
dans  la  retraite  ce  qu'on  ne  trouve  point  à  la 
cour,  du  repos  ,  du  bonheur,  et  des  cœurs  qui 
l'aimaient.  Entouré  de  serviteurs  zélés  et  d'a- 
mis fidèles ,  il  se  livrait  au  charme  de  répan- 
dre des  bienfaits  -,  il  instruisait ,  consolait ,  et 
donnait  à  tous  l'exemple  d'une  philosophie  ai- 
mable et  d'une  douce  tolérance  :  car  le  zèle  de 
là  religion  n'eut  jamais  chez  lui  ni  sécheresse 
ni  amertume  (i). 

Les  travaux  de  l'épiscopat  remplissaient 
presque  tous  ses  instans  ;  mais  au  milieu  de  ses 
travaux  il  trouvait  encore  le  moyen  de  faire 
des  heureux  ;  son  angélique  bonté  était  iné- 

(I)  La  Harpe. 


paisable.  Aussi  comme  on  Taimait  !  comme  on 
le  révérait  !..  Citons  entre  mille  un  trait  qui 
peint  son  âme  douce  et  compatissante.  Nous 
empranterons  le  langage  de  l'un  de  nos  plus 
aimables  conteurs,  de  Tillustre  Andrieux. 


Une  mai D  pYas  saTante  a  produit  sur  la  soène 
Do  prélat  de  Carabray  l*âme  sensible ,  bomaiiie; 
Elle  a  fait  reconoaltre ,  anx  traits  dont  il  est  peint ,    * 
L'ange ,  le  pbilosopbe ,  et  i'apôtra  et  le  saint. 
Ce  digne  monument  suffirait  à  sa  gloire  ; 
J'offre  eacore  une  fleur  à  sa  douce  mémoire  , 
£t  par  nn  trait  Yolgaire  »  et  sans  art  raconté  « 
Je  ne  veux  cette  fois  louer  que  sa  bonté. 

Tictime  de  rintdgae  et  de  la  calomnie  9 

Et  par  nn  noble  exil  expiaut  son  génie , 

Fénélon  dans  Cambray  regrett9nt  peu  la  cour» 

Répandait  les  bienfaits  et  recueillait  l'amour , 

Instruisait,  consolait ,  donnait  à  tous  l'exemple  : 

Son  peuple ,  pour  l'entendre ,  accourait  dans  le  temple; 

Il  parlait ,  et  les  cœurs  s'ouTraient  tous  à  sa  Toix. 

Quand  da  saint  ministère  ayant  porté  le  poids , 
n  cherchait  yers  le  soir  le  repos ,  la  retraite , 
Alors  aux  champs  aimés  du  sage  et  dn  poète  > 
Solitaire  et  rêveur  il  allait  s'égarer. 
De  quel  charme  à  leur  me  il  se  sent  pénétrer  I 
n  médite ,  il  compose ,  et  son  âme  l'inspire  I 
Jamais  on  vain  orgueil  ne  le  presse  d'écrire  ; 
Sa  gloire  est  d'être  utile  :  heureux  quand  ii  a  pu 
Montrer  ta  Térité ,  faire  aimer  Ja  Terta  t 
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Ses  regards  animés  d*un&  flamme  céleste 

Rdèf ent  de  ses  traits  la  majesté  modeste  ; 

Sa  taille  est  haute  et  noble  ;  un  bâton  à  la  main , 

Seul,  sans  faste  et  sans  crainte ,  il  poursuit  son  obemia  ^ 

Contemple  la  nature ,  et  jouit  de  Dieu  même. 

U  visite  souvent  le  yillageois  qu'il  aime , 

Et  chez  ces  bonnes  ji^ens ,  de  le  yoir  tout  joyeux , 

Vient  sans  être  attendu,  s'assied  au  milieu  d'eux» 

Ecoute  le  récit  des  peines  qu'il  soulage. 

Joue  arec  les  enfans ,  et  goûte  le  laitaig^e. 

Un  jour,  loin  de  la  ville  ayant  long-temps  erré , 

JX  arrive  aux  confins  d'un  bamean  retiré , 

Et  sous  un  toit  de  chaume  >  indigente  demeure , 

La  pitié  le  conduit  ;  une  famille  y  pleure. 

Il  entre ,  et  sur-le^bamp ,  faisant  place  au  respect  « 

La  douleur  un  moment  se  tait  à  son  aspect  : 

O  Ciel  !  c'est  monseigneur!...  on  se  lève,  on  s'empresse; 

11  Toit  avec  plaisir  éclater  leur  tendresse. 

«  Qu'avez-TOJS,  mes  enfans?  d'où  nail  voire  chagrin? 
^e  poîs-]e  le  calmer  ?  vcrsez-Ie  dans  mou  sein  ; 
Je  n'abuserai  point  de  votre  couflâoce.  > 
On  s'enhardit  alo»  ,  et  la  mère  commence  : 
,      c  Pardonnez ,  Monseigneur ,  mais  vous  n'y  pouvez  rien  ; 
Ce  que  nous  regrettons  c'était  tout  noire  bien; 
Nous  n'avions  qu'une  vache!...  hélas!  elle  est  perdue; 
Depuis  trois  jours  entiers  no.is  ne  l'arons  point  vue. 
Kotre  pauvre  Bmnon  !...  nous  l'attendons  en  vain... 
Les  loups  l'auront  mangée  et  nous  mourrons  de  faiii^ 
Peut-il  être  un  malheur  au  nôtre  comparable? 
—  Ce  malheur,  mes  amis ,  est-il  irréparable  ? 
Dit  le  prélat ,  et  moi  ne  puis-je  vous  offrir  » 
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Toudié  de  ?ot  regrets ,  de  quoi  les  adoueir  ? 
£a  place  de  Brnoon  si  j'eo  trooTais  une  aatre! 
— L'aimerions-DOiis  antant  qoe  nous  aimiou  la  n6tre? 
Pour  oublier  Brunon  il  faudra  bieo  du  temps  ! 
Eh  !  commeat  l'ouUier  7  Ni  nous ,  ni  nos  enfans , 
Noos  ne  serons  ingrats  !...  c'était  notre  nourrice  ! 
Nous  ravions  achetée  étant  encor  génisse  ! 
'  Aocootumée  à  noosj  elle  nous  entendait, 
£t  même  à  sa  manière  elle  nous  répondait  : 
Son  poil  était  si  beau  !  d'une  couleur  si  noire  ! 
Trois  marques  seulement  plus  blanches  que  l'iToire 
Ornaient  son  large  front  et  ses  pieds  de  devant. 
Atcc  mon  petit  Claude  elle  Jouait  sonrent; 
n  montait  sur  son  dos  ;  elle  le  laissait  fiiire. 
Je  riais...  à  présent  nous  pleurons  au  contraire! 
Non ,  M onseignenr,  famais ,  il  n'y  faut  plus  penser^ 
Une  autre  ne  pourra  cbez  nous  la  remplacer.  » 

Fénélon  écoutait  cette  plainte  oafTe  ; 

Mais ,  pendant  l'entrelien ,  bienlèt  le  soir  arrive  ; 

Quand  on  est  occupé  de  sujets  importans , 

On  ne  s'aperçoit  pas  de  la  fuite  du  temps  i 

n  promet  en  partant  de  revoir  la  famille.      »v.      ^  '/^^ 

c  Âh  !  Monseigneur,  loi  dit  la  plus  petite  flDe, 
Si  TOUS  vouliei  pour  nous  la  demander  à  Dieq, 
Noos  la  retrouverions.  — Ne  pleures  plus:  adieu.ir 

n  reprend  son  cbemin ,  il  reprend  ses  pensées , 

Achève  en  son  esprit  des  pages  commencées} 

n  marche  ;  mais  déjà  l'ombre  croit ,  le  jour  fuit  ; 

Ce  reste  de  clarté  qui  devance  la  nuit 

Guide  encore  ses  pas  à  travers  les  praîriei , 

Et  le  cahne  du  soir  nourrit  set  rêveries. 

10. 
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Tout'à-conp  à  ses  yenx  on  objet  s^est  montré  ; 
n  regarde...,  il  croit  roîr...,  il  distingue  en  on  pré» 
Seule,  errante  et  smn  gaide,  nne  reclie...  c'est  cdle 
Dont  on  lui  fit  tantôt  an  portrait  si  fidèle; 
U  ne  peut  s'y  tromper  ! ...  Et  soudain  empressé 
n  court  dans  l'iierbe  humide ,  il  franchit  nn  fossé , 
Ari'ire  haletant  ;  et  Brunon ,  complaisante , 
Loin  de  le  fuir,  Ters  loi  s'aTance  et  se  présente. 
Lui-même,  satisfait,  la  flalte  de  la  main. 

Alais  que  faire  ?  Ya-t-il  poursuivre  son  chemin? 
Retourner  sur  ses  pas  ?  ou  regagner  la  ville? 
Déjà  pour  revenir  il  a  fait  plus  d'un  mille... 
a  Us  l'auront  dès  ce  soir,  dit-il ,  et  par  mes  soins 
Elle  leur  coûtera  quelques  larmes  de  moins.» 

U  saiât  à  ces  mots  la  corde  qu'elle  traîne , 
Et  marchant  lentement  d«rrièfie  lui  l'emmène. 

Venez  >  mortels  si  fiers  d'un  Tain  et  mince  éclat , 
Voyez  en  ce  moment  ce  digne  et  saint  prélat , 
Que  son  nom ,  son  génie  et  son  titre  décore» 
Mais  que  tant  de  bonté  relève  plus  encore; 
ui  f0  votre  orgueil  vaut^l  un  trait  si  haaa  ? 

Le  TOitè  flBrtlgoé ,  de  retour  au  hameau;.. 

Hélas  !  àlft.CldHé  d'une  ftiitte  lumière , 

On  veille ,  on^pleure  enoer  dans  la  triste  chaumière; 

Il  arrive  à  la  porte  :  «  Ouvrez-moi  »  mes  enfans , 

Ouvrez-moi  ;  c'est  Brunon,  Brunon  que  je  vous  rends.» 

4 

On  accourt  ;  é  surprise  !  6  jaie  !  6  doux  spectacle  ! 
La  fille  croit  que  Diea  pour  enx  fait  ce  mii^ele  ^ 
«  Ce  n'est  point  HotseigBear,  c'est  no  «ngedes  ciaos* 
Qui  sous  ses  traite  ^bémm  préMsteè  aoa  yeiig  ; 
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Pour  non»  foire  plaisir  il  a  pmsa  flgare  ; 

Aussi  Q'ai-je  pas  peur...  oh  !  noo,  jeTous  assare» 

BoD  aagel...>  Eu  ce  moment  de  leurs  larmes  noyés,. 

Père,  mère,  enfans ,  tous  sont  tombés  à  ses  pieds. 

€  Leyei-yous,  mes  amis  ;  mais  quelle  erreur  étrange  l 

Je  suis  votre  archevêque ,  et  ne  suis  point  on  ange  % 

J'ai  retrouré  Bruoon,  et  pour  tous  consoler 

Je  revenais  ?ers  tous  :  que  n'ai-je  pu  Toler  ! 

Reprenez-la ,  je  suis  heureux  de  tous  la  rendre. 

—  Quoi  !  tant  de  peine  !  ô  Ciel  !  vous  avez  pu  la  prendre  ! 

£t  Tous-méme  !...»  Il  reçoit  leurs  respects  »  leur  amonr. 

Biais  il  faut  bien  aussi  que  Brunon  ait  son  tour. 

On  lui  parle  :  «  C'est  donc  ainsi  que  tu  nous  laisses  !... 

Mais  te  Toilà  !...»  Je  donne  à  penser  les  caresses  ! 

Brunon  parait  sensible  à  l'accueil  qu'on  lui  fait. 

Tel  au  retour  d'Ulysse ,  Argus  (f )  le  reconnaît. 

«  U  faut  y  dit  Fénélon ,  que  je  reparte  encore  ; 

A  peine  dans  Cambray  serai-je  avant  l'aurore  ; 

Je  erains  d'inquiéter  mes  amis ,  ma  maison... 

•— On! ,  dit  le  Tillageois,  oui ,  tous  aTei  raison  ; 

On  plem*erait  ailleurs,  quand  tous  séchei.nos lacmei  l 

Vous  êtes  tant  aimé!  pnévenea;  leurs  alarmes. 

Mais  comment  retourner?  car  tous  êtes  bien  las  ! 

Monseigneur,  permettez...  Nous  tous  offrons  nos  bras  ; 

Oui ,  sans  tous  fatiguer  tous  ferez  le  Toyage.» 

|)'an  peuplier  Toisin  on  abat  le  branchagp. 
Ifais  le  bruit  au  hameau  s'est  déjà  répandu. 
Monseigneur  est  Ici  !  chacun  est  a -couru. 
Chacun  Teut  le  serTir.  De  bois  et  de  ramée 
Une  dTière  agreste  aussitôt  est  formée, 

(1  )  Nom  do  idiien  d'Ulysse. 
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Qu'on  tapisse  partout  de  Oeiin ,  d'herbages  frai8« 
Des  branches  ar.-dcssos  s'arrondissent  en  dais  ; 
Le  bon  prélat  s'y  place ,  et  mille  cris  de  joie 
Toient  an  loin  ;  l'écho  les  double  et  les  renToie. 
B  part  :  tout  le  hameau  l'environne ,  le  i^il  ! 
La  clarlé  des  flambeaux  brille  à  travers  la  nuit; 
Le  cortège  bruyant ,  qu'égaie  un  chant  rustique , 
Marche...  Honneurs  inconnus!  et  gloire  paciflque! 
Ainsi  parTcor  amour  Fénélon  escorté 
Jusque  dans  son  palais  en  triomphe  est  porté... 

Fënélon  s'était  nourri  de  la  lecture  des  an- 
ciens :  sa  vive  et  brillante  imagination  repro- 
duisit dans  son  Télémaque  une  partie  de  leurs 
beautés.  Né  avec  une  âme  tendre  et  aimante, 
il  s'était  fait  un  stvle  qui  n'était  qu'à  lui  et  qui 
coulait  de  source  avec  abondance.  Aussi  quelle 
profusion  d'images!  quel  édat  de  paroles! 
Qui  sema  jamais  tant  de  fleurs  dans  un  style  si 
naturel ,  si  mélodieux  et  si  tendre  ?  Qui  orna 
jamais  la  raison  d  une  si  touchante  parure  ?  Et 
cette  richesse,  cette  fécondité  naissait  sans  ef- 
fort du  sol  le  plus  fertile.  «  J'ai  vu ,  dit  Vol- 
taire, son  manuscrit  original  -,  il  n'y  a  pas  dix 
ratures  ;  il  le  composa  en  trois  mois,  au  milieu 
de  ses  malheureuses  disputes  sur  le  quiétisme, 
ne  se  doutant  pas  combien  ce  délassement 
était  supérieur  à  ces  occupations.  On  prétend 
qu^un  domestique  lui  en  déroba  une  copie 
qu'il  fit  imprimer  :  si  cela  est ,  l'archevêque  de 
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Canibray  dut  k  cette  infidëlitë  tonte  la  rëputa- 
lion  qu'il  eut  «n  Europe  ;  mais  il  lui  dut  aussi 
d'être  perdu  pour  jamais  à  la  cour.  On  crut 
voir  dans  Télémaque  une  critique  indirecte 
du  gouvernement  de  Louis  XIV.  Sësostris, 
qui  triomphait  avec  trop  de  faste  ;  Idomë- 
née,  qui  établissait  le  luxe  dans  Salente,  et  qui 
oubliait  le  nécessaire,  parurent  des  portraits  du 
roi.  Le  marquis  de  Louvois  semblait,  aux  yeux 
des  mécontens,  représenté  sous  le  nom  de 
Protésilas,  vain,  dur,  hautain,  enneifti  des 
grands  capitaines  qui  servaient  Tétat  et  non 
le  ministre. 

Ces  motifs,  joints  à  d'autres  encore,  lui  atti- 
rèrent Fanimadversion  constante  deLouis  XIV, 
qui,  à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne,  brûla  lui- 
même  les  nianuscrits  de  Fénélon  qui  se  trou* 
vaient  dans  la  cassette  de  ce  prince. 

Le  duc  de  Saint-Simon ,  dont  Tâpre  fran- 
chise ne  ménagea  nisesamis,  ni  ses  enne- 
mis, Saint-Simon,  si  peu  louangeur  el  si  sévère 
dans  ses  jugemens,  n'a  pu  refuser  à  Fénélon 
la  justice  qu'il  méritait.  Voici  le  portrait  qu'il 
en  a  tracé  : 

t  Monsieur  de  Cambray  était  un  grand 
homme,  maigre,  bienfait,  avec  un  grand  nez, 
des  yeux  dont  le  feu  et  l'esprit  sortaient  comme 
un  torrent ,  et  une  physionomie  telle  que  je 
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n'en  ai  vu  qni  y  ressemblât ,  et  qui  ;De  pouvait 
s'oublier,  quand  on  neTavait  v^i^qu'uhe  fois. 
«  Elle  rassemblait  tout,  et  les  contraires  ne 
s'y  combattaient  point  ^  elle  avait  de  la  gravite 
et  de  Tagrëment,  du  sérieux  et  de  la  gaité  ;  elle 
sentait  également  le  docteur ,  Févêque  et  le 
grand  seigneur.  Ce  qui  y  surnageait,  ainsi  qae 
dans  toute  sa  personne,  c'était  la  finesse,  l'esr 
prit,  les  grâces ,  la  décence,  et  surtout  la  no- 
blesse. Il  fallait  faire  effort  pour  cesser  de  le 
regarder.  Tous  ses  portraits  sont  parlans ,  sans 
toutefois  avoir  pu  attraper  la  justesse  de  l'har- 
monie  qui  frappait  dans  l'original,  etla<iéli- 
catesse  de  chaque  caractère  que  ce  visage  ras- 
semblait. Ses  manières  y  répondaient  dans  la 
même  proportion ,  avec  une  aisance  qui  en 
donnait  aux  autres ,  et  cet  air  et  ce  bon  goût 
qu'on  ne  tient  que  de  l'usage  de  la  meilleure 
compagnie  et  du  grand  monde,  qui  se  trou- 
vait répandu  de  soi-même  dans  toutes  ses  ooo«* 
versations.  Avec  cela  une  éloquence  naturelle , 
douce,  fleurie-,  une  politesse  insinuante ,  mais 
noble  et  proportionnée  :  une  élocution  facile , 
nette ,  agréable  ^  un  air  de  clarté,  de  netteté, 
pour  se  faire  entendre  ikns  les  matières  les  plus 
embarrassées  et  les»  plus  abstraites  ;  avec  oda 
un: (homme  qui  ne  voulait  pas. avoir  plus  d'es* 
piit  ^e  jceux  à  qui  il  parlait ,  et  jquî  «e  mettait 
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à  la  portée  de  chacun ,  sans  se  faire  jamais  sen- 
tir^ qui  Jes  mettait  à  Taise  et  qui  semblait  en- 
chanter, de  £içon  qu'on  ne  pouvait  le  quitter 
ni  s'en  défendre ,  ni  ne  pas  chercher  à  le  re- 
trouver. Cest  ce  talent  si  rare ,  et  qu'il  avait 
au  dernier  degré,  qui  lui  tint  ses  amis  si  étroi- 
tement attaches  toute  sa  vie,  malgré  sa  dis- 
grâce ,  et  qui ,  dans  leur  dispersion  ,  les  réunis- 
sait pour  se  parler  de  lui ,  pour  le  regretter , 
pour  le  désirer,  pour  se  tenir  de  plus  en  jdus 
à  lui.  )) 

Né  au  château  de  Fénélon  en  Quercy,  en 
i65i  5  mort ,  à  Cambrày ,  en  1715. 
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FLÉCHIER 

(  BSPBIT). 


Des  trésors  du  géaie  économe  prudent , 
Brillant ,  mais  naturel ,  et  pur ,  quoique  abondant  « 
Chez  toi  toujours  le  goût  employa  la  richesse; 
Le  goût  fut  ton  génie 

(DSLILLE.) 


BossuET ,  dans  Toraison  funèbre ,  s'était 
ëlevé  à  une  hauteur  où  l'on  pouvait  déses- 
pérer d'atteindre  :  Fléchier  n'en  lut  point  ef- 
frayé. Sâr  de  son  art  et  de  ses  forces ,  il  osa 
s'élancer  dans  l'espace ,  et  si  son  vol  ne  de- 
vança pas  celui  de  laiglede  Meaux ^  il  parvint 
au  moins  à  soutenir  son  essor  à  côté  du  sien« 

Toutefois,  la  lutte  ne  fut  point  égale;  car 
s'il  est  vrai  que ,  de  leur  vivant,  le  mérite  d« 
chacun  d'eux  balança  les  suffrages ,  le  juge- 

• 

ment  de  la  postérité  a  fait  cesser  toute  incerti- 
tude. Bossuet  avait  le  génie  de  l'éloquence , 
Fléchier  n'en  avait  que  l'art  et  le  mécanisme. 
Ne  cherchez  point  en  lui  ces  mouvemens  pas- 
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sionnës  qui  subjnguefnt  l'auditeur ,  cette  éner- 
gie puissante ,  ces  mots  spontanés  qui  renfer- 
ment une  masse  d'idées  et  brillent  comme  des 
éclairs  au  milieu  d'un  orage-,  vous  n'y  trou- 
verez que  la  finesse,  l'élégance,  l'harmonie, 
une  diction  pure ,  un  art  admirable  dans  l'ar- 
rangement des  périodes.  On  diraitque  Fléchier 
cherchait  à  plaire,  plus  encore  qu'à  toucher.  I) 
y  a  une  sorte  de  coquetterie  dans  ces  anti- 
thèses dont  le  choc  éblouit ,  mais  qui  cessent 
d'être  une  beauté  lorsqu'elles  sont  prodiguées. 
On  n'est  point  ému  en  lisant  Fléchier  -,  l'esprit 
jouit  et  admire  ;  mais  le  cœur  reste  froid.  C'est 
que  cet  orateur  n'écrivait  point  sousTinfluence 
de  l'enthousiasme  qui  échauffe  la  diction ,  qui 
devient  sympathique  et  fournit  les  hautes  pen- 
sées :  il  appelait  l'art  à  son  secours,  et  cet  art, 
dont  il  connaissrât  si  bien  toutes  les  ressources, 
lui  tenait  lieu  de  verve  et  de  chaleur  d'âme. 

Et  cependant  qu!il  est  noble  et  imposant 
quand  il  lui  arrive  d'obéir  à  l'inspiration  î 
Quelle  majestueuse  tristesse  dans  l'exorde  de 
l*oraison  funèbre  de  Turenne  !  que  de  larmes 
dans  ses  paroles  !  comme  il  commande  l'atten- 
tion  et  prépare  l'âme  au  récit  de  la  catastrophe 
q^i  a  frappé  le  héros  de  la  France  !  C'est  Bos- 
quet que  Ton  croit  entendre  ;  Bossuet ,  plein 
d'harmonie  et  sans  inégalité. 
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■FLéchier  avait  surtout  un  mérite  biensare 
dans  un  homme  de  cour  :  il  nesut  jsuuais  sa- 
crifier, au  désir  déplaire,  la  vérité  si  fréquem- 
ment outragée  dans  les  éloges  funèbres.  On  ne 
le  vit  point  infecter  la  tombe  des  grands  du 
vil  encens  qu'on  leur  prodigua  pendant  leur 
vie ,  et  venir  célébrer  leurs  vertus  devant  uu 
auditoire  qui  n'avait  connu  que  leurs  vices.  U 
s'indignait  en  homme  de  bien  d'un  tel  avilisse- 
ment de  Tart  oratoire ,  et  ce  sentiment,  il  Ta 
noblement  exprimé  dans  Toraison  funèbre  du 
duc  de  Monlausier  :  a  Oserai-je  ,  s'écrie-t-il , 
<i  oserai-je  employer  le  mensonge  dans  Téloge 
«  d'un  homme  qui  fut  la  vérité  même?  ce 
<(  tombeau  s'ouvrirait;  ces  ossemens  se  rani- 
<(.  meraient  pour  me  dire  :  Pourquoi  viens-tu 
t(  mentir  pour  moi ,  qui  ne  mentis  pour  pér- 
il sonne?  » 

On  sait  qu'une  lutte  fut ,  en  quelque  sorte, 
établie  entre  Fléchier  et  Mascaron ,  évêque  de 
Tulle,  pour  l'oraison  funèbre  de  Turenne. 
Celle  de  l'évêqu^  de  Tulle  fut  prononcée  la 
première  et  obtint  le  plus  grand  succès.  «  On 
<c  ne  parle  que  de  cette  admirable  oraison  fu- 
«  nèbre  de  M.  de  Tulle  ^  écrivait  M»»©  de  Sé- 
<c  vigne  ;  il  n'y  a  qu  un  cri  d'admiration  sur 
<(  celte  action.  Son  texte  était  :  Domine,  pro- 
«  basti  me  et  cognonsti  me;  et  cela  fut  traité 
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((  divinement...  H  me  semble  que  je  n'ai  rien 
«  vu  de  si  beau  que  cette  pièce  d'éloquence. 
«  On  dit  que  1  abbë  Fléchier  veut  la  surpasser^ 
«  mais  je  l'en  défie.  » 

U  était  beau  de  triompbef  de  cette  préven- 
tiou.  Elle  ne  tint  point  contre  les  sublimes 
beautés  du  cbef-d' œuvre  de  Flécbier  :  ce  dis- 
cours lui  ramena  les  suffrages ,  et  M'^  de  Sé- 
y'igné  y  qui  était  du  nombre  des  nouveaux  con- 
vertis ,  parle  encore ,  dans  ses  lettres  ,  de  ce 
triomphe  inattendu  :  ((  Madame  de  Lavardin , 
«  écrit-elle  à  sa  fille ,  me  parla  de  Toraison  fu- 
«  nèbre  de  Fléchier.  Nous  la  fîmes  lire  5  et  je 
((  demande  mille  et  mille  pardons  à  M.  de 
«  Tulle ,  mais  il  me  parut  que  -celle-ci  était 
(i  au-dessus  de  la  sienne.  Je  la  trouve  plus 
«  également  belle  partout.  Je  l'écoutai  avec 
«  étonnement,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  pos- 
«  sible  de  dire  les  mêmes  choses  d'une  ma- 
«  nière  toute  nouvelle  ;  en  un  mot",  j'en  fus 
«  charmée.  » 

Des  rangs  inférieurs  de  la  société ,  Fléchier 
s'éleva  à  une  place  éminente  dans  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  :  fils  d'un  épicier,  il  ne  dut 
qu'à  son  seul  mérite  l'honneur  de  figurer 
parmi  les  évéques  de  France.  Mais  la  qualité 
de  prince  de  l'Église  ne  lui  fit  point  oublier 
son  origine  :  jamais  il  «n'eut  la  faiblesse  de  la 
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cacher,  ni  la  vanîtë  plus  raffinée  de  chercher 
dans  cette  obscurité  ntéme  un  titre  de  gloire. 

Cependant  il  sortit  parfois  de  sa  simplicité 
ordinaire,  et  écarta  avec  fierté  la  main  qui  vou- 
lait le  rabaisser.  Un  prélat ,  fier  de  sa  haute 
naissance ,  lui  témoignait  un  jour  son  étonne* 
ment  qu*on  Teût  élevé  à  Tépiscopat ,  et  s'effor- 
çait d^  lui  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  avait 
entre  eux  :  «  Monseigneur,  dit  Fléchier,  toute 
«  la  différence  que  je  vois  entre  nous ,  c'est 
«  que  si  vous  étiez  né  dans  la  boutique  de 
«  mon  père ,  vous  y  seriez  encore ,  et  quo  je 
«  n'y  suis  plus.  » 

Le  maréchal  de  La  Feuillade ,  de  courtisa- 
nesque  mémoire,  n'eut  pas  mieux  à  se  louer 
du  dédain  qu'il  lui  exprimait  un  jour  avec  au- 
tant de  délicatesse  que  le  prélat  :  «  Votre 
«  père,  lui  disait-il,  serait  bien  étonné  de  vous 
«  voir  ce  que  vous  êtes  ?  —  Mais  pas  tant 
«  que  vous  le  pensez ,  monsieur  le  maréchal , 
«  reprit  Fléchier-,  il  verrait  bien  que  ce  n'est 
«  pas  le  fils  de  mon  père,  mais  moi  que  l'on  a 
«c  fait  évêque.  » 

Une  pièce  de  vers  latins  marqua  son  premier 
pas  dans  la  carrière  des  lettres. 

Louis  XIV  venait  de  déployer,  dans  un  car- 
rousel ,  cette  splendeur  et  cette  magnificence 
qui  jetèrent  tant  d'éclat  sur  le  règne  de  ce 
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prince  ,  et  qui  furent  si  onéreuses  à  la  France. 
Fléchier  essaya  de  décrire ,  dans  une  langue 
qu'on  ne  paiiait  plus ,  ^un  spectacle  inconnu 
aux  anciens ,  et  pour  lequel  Virgile  et  Horace 
eussent  été  obligés  de  créeras  expressionsnou- 
velles.  li  surmonta  avec  bonheur  les  difficultés 
de  son  sujet  5  la  pièce  fut  accueillie  favorable- 
ment, et  quelques  admirateurs  de  son  talent  le 
prônèrent  dans  le  monde.  Sur  ces  entrefaites , 
M.  de  Montausier  ayant  désire  un  littérateur 
qui  voulût,  raccompagner  aux  eaux  d'Aix, 
et  cliarmer  par  sa  conversation  les  ennuis  du 
voyage ,  le  jeune  écrivain  lui  fut  présenté,  et 
il  devint  son  commensal.  Jaloux  de  plaire  à 
ce  grand  seigneur,  Fléchier  crut  devoir  faire 
abnégation    de    ses   opinions  personnelles  , 
et  applaudir  complaisamment  à  toutes  celles 
du  haut  personnage.   Mais  il  s'aperçut  bien- 
tôt qu'il  avait  pris  une  mauvaise  route  pour 
arriver  à  son  but.  Le  duc,  ennuyé  de  cette 
maladroite  complaisance ,  ne  put  contenir  sa 
mauvaise  humeur  :  ce  Voilâmes  flatteurs  !  »  mur- 
mura - 1  -  il  tout  bas.  C'en  fut  assez  pour  l'ap- 
prenti courtisan  :  il  vit  bientôt  que  flatter  n'est 
pas  toujours  un  moyen  de  plaire ,  surtout  à  un 
homme  du  caractère  de  Montausier-,  il  changea 
de  batteries  ,  critiqua  sans  ménagement  l'opi- 
iiion  de  son  interlocuteur,  quand  elle  lui  parut 
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erronée ,  et  obtint  bientôt  son  an^îtië  et  sa  con- 
fiance. 

Louis  XIV  récompensa  le  mérite  de  Flé- 
chier,  en  i685,  par  révêché  de  Lavaur,  d'où 
il  passa,  deux  aj|p  après,  à  celui  de  Nimes. 
«  Ne  soyez  pas  surpris  ,  lui  dit  gracieusement 
«  le  prince,  si  j'ai  récompensé  si  tard  voire 
«  mérite  •,  j'appréhendais  d'être  privé  du 
«  plaisir  de  vous  entendre ,  en  vous  donnant 
a  trop  tôt  un  évêché.  » 

Aux  talens  d'un  grand  orateur,  Fléchier  joi- 
gnait les  vertus  d'un  digne  ministre  de  la  reli- 
gion. Le  siège  qu'il  occupait  était  difficile  à 
remplir;  les  protestans  étaient  nombreux  dans 
son  diocèse.  Il  en  ramena  plusieurs  par  l'esprit 
de  paix ,  de  douceur  et  de  tolérance  qui  l'ani- 
mait. Dans  la  répartition  dé  ses  bienfaits ,  il  ne 
fit  jamais  de  différence  entre  les  catholiques  et 
la  partie  égarée  de  son  troupeau.  Quand  on  lui 
faisait  des  remontrances  sur  l'excès  de  ses  libé- 
ralités :  «  Sommes-nous  donc  évéques  pour 
rien?  »  s'écriait-il. 

Il  eut  une  sorte  «de  pressentiment  de  sr  fin 
prochaine.  Craignant  que  la  reconnaissance  ou 
la  vanité  ne  voukit  élever  à  sa  cendre  un  w^' 
nm»ent  trop  remarquable ,  il  se  fit  présenter 
par  un  sculpteur  deux  modèles  de  tombeau, 
choisit  le  plus  nK>deste ,  et  dit  à  l'artiste  : 
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«  Mettez  promptement  la  main  à  Fœtivre ,  car 
le  temps  presse.  » 

Il  mourut  9  en  effet ,  peu  de  temps  après ,  à 
Montpellier,  pleuré  des  catholiques  ,  regretté 
des  protestans ,  et  ayant  toi^urs  été ,  pour  ses 
confrères ,  un  digne  modèle  de  charité ,  de 
zèle,  de  simplicité  et  d'éloquence. 

H  avait  été  reçu  à  l'Académie  française , 
en  1673  ,  le  même  jour  que  Racine. 

Né  à  Pemes,  près  d'Avignon,  en  16825 
mort  en  1710. 
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ILORIAN 

(  JEAN-PlBBftE-CLÀBIS  DB). 


Ton  charme  le  plus  doôx ,  ton  art  le  plas  flatteur  « 
L'imagination  les  puisa  dans  ton  oœnr: 
Ton  fiicile  talent,  c'est  la  grâce  elle-même  ; 
Ayant  de  t*admirer,  le  lecteur  sent  qu'il  t'aime. 

(Delillk.  ) 


On  n'est  guère  pastoral  au  temps  oi  nous 
vivons  :  depuis  un  demî^siècle,  les  orages  po- 
litiques et  le  bruit  des  armes  ont  singulière- 
ment effrayé  les  nymphes  bocagères  ;  les  poè- 
tes bucoliques  ont  brisé  leurs  pipeaux.  On  a 
renoncé  à  ces  tableaux  d'une  vie  idéale  qui 
n'est  point  dans  la  nature,  à  ces  fictions  sen- 
timentales sans  vraisemblance,  où  les  bergers, 
constamment  délicats  et  sensibles ,  s'en  vont 
devisant,  dans  la  prairie,  sur  gentils  propos 
ïV amour  y  où  les  bergères  vont*  garder  les 
moutons  en  souliers  de  satin  rose  \  la  réalitéest 
là  pour  effacer  ce  coloris  emprunté  :  car  hélas! 
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il  y  a  loin  de  nos  pâtres  grossiers  aux  Ljrci- 
dos  de  rage  d'or  ;  il  y  a  bien  peu  de  ressem- 
blance entre  nos  Toinons  et  les  Amaryllis 
de  Virgile  et  de  Fontenelle. 

Et  cependant,  qui  peut  se  défendre  d'un 
certain  charme  en  lisant  les  gracieuses  ber- 
geries de  Florian  ?  Il  est  vrai  que  ces  tableaux 
ont  un  coloris  ineffaçable  :  Estelle  et  Gala- 
ihée  resteront  certainement  dans  notre  litté- 
rature comme  un  monument  d'un  esprit  su- 
périeur, d'une  sensibilité  douce  etvraie,  d'une 
fraîche  et  riante  imagination. 

Le  style  c'est  l'homme,  a-t-on  dit  j  et  cela 
est  généralement  yrai  :  aussi  cherche-t-on  dans 
les  écrits  d'un  auteur  une  image  de  son  carac- 
tère. Mais  la  règle  n'est  pas,  à  beaucoup  près, 
sans  exception:  on  se  tromperait  singulière- 
ment, par  exemple,  en  jugeant  Florian  d'a- 
près Estelle  et  Galatkée.  N'est-il  pas  vrai 
qu'après  cette  charmante  lecture,  vous  vous 
figurez  Florian  doux  et  mélancolique,  blond,, 
blanc,  un  peu  langoureux,  un  peu  céladon? 
c'est  du  moins  l^opînion  générale  ;  /^Kh  bien  ! 
Florian  n'é|jiit  rien  moins  que  cela  (i)  :  cVlait 
un  brufi,  au  visage  basané,  avecdes  yeux  noirs 
et  scintillans,  qui  certes   n&v^ient  rien   do 

(I)  AmanK,  5ammirr<l'iMMxa0èmi<r<. 
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senlnmecitAl';.ia  malice  daraûiâit «ur  t^i  ^l^" 
sîonofnie,  akust  que  dans  ses  tliseaurs,  pr^sipi^ 
toujours  empreints  deeaustkifcé.  Lepersilfii^^ 
dans  lequel  il  excellait,  n  eKcluait  cepeodaBt 
ni  la  bontë,  ni  ia  bienveillance  ^  cVlait  pour 
lui  une  arme  légère  qui  ne  fais<iit  jamais  de 
profondes  blessures,  mais  qui  était  loin  de  re- 
présenter la  touchante  bonhomie  et  la  douce 
sensibilité  qui  forment  le  caractère  particulier 
de  ses  ouvrages.  Ce  n'est  que  dans  ses  fables  que 
Ton  retrouve  la  malice  de  son  esprit^  plu- 
sieurs sont  une  satire  vive  et  piquante,  et  iliest 
avéré  que  celle^  de  la  Chenille  et  du  Renard 
est  une  épigramme  dirigée  contre  madame  de 
Genlis. 

Florian  possédait,  ainsi  que  d'Alembert,  à 
un  très-haut  degré  le  talent  de  contrefaire,  et 
c'est  ce  qui  explique  sa  passion  de  jouer  la  co- 
médie. Les  pièces  qu'il  donna  au  théâtre  ita- 
lien étalent  d'abord  essayées  sur  un  théâtre 
particulier,  et  Florian  se  chargeait  oïdiiiaire- 
ment  du  rôle'  d'Arlequin,  qui  demande  de  3a 
vivacité  et  de  la  gentillesse.  On  assure  qu'il 
voulut,  un  instant,  se  faire  passer  pour  morl:^ 
afin  de  se  livrer  sans  contrainte  iau  goûtrque 
les  bienséances  sociales  Tempéchaient  desatis- 
faire,  et  qu'il  fallut  tout  l'ascendant  de  quel- 
ques-uns de  ses^amis^pqur  lien  dt^umei'. 
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Plorian  eot,  dans  sa  jetineese,  denx  ayants* 
ges  précieux  :  il  reçut  de  Voltaire .  des  leçons 
de  goût  et  de  saine  littérature,  et  41  put  admi- 
Ter  de  près  les  hautes  verttis  d'un  priocedoiit 
il  fut  Fami. 

Par  Fentreinise  du  vieux  philosophe  deFer- 
•ney,  il  avait  été  reçu  au  nombre  des  pages  du 
duc  de  Penlhièvre.  Alors,  aux  gentillesses  de 
l'enfance  qui  lui  avaient  valu  à  Ferney  le  nom 
de  jP/orm«/2e^  avaient  succédé  les  qualilés  ai- 
mables, les  manières  gracieuses  de  Fadolescefit 
spirituel  et  bien  né.  Le  prince  le  distingua 
bientôt  entre  tous,  et  lui  donna,  au  sortir  des 
pages,  une  compagnie  dans  son  régiment  de 
dragons. 

Mais  la  carrière  des  armes  n'était  guère  com- 
-patihle  avec  ses  goûts  littéraires  :  une  tente 
n'est  point  un  cabinet  d'étude,  et  il  n'est  pas 
èeawiGonrp  de  Césarsqui  écrivent  avec  la  pointe 
•de  leur  épée.  Aussi  Florian,  jeune  encore, 
abandonna  les  camps,  et  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. Le  duc  de  Penthièvre,  qui  aimait  et  ap- 
préciait ses  qualités  personnelles,  voulut  se 
Fatladier  particidîèrement  et  le  nomma  son 
:geiitilhomme. 

Les  fonctions  de  Florian,  dans  cette  placé 

distinguée,  devaient  plaire  à  son  eoeurvcai^le 

-piaiwe  ^tctargea  de  »la  distribution  des  W)m- 
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breux  bien&its  qu'il  versait  chaque  jour  dans 
l*asile  du  pauvre. 

Ce  fut  donc  sous  les  magnifiques  ombrages 
de  Sceaux,  sous  ces  chênes  séculaires,  renver- 
sés par  la  hache  du  vandalisme  révolutionnaire, 
4]u'il  composa  ces  riantes  productions  qui,  à 
trente-trois  ans,  lui  ouvrirentles  portes  de  l'A- 
cadémie. 

Cette  époque  fut  pour  lui  bien  heureuse  et 
bien  brillante  ;  car  il  obtint,  presque  en  même 
temps  ,  le  fauteuil  académique,  la  croix  de 
Saint-Louis,  le  grade  de  lieutenant-colonel, 
une  ])ension  comme  homme  de  lettres,  et, 
pour  retraite  militaire,  une  lieutenance  de  roi. 

Sa  vie  s'écoulait  heureuse  et  douce  au  milieu 
de  toutes  les  jouissances,  et  il  mettait  au  pre- 
mier rang  celles  dé  Tétude  et  de  Famitié.  U 
quittait  avec  joie  les  salons  dorés  et  la  société 
des  princes,  pour  aller  jouir  de  celle  des  bons 
amis  que  lui  avaient  faits  les  éminentes  quali- 
tés de  son  cœur-,  car  Florian  était  un  de  ces 
hommes  que  Ton  aimait  au  premier  abord,  et 
qui  captivait  bien  plus  encore,  quand  on  le 
connaissait  mieux.  On  se  sentait  heureux  de  lui 
inspirer  de  l'estime,  et  l'on  trouvait  en  lui 
toute  la  douceur  d'un  commerce  sûr,  et  tout 
le  charme  d'une  société  agréable* 

Héla$!  il  semblait  que  la  fortune  se  fut  hâ- 
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iée  de  lui  verser  ses  bienfaits,  pour  remplir  sa 
tâche  et  s'arrêter  ensuite. 

Déjà  la  révolution  s'avançait  menaçante: 
pour  éviter  Forage,  Florian  s'était  en  quelque 
sorte  effacé  ^  il  s'était  renfermé  dans  une  soli- 
tude profonde  \  mais  les  niveleurs  vinrent  l'y 
chercher  :  il  était  noble,  ce  fut  à  leurs  yeux  un 
titre  de  proscription  ;  on  le  jeta  dans  les  pri- 
sons de  la  Bourbe. 

Les  terreurs  incessantes  de  l'échafaud  en 
permanence,  la  vue  des  maux  qui  couvraient 
la  France  de  deuil  et  de  larmes,  firent  sur  son 
âme  sensible  une  impression  trop  profonde 
pour  que  ses  facultés  physiques  n'en  fussent 
point  altérées.  Il  avait  vu  périr  la  plupart  de 
ses  amis  et  de  ses  compagnons  de  captivité  ; 
arraches  de  ses  bras,  ils  avaient  marché  à  la 
mort,  comme  pour  lui  en  montrer  le  chemin. 
Alors isans  consolation,  comme  sans  espoir,  ne 
pouvant  désormais  se  rattacher  à  rien,  il  n'a- 
vait pu  éprouver  impunément  de  si  terribles 
impressions  ^  et,  quand  le  9  thermidor  vint  ou- 
vrir les  cachots,  déjà  son  existence  était  brisée. 
Il  put  revoir  sa  douce  retraite,  s'égarer  encore 
dans  les  allées  solitaires,  riches  de  souvenirs» 
oii  Voltaire,  Lamotte,  Fontenelle,  Saint-Au- 
laire  étaient  venus  chercher  des  inspirations  et 
embellir  la  cour  de  la  petite*fille  du  grand 
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Condé;  maïs  tl portait d^s soa  seia  le  geraw 
d'une  mort  prochaine,  et  il  devait  tombeivavaat 
le^fouilles  de  ces  frais  bocages. 

Hèiireux  de  sa  délivrance,  ses  amis  aceoog' 
rurent  poar  Ten  féliciter,  et  leucs  tendres  eatr 
pressemens  ajoutaient  eocore  un  nouveau 
cbanneà  celui  de  la  liberté.  Le  bon  et  sensible 
DJads,  le  sevrant  dans  ses  braâ,  rappelait  ces 
vers  touclians  échappés  à  soo  cœur  dans  uœ 
autre  circonstance. 

Ah  !  sortant  de  la  tombe ,  où  l'on  fat  endormi , 
Qu'il  eit  doox  de  ivTOîr  le  ciel  et  son  ami  ! 

Hélas  !  cet!  e  fête,  qui  les  avait  rassemblés,  était 
un  adieu  ;  ils  le  quittèrent  pour  ne  plus  le 
revoir-,  quelques  jours  après  il  n*éta;t  plus... 
Et,  comme  si  à  son  deuil  devait  s'associer  celui 
de  tous  les  objets  qu'il  avait  aimés,  avec  lui  pé- 
rirent ces  boscpiets,  ces  monumens,  ces  palais,' 
ces  cascades,  ces  chefs-d'œuvre  dans  tous  les 
genres,  rassemblés  par  la  richesse  et  le  génie. 
La  Wche  achevait  à  peine  de  recouvrir  sa  sé- 
pulture, que  la  hache  et  la  charrue  consom- 
mèrent leur  destruction. 

Florian  débuta  dans  la  littérature  par  un 
bel  ouvrage,  qui  fut  en  même  temps  une  belle 
action  :  il  osa  braver  la  crainte  de  perdre  so«r 
avenir  et  les  bonnes  grâces  de  son  protecteur, 
pour  acquitter  la  dette  de  la  reconnaissance. 


Le  doc  de  Penthièrre  n  aimait  pe»Bt  Vtokaîrey 
et  Florian,  dans  te  SeffdumoiU  Juita^  cAé* 
bra  hi  mëmœœiiki  grand 'homme  (fid  avait  ao* 
eueiiki  son  enfance  et  encourage  sa  jeunesse* 
L'Académie,  en  caoronnant  cet  otivrage,  ap-^ 
plaudit  au  motif  qui  l'avait  inspiré. 

C'est  aox  loisirs  que  lui  laissait  le  service  mi- 
litaire que  nous  devons  Estelle  et  Galathée, 
diarmantes  ]>astorales,  (|ui  respirent  une  doUce 
sensibilité,  et  qui  recurent  du  public  Taccueil 
le  plus  gracienx  et  le  plus  encourageant. 

Gonsahe  de  Cordoue  et  Numa  Pwnpi^ 
lius  enrent  moins  de  succès,  et  le  jugement 
qa'on  en  porta  ne  fut  point  injuste  :  on  rdproi> 
cha  à  Tauteur  la  monotonie  de  cette  prose  poé- 
tique, dont  on  a  fait  de  nos  jours  un  si  grand 
abus,  et  qu'il  est  bien  plus  aisé  de  construire, 
qu'il  ne  l'est  d'exprimer  naturellement  des 
prisées  simples  et  justes. 

Dans  Éliézer  et  NephthaUy  Florian  sem* 
ble  s'être  étudié  à  imiter  la  manière  de  Gess- 
ner,  et  plus  d'une  fois  il  a  égalé  son  modèle. 
La  simplicité  juive  y  est  peinte  dans  toute  sa 
pureté  primitive,  et,  après  le  poème  de  l'a»- 
teur  allemand  (i),  c'est  l'ouvrage  profane  ah 
Ton  retrouve  le  mieuztout  le  charme  des  litres 
saints. 

(I)  ta  Mort  d'Abd. 
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Ses  petites  pièces  de  thëâtre  sont  écrites 
avec  l'ingénuîtë  I»  plus  piquaate  :  on  y  re- 
trouve encore  le  sentiment  joint  à  Fesprit  et  à 
la  gaîtë.  Ses  arlequin»  ont  un  caractère  parti- 
culier et  neuf  qui  fait  naître  à  la  fois  Tatten- 
drisseinent  et  le  rire. 

Mais  c'est  dans  Tapologue  que  Florian  a  fait 
voir  toute  la  flexibilité  et  toute  la  grâce  de  son 
esprit.  Ses  fables  sont  peut-être  son  plus 
beau  titre  de  gloire  :  elles  sont  du  moins 
supérieures  à  toutes  celles  qui  ont  paru  depuis 
notre  inimitable  La  Fontaine.  Le  style  en  est 
simple,  spirituel  et  concis;  les  sujets  en  sont 
neufs  et  heureusement  trouvés;  une  morale 
douce  et  aimable  en  découle  naturellement, 
et  les  pensées,  pleines  de  justesse  et  d'origina- 
Jité,  sont  toujours  exprimées  avec  la  facilité  la 
plus  heureuse. 

En  somme,  Florian  occupe  un  rang  distin- 
gué parmi  les  écrivains  du  dix-huitième  siècle. 
Une  pureté  remarquable,  une  douce  harmonie, 
une  élégance  soutenue,  sont  les  qualités  qui 
distinguent  le  style  de  ses  ouvrages.  La  mol- 
lesse d'une  touche  uniformément  pure,  est»  à 
peu  près,  le  seul  défaut  qui  apparaisse  au  mi- 
lieu de  ces  beautés»  C'est  à  propos  de  ce  man- 
que de  vigueur  et  d'opposition  dans  les  carac- 
tères et  dans  les  événemens,  que  M.  de  Ségar 
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disait  :  (c  Ces  bergeries  sont  charmantes  ;  mais 
elles  le  seraient  bien  davantage,  si  de  temps  en 
temps  on  y  rencontrait  quelqaes  loups.  » 
Cest  encore  pour  le  même  motif  qu*une 
femme  spirituelle  prétendait  qu'en  lisant  les 
ouvrages  de  Florian,  il  lui  semblait  manger  de 
la  soupe  au  lait. 

Né  au  château  de  Florian,  en  Languedoc, 
en  1755  ^  mort  à  Sceaux,  en  1 794. 


II. 
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FONTETÏELLE 

(BIENÂBD  LB  BOTIBI  DB). 


Tes  jours  comblés  d'honneurs  et  tissas  de  plaisirs  ; 

Tes  beaux  jours,  sage  Fontenelle, 
Semés  d'heureux  travaux  et  de  rians  loisirs. 
Consacrent  à  jamais  la  raison  éternelle 
Qui  dirigea  tes  pas  et  régla  tes  désirs. 

On  ?it  un  céleste  génie 
T'apporter  tour  à  tour  le  compas  d'Uranie , 
La  plume  de  Clio ,  la  lyre  des  Amours. 
La  gloire  répandit  ses  rayons  sur  ta  ?ie; 
Mais  la  seule  raison  en  étendit  le  cours. 

(Bbbms.  ) 


FoNTENELLE  scmble  unir  les  deux  siècles 
dont  il'  a  traverse  une,  grande  partie.  Peu 
d'hommes  sont  parvenus  à  un  âge  aussi  avance  : 
encore  quelques  jours ,  et  il  eut  vécu  un  siècle 
entier.  Et  cependant  son  existence  parut  de- 
voir s'éteindre  dès  le  moment  de  sa  naissance. 
Telle  était  sa  faiblesse ,  qu'on  désespéra  long- 
temps dç  le  conserver. 
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D  n*esl  peut-être  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer qae  les  deux  patriarches  de  la  litté- 
rature du  dix-huitième  siècle  ,  Voltaire  et 
Fontenelle,  naquirent  tous  les  deux  chétifset 
souffreteux ,  et  furent ,  de  tous  les  gens  de 
lettres ,  ceux  dont  Texislence  de  prolongea  le 
plus  long-temps. 

Dès  ses  jeunes  années,  Fontenelle  se  fit 
remarquer  par  un  esprit  supérieur.  Il  n'avait 
que  treize  ans,. et  il  était  en  rhétorique,  lors- 
qu'il composa  pour  le  prix  des  Palinoch  de 
Bouen  une  pièce  de  vers  latins,  qui  fut  jugée 
digne  de  l'impression.  L'illustration  de  Pierre 
et  de  Thomas  Corneille ,  ses  oncles ,  donnait 
sans  doute  de  l'éclat  à  son  mérite  naissant.  <>n 
était  charmé  de  retrouver  dans  le  neveu  des 
talens  dignes  de  ces  deux  grands  hommes. 

Fils  d'un  avocat  ^e  Rouen,  il  fit  sondroit 
par  déférence  pour  son  père,  prit  des  grades, 
ftit  reçtt'  avocat ,  plaida  une  cause  qu'il  perdit , 
et  renonça  au  barreau, pour  les  lettres  et  la 
pMlosophie,  vers  lesquelles  il  se  sentait  partie 
ecliëiement  entraîné. 

Sa  betle  réputation  Pavait  déjà  ^devancé  à 
Paris  quand  il  vint  y  fixer  sa  résidence.  'Ce- 
pendant son..,  bagage  littéraire  était  en<;ore  lé- 
ger ^  mais  bientôt  des  oivn*agea  d'un  «mérite 
réel  marqttèBiiil'sa>|ifaM»<f«Mî^o^*éetfîvains 
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les  plus  distingués.  De  toutes  ses  produc- 
lions,  la  plus  remarquable  est  la  Pluralité 
des  Mondes.  C'était  une  belle  et  heureuse 
idée  que  celle  d'apprendre  aux  gens  du 
monde  quils  pouvaient  pénétrer  dans  les 
sciences ,  et  aux  savans ,  qu'ils  pouvaient  s^ 
faire  entendre  des  gens  du  monde  ^  et  jamais 
on  n'a  porié  plus  de  clarté^  de  précision 
et  d'élégance  dans  le  développement  d'une 
^ieuce  .  qui  n'avait  su  encore  se  produire 
qu'avec  la  langue  des  mathématiques.  Â  cet 
^gard»  les  Mondes  resteront  comme  l'un  des 
plus  beaux  livres  de  notre  littérature. 

FonteneHe  voulut  aussi  payer  son  tribiit  ao 
goét  du  public  de  cette  époque  ^  il  fît  des  pas- 
torales.  Mais ,  pour  ce  genre  de  poésie ,  il  fal- 
lait de  la  sensibilité ,  etFontenelle  n'avait  que 
de  l'esprit.  Aussi  ses  bergers  sont*ils  parfaîte- 
inent  ridicules ,  parce  qu'ils  sont  petit^-naitres 
et  métaphysiciens  9  et  que  Fontenelle  n'etf 
guère  poètd.  Sa  tragédie  à!Aspar  ne  laissa 
aucun  douts  sur  dé  point.  Cette  pièce  tomba  » 
à  la  première  représentation,  et  ne  »ejrtleva 
plps.  C'est  à  l'occasion  de  cette  .cbiitô  qo^ 
Baoiae  fit  cette  épigramme  : 

€«  jours  pissés,  cbei  on  Tteil  falstHoB , 
Ub  shroBiqoear  «Mit  la  qwslioit 
Quand  diss  Psfff  fMawttçi  Ift  médMds 
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De  ces  sifflets  qui  soDt  tant  à  la  mode. 
Ce  fat ,  dit  l'un,  anx  pièces  de  Bpyer. 
Gens  pour  Pradou  Yonlurent  parier. 
Kon ,  du  l'acteur,  je  sais  toute  Thistoire , 
Que  par  degrés  je  vais  tous  débroniller. 
Boyer  apprit  an  parterre  à  bâiller  : 
Quanta  Pradoo,  si  j'ai  bouoe  mémoire ,  ] 
Booimes  sur  lui  Tolèrent  iargemeut  : 
Mais  quand  sifflets  prirent  commeof^meut. 
C'est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  Odèle) , 
C'est  à  VAspar  do  sieur  de  Fonteoelle. 

Au  reste ,  ce  n'était  qu'une  revanche.  A  Tëpo- 
que  où  ^thalie  parut,  Fontenelle,  abusé  et 
jaloux ,  avait  osé  dire  du  grand  poète  ; 

Gentilbomme  extraorânaire , 
Et  suppôt  de  Lucifer^ 
'     Pour  avoir  foit  pis  qu'Kstfc^r , 
GMunent  diaMe  a-t-il  pu  lUre  ? 

Pauvreté  qui  ne  fait  guère  plus  d'honneur  à 
son  esprit  qu'à  son  équité. 

Malheureux  sur  la  scène  tragique ,  il  s'essaya 
dans  un  genre  plus  analogue  au  caractère  de 
son  talent ,  et ,  cette  fois ,  le  succès  couronna 
ses  efforts.  Son  opéra  de  Thétis  et  Pelée  eut 
un  grand  nombre  de  représentations.  On  crut 
un  moment  qu'il  ferait  revivre  Quinault  \  mais 
cet  espoir  ne  fîit  point  réaljsé,  il  échoua  de 
iwuveau  4aBS  son  opéra  ULÉnée  et  Lwinie. 
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On  a  dit  que  son  Histoire  des  Sciences 
et  ses  Eloges  des  Savans  forment  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  L'esprit,  il  est  vrai ,  y 
brille  d'un  vif  ëclat  ^  les  saillies  s'y  succèdent 
sans  interruption  ;  ce  sont ,  si  l'on  veut ,  de 
charmans  recueils  d'anecdotes,  des  portraits 
finement  tracés  ;  mais  cette  chaleur  d'âme  qui 
entraîne ,  cette  élévation  de  pensées  qui  sub- 
jugue, on  ne  l'y  rencontre  nulle  part.  C'est 
que  Fontenelle  manquait  de  la  sensibilité  qui 
en  est  la  source  :  il  ne  pouvait  ressentir  que 
ces  affections  à  fleur  d*âme  qui  ne  vont  ja- 
mais jusqu'à  la  passion.  Il  apporta  dans  le 
monde  les  qualités  les  plus  aimables  ,   l'en- 
jouement,  l'esprit,  la  politesse,  les  reparties 
fines  et  ingénieuses ,  mais  peu  ou  point  de  cette 
noblesse  de  caractère,  de  ces* hantes  vertus 
qui  commandent  le  respect  et  l'admiration. 
<(  Fontenelle,  dit  l'abbé  de  Voîsenon,  avait 
de  l'esprit  aux  dépens  du  sentiment-,  mais  û 
avait  en  galanterie  tout  ce  qui  lui  manquait 
en  sensibilité,  et  c'est  ce  qui  le  rendit  égale- 
ment aimable  aux  yeux,  de  tout  le  monde. 
Comme  rien  ne  l'alftctait ,  rien  ne  pouvait  lui 
donner  de   ITiumeur  5    ses   vertus   sociales 
étaient  dues  à  ce  défaut.  » 

MSiis  ce  défaut  le  rendit  le  plushettreux des 
hommes  ;  catr  jamais  Ito  passions  neiinrental* 


DE  LA  FRANCE.  2SS 

lërer  la  sérënhë  de  son  âme;  il  portait  tout 
dans  la  socit?té,  tout,  excepte?  ce  degré  d'in- 
térêt qui  rend  malheureux.  Quand  on  lui  an- 
nonça la  mort  de  madame  de  Tencîn ,  chez 
laquelle  il  passait  sa  vie  ,  il  dit  avec  son  indif- 
férence ordinaire  :  «  Eh  bien  !  j'irai  désormais 
cKner  chez  madame  GeofTrin.  » 

Ce  calme  ,  cette  tranquillité  d'âme  qui  était 
le  point  saillant  de  son  caractère ,  ne  l'aban- 
donnait pas  même  dans  les  circonstances  où 
le  sang -froid  est  presque  toujours  en  dé- 
faut. 

Un  soir  qu'il  travaillait  assis  près  de  son 
feu ,  une  étincelle  vola  sur  sa  robe  de  cham- 
bre, et  le  philosophe,  plongé  dans  ses  médita- 
tions, ne  s'en  aperçut  pas.  Peu  d'instans 
après,  il  se  coudia  et  s'endormit.  Mais,  vers 
le  milieu  de  la  nuit ,  une  épaisse  fumée  le  ré- 
veilla ;  le  feu  avait  pris  à  sa  robe  de  chambre  et 
s'était  communiqué  aux  meubles  de  l'apparte* 
ment.  Il  sonne,  on  accourt,  et,  le  premier 
de  tous,  arrive  M.  d'Aube,  son  neveu,  ce 
M.  d'Aube 

t  Qn'nnettdewr  da  dicpste  éreillati  «f  ant.  Taobe.  » 

Oèhii-ci  comrhence  par  s*empoTter  contre  l'é- 
tourderie  de  son  oncle,  qui  ne  s'en  émeut 
point  et  donne  tranquillement  ses  ordres: 
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Après  quelques  efforts ,  le  feu  est  éteint,  niais^ 
la  colère  n^est  pas  calmée;  Firascible  neveu' 
recommence  ses  reproches  et  ne  manque  pas 
de  citer  la  phrase  proverbiale  de  rëtincellequi 
allume  un  grand  incendie.  «  Allons  !  allons  l 
calmez-vous,  dit  le  paisible  philosophe-,  je 
vous  promets  que  si  je  mets  une  autre  fois  le 
feu  à  la  maison ,  ce  sera  d'une  autre  ma- 
nière. » 

La  chute  du  fameux  système  de  Law,  qui 
jeta  une  si  grande  perturbation  dans  les  for- 
tunes ,•  excita  dans  Paris  une  extrême  fer- 
mentation :  le  peuple  irrité  méditait  de  sinis- 
tres projets  ;  on  ne  Tignorait  pas  à  la  cour  du 
régent.  M.  d'Aube  courut  au  Palais-Royal,  où 
Fontenelle  avait  alors  un  logement,  et  le 
pressa  de  venir  coucher  chez  lui,  Tassurant 
que,  celte  nuit  même/ on  devait  mettre  le  feu 
au  palais.  «  On  ne  mettra  point  le  feu,  dit 
Fontenelle,  et  ce  sera  un  ridicule,  et  pis  encore, 
d'avoir  dt^couché,  car  cela  sera  remarqué  j  et 
le  ridicule  sera  d'autant  plus  grand ,  que  je 
répondrais  bien  que  le  prince  ne  découchera 
pas  :  je  resterai  donc.  »  Et  il  resta,  quelques 
instances  que  son  neveu  pût  lui  faire ,  se  cou- 
cha à  son  heure  ordinaire ,  dormit  aussi  bien 
que  la  nuitprcccdenle,  et  se  dit  froidement  à 
son  réveil  :  «  On  n'a  pourtant  pas  mis  le  feu.  ^ 


9R  LA  I^RANCB.  957 

Quelqu'un  à  qui  il  conta  le  fait,  lui  dit  :  «  Ce 
ipti  m'étonne  en  tout  ceci ,  ce  n'est  pas  qu^ 
Yous  soyez  resté  au  Palais-Royal  \  au  contraire» 
je  Yous  reconnais  bien  là  ^  mais  c'est  que  vous 
TOUS  soyez  couché  ,  et  surtout  que  vous  ayez 
dormi.  —  Bon ,  répondit  Fontenelle ,  je  n'ai 
jamais  eu  la  tête  sur  le  chevet  sans  m'en- 
dormir  aussitôt ,  et  je  ne  fais  ordinairement 
qu'un  somme.  » 

Parlant  une  autre  fois  de  la  même  aventure 
et  de  ce  qui  l'avait  déterminé  à  ne  point  dé- 
coucher, il  ajouta  :  «  D'ailleurs  l'embarras 
d'emporter  mon  bonnet  de  nuit » 

On  ferait  un  long  recueil  des  mots  plaisans, 
spirituels ,  profonds  qui  échappèrent  à  la  vi- 
vacité, k  la  finesse  ou  à  la  sagacité  de  son 
esprit.  Lancé  dans  la  plus  brillante  société  de 
la  capitale,  il  en  faisait  les  délices  par  les 
charmes  de  son  caractère  et  par  cette  indul- 
gence ,  toujours  si  bien  appréciée  dans  un 
homme  supérieur.  On  lui  demandait  un  jour 
par  quel  moyen  il  s'était  fait  tant  d'amis  et 
pas  un  ennemi.  «  Par  ces  deux  axiomes ,  ré- 
pondit-il :  Tout  est  possible^  et  tout  le  monde 
a  raison.  » 

Entouré  de  l'estime  publique  et  d'une  con- 
sidération justement  méritée,  possesseur  d'une 
fortune  qui  le  rendait  indépendant,  Fonte- 


ILLUSTRAIPIMIS  lUIVlRAIRES 

ndle  vëcut  constamnent  heureux.  U  est  peut- 
élre  le  seul  homme  qui  ak  dit ,  dans  un  iigp 
ayaneë  :  c(  Si  je  recommençais  ma  carrière ,  je 
ne  voudrais  pa^  être  autre  chose  qœ  ce  que 
j'ai  été.  » 

n  mourut  de  ses  cent  ans  j  et  quoique  sa 
complexion  fût  faible ,  il  n'avait  jamais  fait  de 
mahdies  sérieuses.  Son  médecin  lui  ayant  de- 
mande quelques  instans  avant  sa  mort  ce  qu'il 
éprouvait  :  «  Je  n'éprouve,  lui  répondit  le 
vieillard  ,  qu'une  grande  difficulté  d'être.  » 

On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci-gtt  le  faroeoi  Fontenelle 
Que  l'amour  seul  ne  pleura  pas. 
Puisse  là-hant ,  comme  ici-bas , 
pieu  lui  doi^oer  gloire  éternelle  l 

Né  à  Rouen,  en  1657  5  mort  à  Paris,  en  1757. 


arzâ  nuMiGBS"  M» 


GILBERT 

(  HICOLiS-JOSEPH-LlDRBIlT  )• 


Aa  banqnet  de  la  yie,  infortuné  con^îTe» 
J'apparus  00  jour  9  et  je  meurs!.... 

(GiLBBBT.) 


Gilbert  suivit  la  même  carrière  que  Boileau; 
il  fut  plus  énergique  et  plus  juste-,  pourquoi 
donc  n'obtint-il  pas  comme  lui  les  honneurs 
et  la  fortune?  Pourquoi,  dans  sa  course  ra- 
pide, qui  se  termina  si  tôt,  ne  recueillit-il  que 
la  haine  et  la  misère?  Ah!  c'est  que  Gilbert, 
avec  son  âme  candide ,  avec  sa  rigidité  de 
principes ,  ne  sut  jamais  se  courber  devant  la 
fortune  , 

Eaceoiermi  loi-  daas  l'éclat , 
Amaser  un  Crésos  stupide 
£1  mooadgaeuriser  un  fiit  (I). 

(I)  Gresset. 
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Il  ignorait,  Finfortuné,  que,  ponr  réussir,  le 
savoir-faire  vaut  souvent  mieux  que  le  savoir-, 
que  tout  homme  de  lettres  étranger  aux  cote- 
ries littéraires  est  condamne  à  végéter  sans 
gloire  5  que ,  s'il  n'est  prôné  par  quelques  bou- 
ches intéressées,  son  talent  reste  inaperçu,  ou 
meurt  étouffé  par  Tenvie  dès  sa  naissance  : 
il  ignorait  tout  cela ,  et  il  succomba  sous  le 
poids  de  sa  misère ,  lui  qui  s'était  annonce 
par  des  poésies  si  brillantes ,  et  qui  pouvait 
s'élever  plus  haut  encore,  lorsque  son  talent 
eût  été  mûri  par  l'âge  et  l'expérience. 

SJduit  par  des  rêves  brillans  de  gloire  et  de 
fortune,  il  abandonna  la  chaumière  de  son 
père,  et  vint  à  Paris,  riche  d'espérance,  mais 
léger  d'argent.  Avec  les  illusions  de  son  âge, 
il  se  créait  un  monde  enchanté  ;  tout  lui  sem- 
blait riant  comme  un  jour  de  printemps  5  et  la 
gloire  qu'il  chérissait ,  il  la  voyait  lui  sourire  -, 
son  âme  s'élançait  au-devant  d'elle  :  elle  devait 
être  son  partage  ;  car  il  sentait  là  ce  quelque 
chose  d'André  Chénier,  ce  quelque  chose  qui 
ne  meurt  point  et  qui  fait  vivre  dans  la  posté- 
rité... et  il  avait  vingt  ans! 

Hc'las  !  ce  n'était  qu'un  rêve ,  et  le  réveil 
fut  bien  cruel. 

A  son  arrivée  dans  la  capitale ,  il  s'empressa 
de  faire  usage  de  quelques  lettres  de  recom- 
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mandation ,' adressées  à  des  personnages  in- 
fluens  dans  les  arts  et  dans  la  littérature.  41 
fut  accueilli  par  quelques-uns,  éconduit  par 
d  autres ,  et  le  tableau  brillant  qu^avait  créé 
son  imagination  commença  à  se  rembrunir  ; 
cnr  de  séduisantes  promesses  lui  avaient  été 
faites ,  et  il  ne  les  voyait  point  se  réaliser.  Ses 
faibles  ressources  étaient  épuisées ,  et  il  en 
viîît  à  ce  point  de  détresse ,  qu'un  soir,  exté» 
nué  de  fatigue ,  sans  pain ,  sans  argent ,  sans 
asile ,  et  trop  fier  pour  implorer  la  pitié  pu- 
bli([ue,  il  se  coucha  au  pied  d'une  borne ,  et  y 
attendit  la  mort.  Elle  ne  vint  pas  ;  la  coupe 
amère  n'était  point  encore  épuisée  ;  un  som- 
meil réparateur  et  la  fraîcheur  de  la  nuit  le 
ranimèrent,  et  l'aurore,  qui  se  levait  quand 
il  s'éveilla,  lui  parut  être  celle  d'un  meilleur 
avenir  :  il  reprit  courage. 

Â  cet  âge  on  renaît  si  vite  au  bonheur  !  Les 
illusions  ont  encore  cette  fraîcheur  que  l'ex- 
périence n'est  point  venue  flétrir  5  lexhapitre 
des  déceptions  n'est  encore  qu'à  sa  première 
page.  Il  vendit  quelque  partie  de  ses  bardes , 
dont  il  pouvait  absolument  se  passer,  acheta 
des  alimens,  et  se  remit  en  coui^se. 

Cette  fois,  ce  ne  fut  point  en  vain^  il  ap- 
prit que ,  dans  une  famille  opulente ,  on  cher - 
chait'un  précepteur  pour  le  fils  de  la  maison , 
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<et  que ,  sur  la  reeommaiidBtion  '  de  qoelttym 
yereonnage  important,  il  obtiendrait  fadie- 
ment  cet  empioi.  Le  pauvre  jeune  bcnoime  se 
crut  sauve. 

Au  nombre  de  ses  iprotecteurs ,  il  comptait 
^^Alembert.  Le  philosophe  Tavsiit  accueilli 
avec  toutes  les  marques  d'un  vif  intérêt  ]  et 
comment  clouter  de  sa  sîncëritë?  un  philosophe 
ne  trompe  jamais.  Il  court  chez  lui  pour  lui 
apprendre  que  ,  par  un  mot ,  ou  par  une 
^mple  démarche,  il  peut  faire  son  bonheur. 
D'Alembert  promet  monts  et  merveilles ,  et  le 
jeune  poète  le  quitte  avec  Tespoir  que  ses 
.maux  vont  cesser. 

Cependant  deux  jours  se  passent,  et  son 
espérance  ne  s'est  point  réalisée  ;  il  prend  des 
informations,  et  apprend  que  la  place  a  été 
donnée  à  un  autre,  à  la  recomuxandation  de 
d'Alembert. 

11  vit  alors  la  triste  vérité  :  le  voile  était 
déchiré  -,  il  comprit  ce  qu'il  devait  attendre 
-^des  hommes  qu'il  avait  jii^és  d'après  son 
coeur. 

Ses  premières  douleurs  lui  arrachèrent  une 
plainte  amère,  qu'on  ipeutrà^eine  nommer 
aine  satire^  onais  ses  peines  devinrent  fins 
vwes  ret  ^s.nmnhBMises ,  et  avec  eiiee  s^ac- 
crut  .awi  ;iiidigiuition.  )Cei£ft;»BBB  e^enîn- 
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naia  v^ooreuse,  cette  satire  du  dix^-hui^ 
tièine  siècle,  par  laquelle  il  arracha  tant  de 
Ottsqaes ,  et  fit  pâlir  rédat  de  tant  de  renooBH 
nées»  Mais  tous  ces  bomnaes ,  qn'il  avait  si  pFO» 
fondement  stigmatisés ,  se  liguèrent  pour  ren- 
verser Taudacieux  qui  avait  osé  les  attacher» 
Il  succomba  :  cela  devait  être  5  il  était  trop 
faible  contre  tous  ;  son  âme  ardente  s'affaissa 
sous  le  poids  des  haines  conjurées  contre  lui  ^ 
et  la  carrière  où,  jeune  et  vifçouremt  athlète , 
il  s'était  élancé  avec  tant  d'ardenp,  lui  fut 
fermée  à  jamais.  La  misère  flétrit  cette  noble 
intelligence  ^  sa  raison  s'altéra  ;  la  maladie 
brisa  son  corps  affaibli  par  les  privations,  et 
un  hospice  recueillit  l'infortuné ,  qui  n'avait 
pas  un  asile  où  il  pût  reposer  sa  tête. 

Oh  !  qu'elles  durent  être  poignantes  et 
amères  ses  sensations  sur  ce  lit  de  douleur 
qu'il  devait  à  la  pitié  publique  !  quelles  inef- 
Ëibles  tortures  devait  éprouver  cette  âme  fière 
et  serfsible ,  quand  le  nuage  qui  enveloppait 
son  esprit  était  dissipé,  et  qu'il  était  rendu 
au  sentiment  de  sa  misère  !  La  voilà  donc  cette 
royauté  du  génie  qu'il  ambitionnait ,  cette  glo- 
rieuse iet  briUsmle  le^iisteneequ^il  entremyait 
dans  l'avenir!  elle ^'thfUrit  sur  le  grabat  d'un 
hôpital!  et  ]Mts  utnHaiain  amie  pcmr -presser  la 
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sienne ,  au  moment  de  Téternel  adieu  !  Alors , 
dans  son  isolement,  Finfortunë  chercha  mH 
refuge  et  un  appui  dans  le  sein  de  celui  qui 
entend  toutes  les  voix  et  accueille  toutes  les 
misères ,  et  sa  douloureuse  résignation  s*exhala 
dans  ces  stances,  immortel  monument  de  son 
génie: 

J'ai  révélé  mon  cœur  aa  Dien  de  I*innoeence  ; 

Il  a  va  mes  pleurs  pénitents  : 
n  goérit  mes  remords  «  il  m'arme  de  ocmst'anoe  : 

Les  malheureux  sont  ses  enfonts. 

.1* 

lies  ennemis,  riant,  ont  dit  dans  lenr  colère: 

c  Qu'il  menre ,  et  sa  gloire  avec  lu!  !  » 
Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père  : 

c  Leur  haine  sera  ton  appui. 

c  A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage; 

«r  Tout  trompe  la  simplicité  : 
V  Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image 

«  Nove  de  sa  méchanceté. 

«Mais  Dieu  t'entend  gémir,  IMeu,  vers  qui  te  ramène  , 

c  Un  vrai  remords  né  des  douleurs; 
c  Dieu,  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 

c  D'être  faible  dans  les  malheurs,  i 

Ssyei  béni ,  mon  Dieu!  vous  qui  dalgnei  ma  readra 

L'innocence  et  ton-iiable  oqfuell  ; 
Vous  qui  «.  pour  protéger  le  repot  de  ma  cendrt* 

YeUlerei  près  de  mon  cercueils 
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An  tanqnet  de  la  Tie ,  iofortaoé  cooTive , 

J'apparus  an  jour,  et  je  mean  : 
Je  meiirs ,  et ,  sor  ma  tombe ,  où  lentement  )'arri?e , 

fivà  ne  Tiendra  renerdee  plenra. 

.Saint  «  ebampc  qne  j'aimais ,  et  tous  ,  douce  Terdore , 

Et  vous ,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  ! 

Ah!  puissent  voir  long-temps  votre  beauté  sacrée 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jonrs  !  qne  leur  mort  soit  plearée  ! 

Qu'un  an^i  leur  ferme  les  yeux  ! 


Hélas  !  c'était  le  chant  du  cygne  \  deux 
jours  après ,  sa  lyre  était  muette  pour  toujours. 
Un  accident  hâta  sa  fin ,  et  éteignit  le  feu  de 
ce  génie  qui  ne  brillait  plus  que  par  inter- 
valles. Dans  un  de  ses  accès  de  folie  momen- 
tanée, il  avala  la  clef  d'une  cassette  qui  ren- 
fermait ses  manuscrits ,  et  elle  resta  daiïs 
Tœsophage.  a  La  clef,  s'écriait  l'infortune 
dans  les  angoisses  de  son  affreuse  agonie ,  la 
clef  m'étouffe  !  n  Mais  personne  n'avait  été 
témoin  de  son  action  ;  on  ne  put  le  comprendre 
ni  lui  porter  secours,  et  il  expira  à  l' Hôtel- 
Dieu,  après  vingt-huit  hivers,  qui  n'avaient 
été  suivis  d'aucun  printemps. 

I.  12 
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Malgré  les  déclamations  de  ses  ennemis, 
qui  voulurent  le  faire  passer  pour  un  poète 
médiocre ,  Gilbert  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  beaux  génies  dont  s'honore  la  France. 
Quelques  fautes  de  goiat  déparent  ses  ouyraiges, 
mais  l'énergique  vérité  de  ses  vers  a  surmonté 
la  critique ,  et  a  fait  de  cet  écrivain  vigou- 
reux et  plein  de  verve  le  Juvénal  de  son 
époque. 

Né  à  Dole,  en  1751 5  mort  à  Paris,  en  1780. 
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GRESSET 


Dès  qn*an  mortel ,  antenr  ioToloataire , 
Est  arraché  de  l'ombre  do  mystère. 
Où ,  s'amo^aot  et  ebarmaot  sa  laagaeor. 
Dam  qiielqoes  vers  il  dépeignait  son  ooMur» 
Da  goût  public,  honorable  vicliaie, 
Sienl6t,  au  piix  de  sa  (panqnUiité , 
U  va  payer  une  inutile  estime, 
£t  regretter  sa  douce  obscurité. 
Privé  du  droit  d  écrire  eu  solitaire, 
ïtd*ép8Dcber  son  cœur,  son  caractère , 
Toute  son  âme  aux  yeux  de  l'Hmltié , 
L'amitié  même,  iiid^crète  et  légère. 
Le  trahira ,  sans  croire  lai  déplaire; 
Etson  secret ,  follement  piilHié, 
S'il  est  en  vers ,  sera  èacrifié. 
Âio^î  les  fruits  d'un  léger  badioage , 
Késsans  prétendre,  au  graNe  nom  d'onvragé, 
Nés  pour  mourir  dans,un  cercle  d'amis^ 
4u  fier  censeur  seront  pQortant- soumit. 

(Gabscr,  i^lpràiiMiimifr.) 
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Dès  son  début ,  Gresset  se  plaça  sur  la  ligne 
des  grands  écrivains.  Un  cri  d'admiration  sé- 
leva  à  Tapparition  de  son  charmant  poème  de 
Vert-Vert.  Les  gens  de  lettres  s'étonnèrent 
de  voir  le  bon  goût  naître  dans  un  cloître  ;  et 
les  gens  du  monde  s'étonnèrent  plus  encore  de 
trouver  dans  les  poésies  d'un  homme  de  col- 
lège ces  grâces  légères,  cette  philosophie 
douce ,  cette  mollesse  aimable  qui  avaient  im- 
mortalisé les  vers  de  Chaulieu. 

Né  à  Amiens^  d'une  famille  distinguée  dans 
la  magistrature,  Gresset  fit  ses  études  chez  les 
Jésuites  et  obtint  de  brillans  succès.  Les  bons 
pères,  attentifs  à  tout  ce  qui  pouvait  donner  du 
relief  à  leur  ordre ,  s'efforçaient  d'y  attirer  les 
sujets  distingués  qui  recevaient  leurs  leçons  : 
le  jeune  Gresset  fut  en  conséquence  un  objet 
tout  spécial  de  soins  et  de  prédilection  \  et 
l'élève,  séduit  parla  bienveillance  et  les  cares- 
ses intéressées  de  ses  maîtres,  céda  au  charme, 
et  prit  l'habit  de  l'ordre  à  l'âge  de  seize  ans. 

Il  est  présumable  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'en 
repentir;  le  ton  de  ses  ouvrages  semble  l'in- 
diquer -,  et  la  résolution  qu'il  prit ,  quelque 
temps  après,  le  prouve  bien  mieux  encore. 
Gresset  s'était  mépris;  il  était  fait  pour  le 
monde.  Dans  Fâge  des  douces  illusions ,  il  de- 
vait le  regretter;  aussi,  quand  vinrent  les  ré- 
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flexions  et  le  dc^senchantement,  il  trouva  pe- 
santes les  chaînes  qu'il  s'était  imposées.  Néan- 
moins il  les  supportait  sans  se  plaindre  \  la 
publication  de  son  Fert-Fert  les  brisa  :  l'é- 
clat que  fit  dans  le  monde  cette  production 
décida  du  reste  de  sa  vie. 

U  avait  dédié  ce  poème  à  M"*  de  Dampierre, 
abbesse  d'un  couvent  de  Yisitandines,  et  cette 
dame,  charmée  sans  doute  et  de  la  dédicace  et 
de  l'ouvrage ,  n'en  vit  que  la  gi*âce  et  la  gen- 
tillesse ,  et,  par  sa  permission,  la  lecture  de 
Vert'J^ert  égaya  les  causeries  du  parloir. 

Mais,  par  malheur,  une  autre  abbesse  moins 
indulgente  trouva  cette  lecture ,  dans  un  cou- 
vent de  son  ordre ,  d'une  choquante  incon- 
gruité :  plus  malheureusement  encore ,  cette 
nonne  sévère  avait  un  frère  ministre  ;  et  l'Excel- 
lence ,  épousant  l'indignation  de  sa  sœur,  se 
plaignit  vivement  aux  maîtres  qui  avaient 
formé  un  tel  disciple.  Les  Jésuites ,  pour  cal- 
mer cette  tempête,  punirent  l'auteur  du  scan- 
dale ,  lui  ôtèrent  la  chaire  d'humanités  qu'il 
occupait  à  Tours ,  et  l'exilèrent  à  La  Flèche. 
Cette  rigueur  intempestive  fit  une  profonde 
impression  sur  l'esprit  du  jeune  poète  ;  il  réso- 
lut dès-lors  de  s'affranchir,  s'il  était  possible , 
d'un  joug  qui  était  devenu  si  pesant. 

Le  pape  seul  pouvait  le.  délier  de  ses  vœuxj 
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il  en  sollicita  vivement  la  résiliation  •,  et,  après 
tme  annëe  d'instance ,  il  recouvra  la  liberté 
qu'il  ayait  tant  désirée  ;  il  put  rentrer  dans  le 
monde.  H  avait  alors  vingt-six  ans ,  une  bril- 
lante réputation  ,  une  fortune  indépendante  : 
que  de  motifs  pour  être  heureux  !  Le  fut-il  règ- 
lement? On  peut  en  douter  5  car  il  se  repentit 
d'avoir  quitté  le  doitre.  Trouva  t-il  donc  que 
cette  liberté  ne  valait  pas  mieux  que  son  es- 
clavage, et  que  le  calmé  de  sa  Chartreuse 
était  préférable  à  l'agitation  du  monde?.  • . .  Sans 
doute  que  ses  illusions  s'évanouirent  bientôt, 
et  qu'il  s'aperçut  que  cet  espoir  de  bonheur,  qui 
lui  apparaissait  riant  et  doux,  n'était  au  fond 
qu'une  amère  déception. 

Quoi  qu'il  en  soît ,  il  semble  que  le  tourbil- 
lon qui  l'emporta  d'abord  fut  nioins  favora- 
ble à  son  génie  que  le  calme  de  la  retraite.  Les 
productions  qui  suivirent  Vert^Vert  et  la 
Chartreuse  sont  inférieures  à  ces  deux  chefe- 
d'œuvre.  D'ailleurs,  en  se  lançant  dans  la  car- 
rière  dramatique,  il  méconnut  sa  vocation ,  car 
c'est  à  la  poésie  légère  qu'il  doit  les  plus  beaux 
rayons  de  sa  gloire.  Sa  tragédie  d'Edouard III 
tomba  ^  Sydney  y  drame  lugubre  et  d'tm  goût 
faux,  n'eut  qu'un  demi-succès,  et  sa  comédie 
du  Méchant  est  plutôt  un  modèle  de  style,  que 
dPintrigue  et  d'action  comiqae.  Cependant  il 
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est  juste  d'avouer  <{u'il  fallait  un  bieii  admi- 
rable talent  pour  répandre  des  fleurs  $ur  un 
pareil  sujet,  et  iaire  vivre  au  théâtre  ce  carac- 
tère attristant. 

Gresset  eut  le  bonheur  de  recevoir,  dès  son 
début 9  les  éloges  et  les  encouragemens  des 
^pnds  maîtres  de  Fart  ;  et  ces  suffrages ,  en 
lui  inspirant  le  sentiment  de  sa  force,  durent 
singulièrement  augmenter  sa  confiance,  en- 
flammer sa  verve ,  stimuler  son  désir  de  gloire. 
Toutefois  ,*-en  exaltant  le  jeune  poète ,  en  le 
proclamant  un  phénomène  littéraire ,  J.-B. 
Bousseau  ne  Ta  pas  loué  sans  restriction.  U  ne 
dissimula  point  que  sa  facilité  dégénérait  trop 
souvent  en  négligence  ;  il  condamna  cette  pro- 
fusion de  rimes  redoublées,  qui  ramènent  avec 
trop  de  monotonie  ces  images  déjà  si  connues 
sur  le  mépris  de  la  gloire  et  le  charme  de  la 
paresse.  Je  voudrais,  disait-il,  qu après  avoir 
usé  les  pinceaux  d'Anacréon ,  il  sût  employer 
ceux  d'Horace  et  de  Virgile. 

Ne  serait-il  pas  permis  d'adresser  à  Gresset 
un  autre  reproche?  Cet  écrivain  semble  avoir 
trop  oublié  qu'il  avait  appelé  Horace 

Un  poète  nos  fade  encens. 

On  ne  peut  malheureusement  lui  appliquer  ce 
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vers  de  la  Chartreuse.  Prélats,  ministres^ 
rois ,  maîtresse  favorite,  il  loue  tout  le  monde 
en  grands  et  en  petits  vers,  dans  tous  les  styles 
et  sous  toutes  les  formes.  Mais  s'il  a  trop  en- 
censé le  crédit  et  la  puissance,  il  dédommage  le 
lecteur  en  reproduisant ,  dans  nn  grand  nom- 
l)re  de  vers ,  le  sentiment  de  l'amitié  et  les  plu^ 
douces  aCFections  de  la  nature.  On  y  voit  sou- 
vent reparaître  le  souvenir  de  sa  sœur,  qui  lui 
vivait  inspiré  sa  plus  jolie  pièce  ,  après  Vett- 
Vert  et  la  Chartreuse  (i). 

Gresset,  arrivant  sur  la  scène  du  monde  avec 
son  beau  taletit  et  sa  brillante  réputation ,  dut 
nécessairement  exciter  Fenvie  5  c'est  la  consé- 
quence ordinaire.  Elle  se  déchaîna  contre  lui 
vive  et  ardente ,  et  s'efforça  de  déchirer  les 
plus  belles  pages  de  ses  écrits.  Sa  vie  privée 
même  ne  fut  point  à  l'abri  de  la  censure. 
Quand  l'effervescence  du  jeune  âge  se  fut  cal- 

,  mée,  ses  sentimens  de  piété  un  moment  as- 
soupis se  réveillèrent  plus  vifs ,  il  se  repentît 
d'avoir  travaillé  pour  le  théâtre,  et  dès-lore  il 

•  se  vit  en  butte  aux  sarcasmes  des  indévots,  qui 
ne  lui  pardonnèrent  point  ce  scrupule.  Vol- 
taire donna  le  signal,  et  s'efforçant  de  verser  le 
ridicule  sur  les  pieux  sentimens  de  Gresset ,  il 
l'affubla ,  dans  le  Pau\^re  Diable ,  d'un  cou- 

(0  L'épttre  sur  sa  cooTalosoenoe. 
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plet  fort  piquant,  mais  très-injuste ,  où  il  dénie 
au  Méchant  le  titre  de  comédie. 

Au  reste ,  Gresset  se  consolait  facilement  de 
ces  coups  d'épingle,  au  milieu  de  ses  nombreux 
amis.  La  haute  estime  de  Louis  XVI,  qui  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse  et  le  cordon 
de  Saint-  Michel  ;  celle  de  Monsieur^  depuis 
Louis  X\in ,  qui  le  nomma  historiographe  de 
Tordre  de  Saint-Lazare,  et  enfin  le  fauteuil  aca- 
démique, durent  le  dédommager  bien  ample- 
mentdes  satires  et  de  Fanimosité  de  ses  ennemis. 

Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  au 
sein  de  la  ville  qui  s*honore  de  Tavoir  vu  naî- 
tre, et  il  y  jouit  constamment  de  cette  sorte  de 
suprématie  que  donnent  le  génie  et  la  vertu. 
Sa  maison,  rendez-vous  delà  bonne  compagnie^ 
était  fréquentée  par  une  foule  d'étrangers  et 
de  hauts  personnages,  avides  de  connaître  cet 
homme  si  distingué.  J.-J.  Rousseau,  passant  à 
Amiens  à  son  retour  d'Angleterre,  voulut 
témoigner,  par  une  visite,  son  estime  pour 
Fauteur  de  la  Chartreuse.  Dans  la  conversa- 
tion ,  Gresset  s'efforça ,  dit-on ,  de  convertir  le 
philosophe ,  et  lui  parla  de  ses  idées  religieu- 
ses; il  le  sonda  surtout  sur  la  cause  de  ses 
malheurs,  a  Oh!  dit  Rousseau,  vous  avez  su 
faire  parler  un  perroquet  j  mais  vous  ne  saïuûez 
faire  parler  un  ours.  » 
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L'illustre  poète  termina  sa  belle  et  honora- 
ble carrière ,  à  l'âgée  de  soiiante-huit  ans.  11  ne 
Iki^sa  point  d'enfans. 

Né  à  Amiens ,  en  1709;  mort,  en  1777. 
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HELYËTIUS 

(CLiUDB-ADtIKN). 


Bienfaiteur  délicat ,  riche  sans  étalage. 

Père  tendre ,  ami  généreux , 
Aa  sein  de  l'opulence  il  eut  les  mceurs  d'unisage , 
£1  son  oriQi  serrit  à  «lire  des  beamw. 


«  Peu  d'hommes ,  .dit  Saint-Lambert ,  lont 
été  mieux  traités  qu'Helvëtius  par  la  oatute. 
H  en  a¥»tt  reçu  la  "beauté,  la  santé  et  le 
gàsrie.  Se»  traits  étaient  nobles  et  régalièBS  ; 
«es  yeux  exprimaient  qe  qui  dominak  i4»ns 
«on  çaradèr^)  1»  ,  douceur  et  la  «lûenireil- 
imoe.  n 

^n'élit  le  bonheur  de  nflitre  de  parons  dont 
il  int "tendrement  aimé,  et  qui  s'occnpècent 
é^letmnt  de  aon  éducation  et  du  soin  ^de 
iMiAve  son  ^^nfônee  ^liMrense.'^^n  f  èie ,  pre- 
mier médecin  de  la  reine,  membre  tdeil'A^a- 
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demie  des  sciences  ,  laissa  sur  différentes 
parties  de  son  art  plusieurs  ouvrages  >es- 
limés. 

Très-jeune  encore,  Helvëtius  annonça  les 
plus  rares  dispositions ,  et  le  goût  le  plus  vif 
pour  les  lettres.  Ses  succès  au  collège  eurent 
une  grande  influence  sur  sa  destinée  :  la  pre- 
mière jouissance  de  la  gloire  en  augmenta 
Famour^  le  jeune  Helvétius ,  comblé  d'éloges 
dans  les  exercices  publics  du  collège ,  voulut 
réussir  dans  tout  ce  qui  pouvait  être  loué. 
La  musique  lui  avait  semblé  futile  ;  il  devint , 
dans  la  suite ,  un  très-h^bile  musicien.  Il  avait 
d'abord  méprisé  la  danse  et  Tescrime^  il  excella 
depuis  dans  ces  deux  arts.  On  assure  même 
qu'il  dansa  à  l'Opéra  sous  le  masque  d'un  ac- 
teur nommé  Javilliers,  et  qu'il  fut  très-ap- 
plaudi. 

Comme  tous  les  enfans ,  Helvétius  n'aima 
d'abord  que  les  contes  de'  fées  et  les  livj:es  où 
règne  le  merveilleux  5  nmis  il  y  joigmt  bientôt 
La  Fontaine  et  Boiletu,  puîS  Quinte-Curçe  et 
FIliade.  Cette  dernière  lecture  changea  totfe* 
lement  son  caractère.  De  itimide  qu'il  étsit ,  il 
devint  audacieux j;  il  voulut  être  uu.AchiHe  et 
ne  respira  plus  que  les  combats.  Son  •  goût 
pour  l'étude  en  fut  suspendu  pendant  <}iiel- 
que  teihps. 
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IVJaîs  cette  boutade  fut  de  courte  durue.  Ses 
parens ,  qui  le  destinaient  aux  emplois  de  la 
finance,  lui  firent  adopter  leurs  Vues,  et,  à  Tâge 
de  vingt- trois  ans,  il  obtint  une  place  de  ter- 
nûer-gënëral.  Il  en  exerça  les  fonctions  pea- 
dant  plusieurs  années ,  et  donna  ensuite  sa 
démission. 

Dégagé  des  embarras  financiers ,  il  se  livra 
à  toutes  les  donceurs  de  la  vie  privée,  au 
commerce  des  gens  de  lettres  et  à  l'exercice 
de  la  bienfaisance  ^  car  bien  qu  il  eût  été  en- 
rôlé dans  la  catégorie  des  Turcarets,  il  n'en 
avait  adapté  ni  la  dureté ,  ni  Tégoïsme. 

Helvétius  passait  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  sa  terre  de  Voré.  Bon  mari,  bon 
père,  content  de  sa  femme  et  de  ses  en£2ns , 
il  y  goûtait  tous  les  plaisirs  de  la  vie  domes- 
tique. Le  bonheur  de  cette  &mille  était  re- 
marqué de  ceux  même  qui  étaient  le  moins 
£ûts  pour  le  sentir.  «  Ces  gens*là ,  disait  une 
femme  du  monde ,  ces  gens-là  ne  prononcent 
point  comme  nous  mon  mari ,  ma  femme , 
mes  enjans.  » 

C'était  surtout  par  son  inépuisable  bonté  y 

par   sa  HenveiUance    de  tous    les  inslana^ 

qu'Helvétius  se  faisait  chérir  de  tous  ceux  qui 

l'approchaient. 

Bans  les  environs  de  sa  terré,  habitait  im 
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gentilhomme  dont  le  nom  était  -Yasseconcelle  ; 
il  ne  possédait  qu'on  petit  bien  chargé  dere* 
devancesy  et  depuis  iong*«temp8  il  ne  les  avait 
pas  payées.  Helvëtins,  en  achetant  le  domaine, 
avait  aussi  acheté  les  droits  qui  y  étaient  atta- 
chés, et  les  gens  d'affaires,  pour  faire  lew 
cour  au  nouveau  seigneur,  ne  manquèrent 
spas  .d'exiger  avec  nguenr  Jes  arriéioés* 

U  étaitarrivé  depnisdenxjoDrs,  lorsqu'on  hi 
annonça  M.  de  VasseconceUe.  Celui-ci  se  pré- 
senta SiViec  1  air  timide  et  rhumlile  conrtenaBCe 
«d'un  débiteur  qui  vieiit  impkwer  une  gcâce,  et 
qui  cKaînt  un  refus.  Cependant  l'accueil  bieor 
veiUant  de  son  créancier  ie  rassura  ;  il' lui 
exposa  avec  irancbke- sa  sibUBtion,  ettie>c0n- 
jura  d'arrêter  les  poursuites  quilemiînQisieQt 
iD&iUiblement.  n  Je  vous  r^ooeroie ,  idit  Hâl- 
vétiufi,  de  Wavoir  fourni  l'ooci^ion  xle  9piis 
être  agréable  p)  et ,  lui  tenmttant  jun  jpapier 
^'il  venait  ide  cou vxir  à  la  hâte/deiqu^lqitts 
ligncB  :  «  Voici ,  .ajouta^-tril  ^  lun  pix39enrai!if 
contre  les  ^rigueurs  dermes  gens  dlaffaif  es.i»  Le 
gentilhomme  l'ouvre,  c'était  une uqnktBnfie 
,  générale.  ><c iAih  'l .  s'éeDie4;t*îl,:  tauoké  ju>9qu}aux 
r  kraies  ^  étes-^ou$  ebna  i'aàge  ^  .la  iiienfiii- 
«anee?...  »  Cbil saisit,  psucia baiser ,  Hanuon 
généreuse  qui  vient  de  soulageâfloa infioitHlfi^- 
lîiénààis  luiouvce  aes  ècas..  Ljaîr  Ihonôéte , 
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le  ton  pdn^rë  de  ee  père  de  iamille  kiita  in- 
spiré de  ses  semdmensl'opiiiioii  la  plus  ayuiifr* 
gense  :  il  entre  avec  lui  dans  le  détail  de  ses 
affaires ,  le  console  et  lui  donne  les  conseils  de 
son  expérience ,  et  finit  par  lui  iaire  accepter 
nne  pension  de  mille  francs  pour  seri^ir^à  Té- 
dacation  de  ses  en£ins. 

Helvétius  eniplo;ritit  ^tontes  ses  matinées  à 
mëoKter  et  à  écrire;  le  reste  du  jour  était  oon-» 
sacré  au  plaisir,  et  la  chasse  était  celui  quoi 
préférait.  Mais  l'adresse  sdes  .braconniers  di- 
minuait singulièrement  ses  joaissanoes  ^  tout 
son  gibier  tombait  sees  leurs  upups.  Ma- 
dame Hd^étius,  attentive  à  toul  ce  qui  pou- 
Tait  contribuer  au  bonheur  de  son  :mari ,  'cn 
était  particulièrement  indignée  ;  elle  préten- 
dait que  rindulgence  excitait  leur  audace ,  et 
qu'il  fallait  faire  xm  v««empie.  Hdv^tius  en 
convint  et  promit  d'aser  de  rigueur;  il  .fit 
fiiire  les  défenses  les  plus  sévères  ;  mais  ies 
gardes  ,  qui  le  connaissaient,  ne  se  nteitaieiit 
pas  ibeaucoup  en  peine  de  'les  isâre  respecter. 
Cendant  il  &llut  bien  ;arrét0r  inn  ;pajrsaa 
qm  a^ait  eu  la  'haidiesse  ^e  ii^Brar  ahasser 
jusque  sous  les  fenêtres  du  dfaâleau.  On  ilm 
prit  son  fuatt  et  oti  lewiten^aan,  jusqaàiee 
cpi'il  eût  payé  raffla»de  impwée,  U^j«[étkis  y 
inibvmé  de  ccflte^  9mnfasKce^<  en  iest  'Wfmamït 
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ëmu  •  il  se  représente  la  détresse  de  ce  pauvre 
diable,  les  dommages  quil  va  lui  causer  et 
l'inquiétude  de  sa  famille  :  il  n'y  peut  tenir. 
Il  va  le  trouver  ;  mais  en  secret,  de  peur  d'es- 
suyer des  reproches  de  sa  femme,  et,  après 
lui  avoir  fait  promettre  un  silence  absolu  sur 
sa  démarche,  il, lui  paie  le  prix  de  son  fusil 
et  lui  rend  la  somme  qu'il  avait  déboui^see 
pour  acquitter  Tamende  à  laquelle  il  avait 
été  condamné. 

Madame  Helvétius,  de  son  coté,  n  était  pas 
tranquille.  ((  C'est  moi ,  disait-elle  à  ses  eu* 
fans  ,  qui  suis  la  cause  que  ce  pauvre  homme 
est  ruiné  ;  c*est  moi  qui  ai  excité  votre  père  à 
sévir  contre  ces  malheureux  \  je  me  reproche- 
rai toute  ma  vie  cette  cruauté.  »  Voulant  à 
toute  force  réparer  ce  qu  elle  appelait  sa  faute, 
elle  se  fit  conduire  chez  le  braconnier  qui  lui 
inspirait  tant  de  compassion ,  et  lui  offrit  de 
l'argent,  pour  compenser  les  pertes  quil  avait 
essuyées. 

Le  villageois,  déjà  amplement  dédommagé, 
se  fit  conscience  d'accepter-,  il  refusa,  au  grand 
ëtonnement  de  madame  Helvétius,  qui  ne  pou* 
vait  comprendre  tant  de  désintéi^ssement 
dans  un  homme  si  pauvre  et  si  bas  placé  dans 
la  société.  «  Voyez,  disait-elle  à  son  fils,  qui 
raccompagnait^  voyez,  mon  enfant,  où  lagé* 
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nërofiité  va  se  nicher.  Quel  exemple  pour 
nous  !  )>  Elle  insista  plus  vivement  encore ,  et 
le  paysan,  pour  ne  point  dévoiler  le  secret 
qu'il  avait  promis  de  garder,  fut  forcé  de  re* 
cevoir  des  deux  mains  des  dédommagement 
pour  une  perte  qu'il  avait  justement  subie. 

La  bonté  et  la  haute  raison  d'Helvétius  se 
manifestaient  dans  toutes  les  occasions.  Un 
jour  son  carrosse  fut  arrêté  dans  une  rue  par 
une  charrette  qui  pouvait  aisément  se  détour^ 
ner  et  laisser  la  voie  libre.  Le  conducteur  n'en 
fit  rien.  Helvetius,  impatienté  ,  le  traita  de 
coquin.  «  Vous  avez  raison,  ditle  diarretier  ^ 
je  suis  un  coquin  et  vous  êtes  un  honnête 
homme ,  car  je  suis  à  pied  et  vous  êtes  en  car- 
rosse. —  Mon  ami ,  lui  répondit  Helvétius ,  je 
vous  demande  pardon  5  vous  venez  de  me 
donner  une  excellente  leçon  que  je  dois 
payer.  »  Il  lui  donna  six  francs ,  et  le  fit  aider 
par  ses  gens  à  ranger  la  charrette. 

Helvétius  doit  particulièrement  sa  célébrité 
au  livre  de  Y  Esprit.  La  publication  de  cet 
ouvrage  eut  un  éclat  extraordinaire.  L'auteur 
obtint  alors  cette  célébrité  qu'il  avait  tant  dé- 
sirée ^  mais  il  la  paya  cher  :  la  Sorbonne  cen- 
sura sa  doctrine;  le  parlement  poursuivit^ 
condamna  son  oeuvre ,  et  en  ordonna  la  sup- 
pression. Il  arriva  alors  ce  qui  a  lieu  en  pareil 
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cas  ;  ce  livre  eut  Tattrut  àa  Iriiit  d^snchi  ; 
<^ciin  voulut  le  lire ,  €t  îl  est  très-probable 
que  les  pei^sëcntions  contrilbuèreiit  à  en  assu* 
rer  le  succès.  Quoi  qu'il  en  soit,  Helvétîus  ewt 
de  nombreux  partisans.  On  ne  doit  pas  s*en 
ëtonner,  car  il  n'est  pas  profond.  Foi>dant 
toute  sa  doctrine  sur  la  sensibilité  physique, 
il  s'e^t  resserré  dans  un  système  trop  rigou- 
reux. Il  lui  eut  fallu  plus  d  observation  du 
,cœur  hufnain  et  de  Torganisation  animale  pour 
approfondir  des  matières  qu'il  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer 5  il  a  manque  de  preuves.  Des  erreurs 
«de  fait ,  des  conséquences  outrées  et  fausses 
ont  donné  gain  de  cause  à  ses  adversaii*es. 

Toutefois  le  livre  de  V Esprit  a  mérité  swi 
titre  5  c'est  une  des  productions  les  plus  spiri- 
tuelles que  l'on  connaisse. 

Né  à  Paris,  en  1 7 1 5  ^  mort ,  en  1771. 
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LA   FONTAINE 

(jEkK  de). 


Loofs,  qni  n'ëcoataft ,  en  sein  de  la  ?ictoire. 
Que  des  eiiauls  de  Irioinpfae^et  des  hymnes  de  gtoiie, 
Boot  peut-être  l'orgaeil  g oâtait  peu  la  leçoa 
Que  reçoit  dans  ses  vers  l'orgueil  du  roi  lioo. 
Dédaigna  La  Fontaine ,  et  crut  son  art  frivole. 
Chantre  aimable  !  ta  mnse  aisément  s'en  console. 
Louis  ne  te  fit  point  un  luxe  de  sa  cour; 
Mais  le  sage  t'accueille  en  son  humble  séjour; 
Mais  il  te  fait  son  maître ,  en  tous  lieux ,  à  tout  âge. 
Son  compagnon  des  champs ,  de  ville  et  de  voyage; 
Mais  le  cœur  te  choisit  ;  mais  tu  reçus  de  nous , 
Au  lieu  du  nomade  grand ,  un  nom  eest  fuis  plus4oiix; 
Et  qui  voit  tAB^poftniit ,  le  quittant  avee  peine. 
Se  dit  arec  plaisir  :  c  C'est  4e  i>on  La  Fontaine.  » 
£t  dans  sa  bontuMnie  «et  sa  simplicité , 
Que  de  grâce  !  el  souvent ,  combien  de  majesté  ! 
S'il  peintles  animaux,  leurs  mœurs,  leur  république» 
Pline  est  moins  éloquent ,  Buffon  moins  magnifique. 

(Belille.) 

Au  milieu  des  ëcrivaîns  du  grand  siècle  de 
la  littérature,  parut  un  homme  doué  d'un  sens 
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exquis,  d'une  imagination  riante,  d'un  talent 
plein  d'originalité  ;  le  plus  délicat  et  le  plus 
libre  de  nos  poètes ,  le  plus  philosophe  et  le 
plus  bonhomme  de  nos  écrivains  ;  et  cet  hom- 
me ,  c'est  La  Fontaine. 

La  lecture  d'une  ode  de  Malherbe  éveilla 
son  génie  ^  la  nature  fit  le  reste. 

Son  père ,  maître  des  eaux  et  forêts  k  Chu- 
leau-Thierry,  lui  transmit  sa  charge.  La  Fon- 
taine l'exerça  quelque  temps ,  et  se  maria,  povir 
complaire  à  ses  parens  ;  puis  quitta  son  emploi 
et  sa  femme,  pour  obéir  à  sa  vocation.  Ce  fut 
à  Paris  qu'il  fixa  sa  résidence;  ce  fut  là  qu'il 
laissa  doucement  couler  sa  vie ,  mangeant 
son  fonds  as^ec  son  revenu ,  cultivant  les 
lettres  et  ses  amis ,  sans  s'occuper  du  lende- 
main. 

Divei-s  essais,  qui  n'avaient  pas  été  très-heu- 
reux ,  ne  lui  avaient  point  encore  révélé  le  ca- 
ractère de  son  talent.  La  lecture  des  fables 
d'Ésope,  de  Phèdre,  de  Pilpay,  fit  cesser  toute 
incertitude.  Ces  petites  compositions  devaient 
plaireà  son  bon  sens  et  à  sa  philosophie.  Il  s'em- 
para de  ce  genre ,  et  le  porta  bientôt  à  sa  per- 
fection. Dès-lors  sa  réputation  fut  établie  ,  et 
il  prit  rang  parmi  les  poètes  les  plus  distingués. 
de  l'époque ,  mais  sans  sortir  de  son  indolence 
naturelle,  sans  se  douter  de  sa  célébrité.  Il 
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poita  des  fables ,  comme  un  prunier  porte 
des  prunes  y  parce  que  cela  était  daiis  sa  na- 
ture. 

Cette  simplicité  charmante  désarmait  Ten- 
vie  et  lui  faisait  pardonner  sa  gloir^.  Aussi 
compta-t-il  parmi  ses  amis  tout  ce  qu'il  y  avait 
alors  d'hommes  distingués  dans  les  lettres  ; 
Molière ,  Boileau ,  Racine ,  vivaient  avec  lui 
dans  une  douce  intimité ,  et  n'estimaient  pa» 
moins  sa  personne  que  ses  écrits. 

Un  mot  de  Molière  fait  voir  à  quel  point  il 
appréciait  son  ami.  Un  jour  qu'ils  étaient 
réunis  à  la  même  table,  le  bonhomme^  dis* 
trait  confune  à  l'ordinaire ,  paraissait  livré  à 
de  profondes  méditations.  Racine  et  Boileau , 
voulant  le  tirer  de  sa  rêverie,  le  raillaient 
très-durement.  Molière  trouva  qu'ils  passaient 
les  bornes  de  la  plaisanterie ,  et ,  se  penchant 
à  l'oreille  de  l'un  des  convives  :  «  Nos  beaux- 
esprits  ont  beau  faire ,  lui  dit-il ,  ils  n'efface- 
ront jamais  le  bonhomme.  » 

La  Fontaine  cependant  n'eut  aucune  part 
aux  bienfaits  de  Louis  XIV  *,  il  vécut  négligé , 
et,  dans  sa  vieillesse ,  il  fut  obligé  de  recourir 
à  la  bienveillance  de  ses  amis ,  pour  ne  point 
mourir  de  faim.  C'est  qu'il  porta  la  peine  de 
sa  fidélité  au  malheur  ;  c'est  qu'on  punit  par 
l'ingratitude  et  l'oubli  sa  reconnaissance  en- 
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un  instant  sans  asile.  M.  d*Hervart,  son  ami, 
vint  à  son  secours  •,  il  se  rendait  chez  lui ,  pour 
lui  offrir  ses  services,  lorsqu'il  le  rencontra 
dans  la  rue.  «Mon  cher  La  Fontaine  ,  lui  dit-il 
en  l'abordant ,  j'ai  sn  le"hialheur  qui  vous  est 
arrive,  madame  de  La  Sablière  n'est  plus; 
j'allais  voqs  proposer  de  venir  loger  chez  moi. 
—  J'y  allais,  »  répondit  La  Fontaine.  Mot  tou- 
chant qui  peint  son  âme  tout  entière.  «  Celte 
expression  si  naïve  d'un  abandon  sans  réserve, 
dit  Chamfort,  est  le  plus  digne  hommage 
rendu  à  l'humanité  généreuse ,  et  jamais  bien- 
faiteur digne  de  l'être  n'a  reçu  une  si  belle 
récompense  de  son  bienfait.  » 

Malgré  cette  situation  précaire  et  la  médio- 
crité de  sa  fortune ,  La  Fontaine ,  on  a  lieu 
de  le  croire,  La  Fontaine  fut  heureux  ;  et  ce 
bonheur,  il  le  puisa  dans  son  âme  candide  et 
pure,  et  dans  cette  insouciance  qui  l'empê- 
chait de  s'occuper  du  lendemain.  Un  ombrage 
frais ,  le  repos  ,  la  solitude ,  de  douces  rêve- 
ries ,  et  le  vrai  dormir^  dont  il  fait  de  si  grands 
éloges,  étaient  pour  lui  le  souverain  bien.  Mais 
son  imagination ,  souple  et  légère ,  se  pliait  à 
tout.  Il  rêvait  dans  un  salon  comme  au  milieu 
des  forêts,  et  demeurait  étranger  aux  mouve- 
mens  et  aux  passions  de  la  foule  qui  s'agitait 
autour  de  lui.  Une  idée  importante  venàit^elle 
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surgir  dans  son  imagination  ?  il  la  suivait ,  s*ent 
emparait  ^  toutes  ses  facultés  y  étaient  con- 
centrées ;  il  oubliait  tout,  dans  sa  contempla-» 
tion.  La  duchesse  de  Bouillon ,  allant  un  ma- 
tin à  Versailles,  yit  La  Fontaine  rêvant  sous 
un  arbre  du  Cours.  Le  soir,  en  revenant ,  elle  le 
trouva  dans  le  même  endroit  et  dans  la  même 
attitude,  quoiqu'il  eût  plu  toute  la  journée. 
Dans  une  de  ces  réunion^  d'hommes  de  let- 
trés qui  avaient  lieu  fréquemment  à  Auteuil , 
chez  Molière  ou  chez  Boileau ,  et  dont  La  Fon- 
taine faisait  toujours  partie,  la  conversation 
roula  sur  les  à-parie,  dans  les  pièces  de  théâ- 
tre. Les  sentimens  furent  partagés  j  plusieurs 
des  convives  pensèrent  qu'il  était  contre  toute 
vraisemblance  qu'un  acteur,  sur  la  scène ,  fût 
censé  ne  pas  entendre  les  réflexions  de  son 
interlocuteur,  quand  tout  le  parterre  et  les 
loges  les  entendaient  parfaitement^  La  Fon- 
taine était  de  cet  avis ,  et ,  comme  il  trouvait 
des  contradicteurs,  il  soutint  son  opinion  avec 
toute  la  chaleur  qu'il  apportait  dans  la  discus- 
sion, quand  il  sortait  enfin  de  son  apathie. 
Une  fois  lancé ,  il  ne  s'arrêta  plus  *,  tout  entier 
à  ses  idées.,  il  épuisa  les  argumens  que  lui  sug- 
géra la  thèse  qu'il  soutenait.  Déjà  la  conver- 
sation avait  changé  d'objet,  que  La  Fontaine 
continuait  de  pérorer  sur  le  même  sujet ,  mal- 
f.  13 
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i^ë>  les  efforts  db  SoUmm^  tquiim  criait i  Fo- 
nille  tosxt  uxl  vocabiflaîfe  d'usures ,  parmi 
lesqiftellfis  les  Boms  de  bavard ,  maraud ,  pea- 
•dard,  n*étaiânt  que  des  douceuas. 

La  Fontaine  n'était  point  ërudit  :  son  ëdu- 
csilion  avait  été  né^igëe  ;  mais  la  délicatesse 
fit  la  sensibilité  d'oi^ane  dont  la  nature  Tavait 
doué  remédi^eut  à  <ce  défaut.  Kenfermé  dans 
sa  spécialité ,  il  s'écartait  rarement  du  sentier 
ikuri  qu  il  s'était  tracé ,  et  faisait  ses  délices 
de  quelques  écrwaîns  dont  le  bon  sens,  la 
gaîté  et  la  philosophie  sympathisaient  avec  son 
caractère.  Rabelais,  qu'il  appelait  la  raison 
liabillée  en  masque,  Bocace,  Marot,  Mon- 
taigne, étaient  ses  auteurs  de  prédilection. 
Mais  quand,  par  cas  fortuit,  il  rencontrait  le 
vrai  beau  dans  quelques  ouvrages  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  son  admiration  s'épanchait  avec 
une  naïveté  plaisante. 

Racine  l'avait  mené  aux  offices  du  soir,  pen- 
dant la  semaine  sainte  ^^  le  bonhomme ,  dont 
la  piété  n'était  pas  la  principale  vertu ,  s'en- 
nuyait un  peu  de  la  longueur  de  l'office.  Pour 
l'occuper,  Racine  lui  mit  entre  les  mains  un 
volume  de  la  Bible ,  qui  contenait  les  peiiis 
prophètes,  La  Fontaine  l'puvrit ,  et  ses  yeux 
s'arrêtèrent  sur  la  prière  des  Juifs.,  dans  »Ba- 
ruch.  Frappé  des  beautés  de  ce  morceau.,  il 
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ne  put  coDlenir  sa  sarpriseet  son  admiration 
et  se  mit, à  coudoyer  Racine  pour  lui  feiye 
partager  son  enthousiasme,  «  Ahl  disait-il, 
c'était  un  beau  génie  que  ce  Barudi!  mais 
Su'ëtait-il  donc?  »  Pendant  plusieurs  jours, 
fiaruch  ne  cessa  de  Toccuper-,  et,  avant  mâme 
à'adreraer  les  complimens  d'usage  à  ceux  de 
ses  amis  qu'il  rencontrait  :  «  Avez -vous  In 
Baruch?  leur  demandait-il;  c'était,  par  ma 
foi  ,^un  beau  génie.  » 

Sa  préoccupation  lui  jfaisait  faire  quelque- 
fois de  singulières  méprises.  Il  avait  reçu  un 
billet  pour  se  rendre  aux  obsèques  d'une  per- 
sonne de  sa  connaissance  5  quelque  temps 
après,  il  se  présenta  chez  cette  même  personne 
pour  y  dîner.  Un  domestique,  étonné,  lui  dit 
que  son  maître  était  mort  depuis  huit  jours. 
«  Ah  !  répondit  La  Fontaine ,  je  ne  croyais 
pas  qu'il  y  eût  si  long-temps.  » 

Plusieurs  de  ses  actions  prouvent  que  chez 
lui  la  bonté  n'excluait  pas  la  finesse.  Un  fer- 
nner-général,  qui,  sur  sa  réputation  d'homme 
uesprU  et  de  poète,  l'avait  invité  à  dîner, 
^isuadé  qu'il  amuserait  les  convives,  éprouva 
te  mécompte  le  pks  complet.  La  Fontaine , 
9^  vit  bien  qu'on  voulait  se  parer  de  sa  per- 
J^ue,  ne  dit  mot,  mangea  beaucoup,  et  se 
«va  avant  la  fin  du  repas,  sous  prétexte  de 
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se  rendre  à  rAcadëmie  ;  et,  comme  on  lai  fit 
observer  qu'il  n'ëtait  pas  encore  l'heure  :  «  Oh! 
dit  le  bonhomme ,  je  prendrai  le  plus  long.  » 
Ce  fut  là  toute  la  dépense  d'esprit  qu'il  fit  j 
dans  cette  occasion. 
La  Fontaine  avait  reçu  de  la  nature  toutes 

9 

les  qualités  qui  font  pardonner  un  talent  su* 
përieur,  un  caractère  simple  et  naïf,  un  cœur 
droit  et  bienveillant.  «  C'était,  dit  M.  de 
Maucroix ,  son  ami ,  l'âme  la  plus  candide  et 
la  plus  sincère  qui  fût  jamais.  »  —  «  M.  de  La 
Fontaine  ne  ment  point  en  prose ,  disait  ma- 
dame de  la  Sablière.  »  Son  extérieur  était 
modeste,  son  air  affable,  sa  contenance  em- 
barrassée ,  sa  physionomie  peu  spirituelle. 
Fonteïielle,  qui  l'avait  un  peu  connu,  le  dé- 
finissait ainsi  :  «  Un  homme  qui  était  toujours 
demeuré  à  peu  près  tel  qu'il  était  sorti  des 
mains  de  la  nature ,  et  qui ,  dans  le  commerce 
des  autres  hommes ,  n'avait  presque  pris  au- 
cune teinture  étrangère.  De  là  venait  son  ini- 
mitable et  charmante  naïveté.  » 

Le  peuple ,  que  son  intérêt  rend  meilleur 
juge  de  la  bonté  que  de  l'esprit ,  et  dans  la 
langue  duquel  les  termes  simplicité  et  bêtise 
sont  synonymes,  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme 
d'une  intelligence  très-bornée.  C'est  ce  qu'on 
peut  inférer  d'un  mot  qui ,  en  peignant  la 
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bonhomie  de  La  Fontaine ,  fait  connaître  To- 
pinion  que  la  multitude  avait  de  cet  homme 
si  digne  d^étre  aimé.  La  garde  qu'on  lui  donna 
pendant  sa  dernière  maladie ,  frappée  ''de  la 
vivacité  avec  laquelle  son  confesseur  l'exhor- 
tait à  la  pénitence,  lui  dit  :  «  Hé!  monsieur, 
ne  le  tourmentez  pas  tant  ;  il  est  plus  béte  que 
méchant  ^  Dieu  n'aura  pas  le  courage  de  le 
damner.  i> 

Voici  son  épitaphe,  qu'il  composa  lui-même, 
dans  ce  style  simple  et  naïf  dont  il  a  écrit  ses 
meilleurs  ouvrages  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  était  ?enn, 
Mangea  le  fonds  avec  le  reveoD  « 
Tînt  les  trésors  chose  peu  nécessaire; 
Quant  à  son  temps ,  bien  sot  le  dispenser  : 
Beox  parts  en  fit  dont  il  sonlait  passer 
L'an  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

Né  à  Château-Thierry,  en  1 62 1  -,  mort  à  Paris, 
en  1695. 
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LA  HARPE 

(JSÀN-FBANÇOIS  de). 


Arbitre  des  auteurs,  joge  de  leurs  efforts  « 
Contre  le  mauyais  goût  son  goût  est  une  égide; 
Et  dirigeant  l'esprit  dans  ses  plus  grands  transports» 
Lui  donna  la  raison  pour  guide. 

,.     r     '  (Anonyme.) 


C'est  à  la  charité  d'un  respectable  prêtre 
que  La  Harpe  dut  le  bienfait  de  son  éducation. 
Orphelin  dès  son  bas  âge ,  il  était  tombé  dans 
la  plus  profonde  misère  ,  et  paraissait  destiné 
à  être  confondu  dans  les  rangs  inférieurs  de 
la  société.  L'intelligence  avec  laquelle  il  re- 
cita quelques  vers  français ,  en  présence  du 
principal  du  collège  d'Harcourt ,  M.  Asselin  > 
le  fit  remarquer  de  cet  ecclésiastique,  qui  l'ad- 
mit au  nombre  des  élèves  qu'il  dirigeait ,  et 
lui  fit  obtenir  une  bourse  du  gouvernement- 
Lé  jeune  La  Harpe  justifia  par  de  rapides 
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progrès  Tidée  qa'il  avait  donnée  de  son  inteï* 

ligence;  il  obtint  de  nombreuses  couronnes 

durant  le  coubs  tle  ses  études  ;  mais  en  même 

tempç  il  donna  de  son  cœur  Tidëe  k  plus  dé* 

favorable.  Une  satire  sanglante  qui  parut  contre 

Pabbé  Asselin ,  sou  protecteur ,  lui  fut  gënë» 

ralement  attribuée.  Cette  conduite  sembla  si 

odieuse ,  que  Tautorité  civile  s'en  mêla  ;  le 

lieutenant  de  police  Sartines  le  fit  enfermer 

à  Bicêlre ,  puis  au  For-l'Évéque.  Il  y  resta 

cinq  mois  ,  et  n  en  Sortit  qu'au  moment  des 

compositions  du  concours  général.  Il  sembla 

qu'il  voulût  faire  oublier  par  de  brillans  suc* 

ces  le  motif  de  sa  captivité  5  il  remporta  le  prix 

dTionneur.  La  peine  sans  doute  n'avait  pas 

été  proportionnée  au  délit  5  on  l'avait  trouvée 

généralement    trop  rigoureuse,  et  s'il  était 

innocent ,  comme  il  n'a  cessé  de  le  protester, 

il  est  possible  que  cette  injustice ,  en  révol- 

tant  son  cœur,  ait  contribué  à  cette  aigreur 

de  caractère  qui  lui  fut  si  souvent  reprochée^ 

Après  les  succès  qu'il  avait  obtenus,  sa  route 
était  ttacée.  Dénué  de  fortune ,  il  sentit  que 
son  avenir  dépendait  de  ses  talens ,  et  il  entra 
sans  hésiter  dans  la  carrière  littéraire  qui  s'ou- 
vrait devant  lui. 

H  débuta  par  des  Héroïdes ,  genre  que  le 
poète  Colardeau  avait  mis  à  k  mode.  Mais  ce 
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début  ne  fut  pas  heureux  ;  on  irouya  gëâé* 
ralement  que  sa  poésie  manquait  de  couleur^ 
que  ses  idées  étaient  vulgaires ,  et  qu'à  tout 
prendre,  ces  productions  n'étaient  que  des 
amplifications  de  collège.  Le  redoutable  ans- 
tarque  de  l'époque,  Fréron,  prédit  à  l'au- 
teur qu'avec  beaucoup  de  travail  il  pourrait 
acquérir  des  qualités  heureuses ,  mais  point 
de  génie.  Il  est  vrai  que  La  Harpe  avait  des 
grieis  envers  Fréron ,  qui  ne  lui  pardonnait 
pas  son  admiration  pour  les  philosophes ,  et 
la  tendance  qu'il  manifestait  déjà  vers  leurs 
doctrines. 

Une  œuvre  plus  considérable  le  plaça  bien* 
tôt  dans  une  sphère  plus  élevée  :  sa  tragédie 
de  PP^arwick  eut  un  succès  d'enthousiasme^  il 
n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il  la  donna  au 
théâtre.  VoItaire,quoique  exilé,  régnait  alors  sur 
le  monde  littéraire.  Le  jeune  auteur  sentit  le 
besoin  de  s'appuyer  d'un  tel  patronage  5  il  lui 
dédia  sa  tragédie.  Flatté  de  celte  marque  de 
déférence,  le  vieux  philosophe  se  déclara  dès- 
lors  son  protecteur,  et  l'engagea  à  faire  le 
voyage  de  Ferney  ;  distinction  flatteuse  dont 
La  Harpe  profita  avec  empressement.  Il  alla 
près  du  grand  écrivain  chercher  des  leçons  de 
ce  goût  qu'on  remarque  dans  ses  ouvrages ,  et 
telle  fut  l'indulgente  amitié  du  maître  pour 
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rélève ,  que  celui-ci  put  tout  risquer,  et  par- 
TÎnt  à  se  faire  pardonner  même  les  torts  du 
caractère.  Le  susceptible  vieillard  Fëcou* 
tait  avec  bonté ,  excusait  ses  témérités ,  s'a- 
musait même  de  sa  colère.  Ce  qu'il  y  a  de 
remarquable ,  c'est  que  La  Harpe ,  qui  se  per- 
mettait le  rôle  de  censeur  envers  Voltaire ,  né 
pouvait  souffrir  la  moindre  critique  sur  ses 
ouvrages.  Il  lisait  un  jour  à  son  maître  quel- 
({ues  scènes,  d'une  tragédie  qui  lui  avaient 
coûté  beaucoup  de  peine  :  te  Petit,  lui  dit  ïau- 
\fftiv  de  Zaïre,  relisez-moi  toute  cette  scènes 
peut-être  ai-je  mal  entendué  »  Le  jeune  poète 
ayant  recommencé ,  Voltaire  voulut  lui  faire 
quelques  observations  ;  La  Harpe  les  repoussa, 
entra  dans  une  violente  colère ,  et  porta  l'ir- 
révérence jusqu'à  dire  des  injures  à  son  pro- 
tecteur, (i  Ah  !  petit  est  en  colère ,  »  dit  Vol- 
taire ,  en  riant  aux  éclats.  Heureusement  on 
annonça  le  dîner,  et  bientôt  il  ne  resta  plus  de 
traces  de  cette  discussion. 

Ces  scènes  se  renouvelaient  souvent ,  et  la 
patience  de  Voltaire  était  inépuisable.  L'élève 
résista  un  autre  jour  à  une  critique  du  maître 
énoncée  fort  doucement  ;  la  défense  était 
moins  douce  que  l'attaque.  «  N'en  parlons 
plus ,  dit  La  Harpe  d'un  ton  courroucé  5  cela 
restera  sûrement.  —  Mon  fils ,  reprenait  Vol- 

13. 
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taire  ,  vous  me  ferez  mourir  de  chagrin  si  vous 
ne  changez  cette  métaphore  ;  »  car,  au  fait , 
une  métaphore  était  Tobjet  de  tout  ce  brait. 
L*orateur,  en  parlant  du  commerce ,  avait 
dit  :  Ce  grand  arf>re  du  commerce  étén^ 
dant  au  loin  ses  branches  fécondes ,  etc. 
Voltaire  condamnait  cette  figure  -,  il  prétendait 
qu'un  arbre  ,  immobile  de  sa  nature ,  ne  pou- 
vait pas  servir  d'emblème  au  commerce,  tott- 
jours  inséparable  du  mouvement.  «  Je  gardais 
le  silence ,  dit  Chabanon ,  qui  raconte  cet1?e 
anecdote  ;  je  gardais  le  silence  durant  ce  long 
débat,  où  les  tons  mal  assortis  des  deux 
contendans  me  causaient  tant  de  surprise. 
Sommé  plusieurs  fois  de  déclarer  mon  senti- 
ment, j'opinai  en  faveur  de  l'orateur.  Les 
deux  métaphores,  dis-je  alors,  de  branches 
et  àe  fruits  du  commerce  sont  également  re- 
çues 5  dès-lors  l'arbre  est  tout  venu.  —  Hom  ! 
dit  Voltaire ,  il  7  a  bien  quelque  chose  de 
vrai  là-dedans  ;  mais  mon  fils  n'en  jettera 
pas  moins  son  arbre  à  bas.  » 

Nous  croyons  que  Voltaire  avait  raison  dans 
sa  aîtique  ,  et  que  la  défense  de  Chafeanos 
était  plus  spécieuse  que  juste.  En  effet,  on 
ifit  les  racines  d^un  ^i^lcan,  et  cette  méta^ 
phore  est  égat^nent  empruntée  d'un  arbre  3^ 
on  nedfra  pas  petnr  edist  qu'un  vcibim  est  rat 
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arbre.  On  a  dît  que  le  plaisir  a  àesjleurs  et 
des  épines  ;  dira-t-on  que  le  plaisir  est  nu 
buisson  ?  L'analogie  grammaticale  ne  suffit 
pas  ;  il  faut  encore  un  goût  juste  et  délicat 
dans  l'emploi  des  métaphores. 

C'était  sans  doute  à  la  célébrité  prématurée 
qu'il  avait  acquise  par  sa  tragédie  de  Pf^arwick, 
que  La  Harpe  devait  cette  confiance  en  lui- 
même  qui  ne  Fabandonnait  jamais.  Elle  eût 
pu  cependant  être  altérée  par  la  chute  succes- 
sive de  quatre  de  ses  tragédies,  celles  de 
Pharamond  y  de  Timoléon,  de   Gustave 
et  des  Brames.  Ses  censeurs ,  auxquels  il  ré- 
pondait avec  peu  de  mesure,  avaient  prédit 
qu'il   ne  surpasserait  jamais  son  début,  et 
cette  prédiction  ne  fut  que  trop  réalisée.  Mais 
des    triomphes  académiques  l'en  dédomma- 
gèrent. Dans  l'espace  de  dix  ans ,  il  remporta 
onze  prix ,  dont  neuf  à  l'Académie  française  ^ 
sans  compter  les  accessit.  De  ces  nombreux 
morceaux  académiques ,  il  n'est  guère  resté 
que  quelques  éloges ,  celui  de  Fénélon ,  celui 
de  Hacine  et  celui  de  La  Fontaine. 

L'aigreur  de  La  Harpe  dans  sa  polémique , 
sa  suffisance ,  et  l'amertume  de  sa  critique,  lui 
avaient  feit  de  nombreux  ennemis.  On  em- 
t>oiso&nait  ses  triomphes ,  on  redoublait  Tar 
Siertume  de  sed  disgrâces.  Ses  échecs^,  sâ 
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Tanitë,  sa  petite  taille  même,  étaient  Tobjet  de 
sarcasmes  amers.  Le  nom  de  Bébé  de  la  lit- 
térature ,  que  lui  avait  donné  Fréron ,  avait 
fait  fortune  dans  le  monde  littéraire.  Un 
adepte  du  parti  anti-philosophique,  Gilbert , 
le  poursuivait  de  ses  vers  sanglans ,  et,  faisant 
allusion  à  ses  chutes  nombreuses  et  à  sa  ré- 
cente nomination  à  TAcadémie ,  se  plaisait  à 
le  représenter 

Toat  meurtri  des  fàm  pas  de  sa  mose  tragique , 
Tombant  de  chute  en  chute  an  trône  académique. 

Chaque  jour  voyait  éclore  quelques  nouvelles 
épigrammes ,  qui  durent  souvent  mettre  en 
défaut  sa  philosophie. 

Élevé  à  l'école  de  Voltaire,  La  Harpe  ne 
pouvait  rester  indîffôrent  aux  réformes  que  les 
philosophes  avaient  appelées  de  tous  leurs 
vœux,  et  qu'ils  avaient  signalées  dans  leurs 
écrits  :  il  partagea  Tenthousiasme  général  \  di- 
sons plus,  il  dépassa  les  bornes  de  la  modéra- 
tion, et  marcha  de  pair  avec  les  plus  furieux  dé- 
magogues. On  le  vit  professer  en  bonnet  rouge  ^ 
et  ce  fut  le  front  couvert  de  cet  insigne  révo- 
lutionnaire,  qu'au  moment  où  quelques  scé- 
lérats massacraient  dans  les  prisons  de  ParisJ, 
il  lut ,  à  l'ouverture  du  Lycée ,  dans  une  séance 
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publique ,  un  hymne  r<^publicain  devenu  fa- 
meux ,  dont  on  a  retenu  les  vers  suivans  : 


La  politique  habile  en  complots  odîeox 
A  tenda  dans  les  coors  ses  çets  insîdieai  ; 
Elle  a  de  toutes  parts  jeté  le  cri  d'alarmes  ; 
Et  le  lâche  intérêt  a  partout  dmenlé 
La  ligue  des  tyrans  contre  rhuooanité.  .  . 


Soldats,  avances  et  serrei; 

Que  la  baïonnette  homicide 
An  devant  de  vos  rangs ,  étinoelante ,  avide, 
Heurte  les  bataillons  par  le  fer  déchirés. 
Le  fer  !  amis  !  le  fer  !  il  presse  le  carnage , 
C'est  l'arme  du  Français,  c'est  l'arme  du  courage  ; 
L'arme  de  la  victoh^ ,  et  l'arbitre  du  sort  ! 
Le  fer  !  il  boit  le  sang!  le  sang  nourrit  la  rage  ! 

Et  la  rage  donne  la  mort  !  .  .  . 

Cependant  il  n'ëchappa  point  à  la  proscrip- 
tion ;  il  fut  jeté  dans  la  prison  du  Luxembourg. 
Est-ce ,  comme  on  Fa  dit ,  pour  avoir  frondé 
l'éloquence  parlementaire  de  Robespierre,  ou 
pour  avoir  blâkné  dans  le  Mercure  les  actes 
du  gouvernement  ?  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  entra 
dans  cette  prison ,  philosophe ,  incrédule ,  ré- 
publicain, le. bonnet  rouge  sur  la  tête*, il  en 
sortit  pénitent  et  converti.  Gomment  s'accom* 
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plit  cette  conversion  miraculeuse?  Les  uns 
disent  que  Téloquence  douce  et  persuasive 
d'un  ëvéque ,  son  compagnon  d'infortune , 
opëra  ce  prodige  ^  selon  d'autres ,  la  vue  des 
grilles  de  sa  prison , .  la  perspective  de  la 
mort  et  la  lecture  de  ï Imitation  touchèrent 
son  cœur,  et  firent  briller  dans  son  âme  une 
lumière  soudaine.  Il  raconte  lui*méme  qu^un 
jour,  dans  un  but  purement  littéraire ,  il  vou- 
lut connaître  ce  livre,  et,  en  Foavrant,  ses 
yeux  s'arrêtèrent  sur  ces  mots  :  «  Me  voici, 
mon  fils ,  je  viens  à  vous  parce  que  vous  m'a- 
vez invoque.  »  Et ,  comme  frappé  d'une  illu- 
mination subite,  il  s'attendrit,  fit  un  retour 
sur  lui-même,  pleura,  et  fut  converti.  Dans  la 
ferveur  de  ses  nouveaux  sentimens,  il  tradui- 
sit le  Psautier,  et  plaça  à  la  tête  de  cet  ou- 
vrage un  discours  remarquable  smVJEsprit 
des  Usures  saints  et  des  prophètes. 

Au  9  thermidor,  la  chute  de  Robespierre 
fit  luire  des  jours  meilleurs  ;  les  prisons  furent 
ouvertes  et  La  Harpe  recouvra  sa  liberté. 
Mais  la  religion ,  en  touchant  son  cœur,  avait 
manque  de  pouvoir  contre  l'amertume  de  son 
esprit  et  la  violence  de  son  earaietèf»..  L'into- 
lérance qu'il  avaifi  montrée  dans  sa?  carrière 
phUosophiqne  passa  sans  mesition  dans,  h 
profes9Î<»  de sea idéeareligiewfc  La révol»- 
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tion,  qu'il  avait  tant  préconisée ,  devint  sur- 
tout  le  sujet  de  ses  diatribes  :  il  enveloppa 
dans  une  proscription  universelle  et  les  phi- 
losophes qui  l'avaient  préparée ,  et  les  écri- 
vains qui  étaient  sortis  de  ses  orages ,  et  les 
hommes  qui  avaient  mêlé  leur  nom  à  seff 
fastes.  Une  brochure  intitulée  :  Du  fanatisme 
dans  la  langue  révolutionnaire ^  peut  don- 
ner une  idée  de  la  modération  de  La  Harpe 
devenu  dévot. 

Ses  ennemis ,  qui  doutaient  de  la  sincérité 
de  sa  conversion,  eurent  beau  jeu,  quand,  ou- 
bliant ses  nouveaux  principes ,  et  cédant  aux 
conseils  d'un  amour-propre  sans  bornes ,  il 
publia  sa  correspondance  littéraire  avec  le 
grand-duc  de  Russie.  Cette  correspondance , 
écrite  avant  sa  conversion,  formait  une  étrange 
disparate  avec  les  sentimens  dont  il  ne  cessait 
de  se  parer.  L'injustice  de  ses  critiques  à  Té- 
gard  des  hommes  de  lettres  ses  rivaux  et  de 
Voltaire  lui-même ,  sa  persévérance  à  les  dé- 
précier pour  se  donner  du  relief,  et  surtout 
les  nombreux  sarcasmes  contre  la  religion , 
font  naître ,  il  Ëiut  le  dire ,  une  fôcheuse  opi- 
nion de  son  caractère ,  de  son  cœur,  et  de  la: 
sincérité  de  ses  sentimens  religieux,  a  Le  crci*- 
rait-on  ?  dit  Chénier,  dans  son  Tableau  de  Bar 
RitératurCj  ce  Toltaire  à  qui  La  Harpe  (feraâr 
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tant  de  respect  et  de  tendresse ,  est  loin  d'être 
épargné  dans  l'impitoyable  gazette.  Ses  der- 
nières tragédies ,  si  Ton  en  croit  le  Censeur, 
n^oiSrent  pas  une  scène  remarquable.  On  de* 
vrait  lui  dire ,  comme  à  l'archevêque  de  Gre- 
nade :  Monseigneur,  plus  d'homélies.  Il  pour- 
rait finir  comme  Jean  Leclerc ,  qui ,  ne  cessant 
d'écrire  malgré  la  vieillesse ,  corrigeait  tous 
les  jours  une  épreuve  qu'on  jetait  au  feu  dans 
son  antichambre...  Comment  La  Harpe  a-t-il 
publié  son  étrange  correspondance?...  On  voit, 
par  son  exemple ,  en  qudLs  égaremens  le  dé- 
lire de  l'amour  -  propre  peut  entraîner  ua 
homme  de  mérite  et  d'un  mérite  très-distin- 
gué, car  on  doit  la  justice  à  ceux  mêmes  qui 
furent  constamment  injustes.  Si  La  Harpe  se 
rendit  malheureux  en  éprouvant  le  besoin  de 
haïr,  il  faut  le  plaindre  sans  contester  le  ta- 
lent dont  il  a  fait  preuve.  Ses  dédains  affectés, 
ses  jalousies  réelles,  s'oublieront  avec  les  pro- 
ductions médiocres  où  il  lui  a  plu  d'en  consi- 
gner le  témoignage  ;  mais  une  foule  de  mor- 
ceaux judicieux ,  dans  les  premiers  volumes 
de  son  Cours  de  Littérature  ^  quelques  éloges 
d'hommes  illustres  morts  depuis  long-temps  ^ 
d'estimables  discours  envers,  sa  traduction 
du  Philoctète  de  Sophocle ,  FFarwick,  et 
surtout  le  drame  de  Mêlante,  tels  sont  les 
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ouvrages  qui  soutiendront  sa  réputation ,  mal-- 
gré  les  nombreux  efforts  qu'il  semble  avoir 
faits  pour  la  compromettre  et  même  pour  la 
détruire.  » 

Mais  le  scandale  devait  être  complété,  après 
sa  mort ,  par  Tavidité  d'un  spéculateur  qui 
publia  les  derniers  volumes  de  cet  ouvrage  j 
volumes  où  Ton  trouve  moins  de  talent  et 
plus  encore  de  passion ,  d'injustice ,  et  de 
cette  âpreté  dénigrante  qui  troubla  sa  vie  et 
n'ajouta  rien  à  ses  succès. 

La  Harpe,  qui  avait  fait  de  l'opposition  sous 
Robespierre  et  sous  le  Directoire,  en  fit  encore 
sous  le  Consulat.  Pour  se  soustraire  à  un  arrêt 
d'exil  qui  avait  été  porté  contre  lui ,  il  s'était 
retiré  à  Corbeil  :  ce  fut  là  qu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  devait  l'emporter.  Il  se  fit 
conduire  à  Paris  pour  être  plqs  à  portée  des 
secours  dont  il  avait  besoin  ;  mais  tout  l'art 
des  médecins  ne  put  le  sauver  :  il  expira  le 
II  février  i8o3. 

C'était  un  homme  de  petite  taille ,  d'une 
figure  mobile  et  assez  régulière ,  mais  d'un 
tempérament  irascible  et  bilieux.  Son  carac- 
tère tranchant  ne  le  quittait  jamais;  il  le  con- 
servait dans  les  relations  les  plus  amicales  ,. 
discutant  avec  une  âpreté  de  formes  qui  bles- 
sait plus  souvent  qu'elle  ne  portait  la  convie- 
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don.  Sa  conversation ,  savante  et  canstiqae, 
était  donc  sans  charmes  :  mais  pour  celui  qoi 
avait  le  courage  de  surmonter  un  premier 
mouvement  de  répulsion ,  cette  conversatiûii 
devenait  variée ,  fertOe  en  décisions  judi- 
cieuses ,  en  oracles  littéraires.  Saint-Lambert, 
ayant  passé  quelque  temps  avec  lui  à  la  cam-- 
pagne,  disait  :  «  En  huit  jours  deconversatioit 
presque  continuelle,  il  ne  lui  est  échappé 
aucune  erreur  en  matière  de  goût ,  ni  un  seul 
propos  qui  annonçât  le  désir  de  plaire  à 
personne.  » 

Selon  tous  les  biographes  de  La  Harpe ,  sa 
vie  privée  ne  fat  point  heureuse.  A  la  mé- 
diocrité d'une  fprtune  souvent  précaire ,  se 
joignirent  des  chagrins  domestiques.  Sa  pre- 
mière femme  était  fille  d'un  limonadier  nom- 
mé Montmayeux.  Les  deux  époux  ne  trou- 
vèrent point  le  bonheur  dans  cette  union, 
qui  fat  traversée  par  des  peines  sans  cesse 
renaissantes ,  et  qui  se  termina  par  une  ca- 
tastrophe :  la  malheureuse  femme,  excédée 
de  sa  cruelle  situation  ,  et  cédant  à  un  insup- 
portable dégoût  de  la  vie ,  se  précipita  dans 
un  puits ,  à  Saint-Germain-en-Laye.  Une  nou- 
velle union  ne  fat  pas  plus  heureuse  et  fnt 
suivie  d'une  prompte  séparation  :  La  Harpe 
devenu  dévot  n'en  était  pas  devenu  meâldur 
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mari.  De  deux  enfans  qu'il  avait  eus ,  aucun 
na  lui  était  resté.. 

Né  à  Paris ,  en  1739;  mort  en  cette  ville, 
en  i8o3. 


308  ILLUSTRATIONS  LITTERAIRES 


LEBRUN 

CFOICGB-DSRIB  IGODCBilD). 


Il  rai  ravir  la  foudre  à  l'aigle  pindariqae. 

(  LniuR ,  Ép.à  André  Chétner.  ) 


J.-B.  RoTJssKAu  n'était  plus ,  et ,  long-temps 
avant  sa  mort,  s'ëtait  terminée  sa  carrière  poé- 
tique ;  sa  lyre  était  restée  muette  sur  la  terre 
étrangère-,  le  malheur  avait  glacé  le  génie  du 
grand  poète,  et  avec  lui  était  descendu  dans 
la  tombe  Tespoir  d'entendre  désormais  des 
chants  aussi  purs  et  aussi  harmonieux.  Lebrun, 
jeune  encore ,  essaya  quelques  accens ,  et  ses 
préludes  annoncèrent  un  successeur  au  génie 
qui  venait  de  s'éteindre.  ^ 
•  L'hôtel  de  Conti,  sur  l'emplacement  du- 
quel s'élève  aujourd'hui  l'hôtel  de  la  Monnaie, 
fut  le  berceau  de  Lebrun  ^  là  s'écoula  son  heu- 
reuse enfance.  Il  a  consacré  le  souvenir  de 
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ces  lieux  chers  à  son  cœur,  dans  des  vers 
charmans ,  qui  peuvent  ici  trouver  leur  place  : 

Qu'an  aatre  d'ane  âme  insensée 
Se  vieillisse  en  plongeant  ses  yeux  dans  l'aYenir! 
Moi ,  je  rajeunis  ma  pensée  , 
Par  les  charmes  du  souvenir. 

Dans  l'asile  de  ma  yieillesse  (1) , 
Un  sort  benreux  présente  à  mes  regards  contens 
L'aspect  des  lieux  où  ma  jeunesse 
Vit  éclore  ses  doux  printemps. 

Paisible  nymphe  de  la  Seine  » 
Que  ton  onde  me  plaît ,  que  tes  bords  me  sont  cbers  ! 
Ton  onde  est  pour  moi  l'Hippocrène , 
£t  tes  bords  me  sont  l'univers. 

Tu  semblés  de  mes  destinées 
Réonir  à  la  fois  et  partager  le  cours  : 
Làisoulaient  mes  jeunes  années; 
Ici  coulent  mes  derniers  jours. 

Que  mon  œil  aime  à  reconnaître 
La  rive  où  se  cachait  mon  timide  berceau  ! 
Mon  âme  qui  semble  y  renaître 
De  plus  loin  brave  le  tombeau. 

Ranimés  par  d'heureux  prestiges. 
D'an  palais  abattu ,  les  marbres  >  les  jardins  « 

(I)  Le  gouvernement  avait  accordé  à  Faiiteariui  logeiiieftt 
an  Louvre. 
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Se  relèvent ,  flen  des  Testigee 
Qa'oat  laissés  mes  pas  enfantiiia. 

Les  foilà ,  ces  jeanes  Dryades 
Qui  jadis  m'ombrageaient  de  lems  rameata  ëpars.! 
Ce  jet  lancé  par  les  Naïades 
Rafraîchit  encor  mes  regards. 

Parmi  ces  fleun  toajoors  édoses. 
Errant  dans  les  détours  de  ces  dédales  verts , 
Mon  sonyenir  cueille  des  roses  ] 
Et  peuple  ces  bosquets  déserts. 

Que  l'aurore  m'y  paraît  belle  ! 
Un  nouTeau  jour  me  luit ,  plus  .riant  et  plus  pur  ; 
Et  toatr<»r  dont  U  éUaeelle 
M'enrichit  le  céleste  azur. 

J'y  Tais  épier  le  phos^are 
De  l'astre  des  buissons  dans  leur  sein  défotié  (I)  ; 
Je  m'y  plais  à  nourrir  encore 
L'amant  des  feuilles  de  Thisbé  (SI). 

Voisin  des  lieux  de  ma  naissaoce  (5) , 
Gymnase  au  vaste  dôme ,  après  soixante  hivers  » 
Tes  murs  racontent  mon  enfanee 
A  mes  yeux  dès  qu'ils  sont  ouverts. 


(i)  Leverlniont. 
(2)  Le  ver-à-soie. 

(^  Le  collée  des  Quatre  Natinns,  où  ^  hàam  a  m  m 
études. 
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De  ton  airain  la  TOiz  fidèle 
Frappe  des  mêmes  sons  aHm  oredte  et  les  airs; 
Douze  lostres  comptés  par  elle 
Rendent  mes  son? enin  plos  cbers. 

Là ,  fnpint  roisire  paresse  > 
Le  trayai]  vint  m'apprendre  à  goûter  le  plaisir» 
Et  des  jeni  la  riante  ivresse 
Égayait  mon  heurenx  liHsir. 

Là ,  dans  sa  vitesse  immobile , 
Le  bnis  semblait  dormir  agité  par  mon  bras; 
Là ,  je  triplais  le  cercle  agile 
Du  ctaanyre  enyolé  sous  mes  pas. 

Là ,  frêle  émnle  de  Dédale , 
Un  liège  sons  mes  conps  se  plnt  à  yoltlger  ; 
Là  y  dans  nne  course  rlyale. 
J'étais  Achille ,  an  pied  léger. 

Là  j'éleyais  jusqu'à  la  nue 
Ce  long  fantôme  ailé  qu'un  fll  dirige  encor 
A  trayers  la  route  inconnue 
Qu'Éde  onyre  à  son  yague  essor. 

Là ,  ces  colonnes >  ces  portiques. 
M'ont  yn  ,  la  fronde  en  main ,  Baléare  nonyean  , 
Au-dessus  de  leurs  fronts  antiques 
Atteindre  le  rapide  oisean. 

Là  f  sonyent  nne  jeune  andace , 
^WBd  rinstinet  beUiqneoi  Tint  enflammer  moê^m. 
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Préludait  aax  jeax  de  la  Tbrace 
Par  raille  combals  innocens. 

Là ,  ma  jeanesse  lodépendaiite 
Puisa  tes  premiers  feux ,  céleste  liberté  ! 
Rome ,  Athène ,  à  mon  âme  ardente 
Prêtaient  leurs  arts  et  leur  fierté. 

Qu'aux  premiers  aocens  de  la  gloire 
11  palpita ,  ce  cœur ,  impatient  du  prix  ! 
Gomme  des  nymphes  de  mémdre 
U  devint  pour  jamais  épris  ! 

Geint  de  triomphantes  guirlandes  , 
Je  crus  franchir  le  Piade  et  ses  bords  immortels  ; 
De  mes  poétiques  offrandes , 
Muses,  je  parai  ?06  autels  !..« 

Ainsi ,  quand  la  yieillesse  arrive , 
Du  long  fleuve  des  ans  je  remonte  le  cours , 
Et  je  retrouve  sur  la  rive 
L'âge  des  jeux  et  des  amours. 

A  peine  eut-il  termine  ses  ëtudes ,  qu  il  fut 
nomme  secrétaire  des  commandemens  du 
prince  de  Contî. 

Ainsi  Lebrun  eut  de  bonne  heure  cette  aisan- 
ce qui  sauve  du  besoin,  et  celte  indépendance 
qui  nourrit  la  fierté  du  génie.  Élevé  près  des 
grands,  il  cultiva  dans  leur  société  la  fleur  de 
Turbanité  française;  mais  en  même  temps  il 
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Quand  les  siècles  ont  passé  sur  la  tombe  d*iiu  homme 
illustre ,  il  doy^étre  plus  Jugé  -que  loué.  Son  Téritable 
éloge  es^dans  son  histoire. 
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LEGOUVÉ 

<  GABIULoVmi-JBAll-BAFTim). 


Lé  90iirriMondaPiiide>  ainsi  qoe  le  guerrier, 
A  Umt  l'Ot  da  Péroa  préfère  an  beau  laurier. 
L'aTOcat  se  pent-il  égaler  an  poète? 
Be  ee  dernier  la  ghrire  est  dorable  et  complète  ; 
n  Tit  long-temps  après  que  l'autre  a  dispara  s 
Scarron  même  l'emporte  aujoord'baî  sur  Patru. 

(PiaoN .  > 


Fils  d'un  avocat  célèbre,  Legouvé  fut  destina 
3u  barreau  -,  mais  sa  mobile  et  riante  imagina'- 
^Q  ne  sympathisant  pas  avec  Fëtude  {K>sitive 

II»  1 
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et  sècbe  delà  jurisprudence,  il  abandonna  le 
sanctuaire  de  Thëmis  pour  celui  des  muses. 
Sans  doute  il  ne  perdit  pas  au  change,  et  nous 
y  avons  gagné  de  très-remarquables  ouvrages. 

Le  poème  du  Mérite  des  femmes  a  donné 
une  sorte  de  popularité  à  son  talent  aimable. 
On  accueillit  avidement  les  tableaux  du  colo- 
ris le  plus  frais,  la  versification  harmonieuse, 
le  goût  parfait  de  cette  charmante  production. 

Considéré  eomme  poète  tragique,  Legoavë 
n'est  ni  au  premier,  ni  même  au  second  rang. 
Ce  qui  lui  manque,  c'est  le  nerf,  c'est  la  vi- 
gueur de  conception  \  et  cependant  ce  défaut, 
qui  se  représente  généralement  dans  tous  ses 
ouvrages ,  ne  se  retrouve  point  dans  sa  tragé- 
die d'Épicharis  et  Néron.  Le  dénouement 
surtout  est  remarquable  par  une  énergie  qui 
ii'était  point  dans  le  talent  de  l'atitetir  :  Fâgonie 
lente  et  douloureuse  du  tyran  est  éminemment 
dramatique,  et  le  poète  a  su  la  terminer  au 
moment  oii  le  spectateur  commence  en  quel- 
que sorte  à  plaindre  l'odieux  parricide. 

Legouvé  commença  sa  carrière  dramatique 
par  la  Mort  (ÏAbeL  Cette  pièce  eut  un 
grand  succès  ^  elle  le  méritait.  Les  poésies  de 
Gessaa?  étaient  alors  de  mode  \  c'est  à  œtte 
80W«e  que  .l'auteur  ipaisa  son  su^et.  Trois  per- 
flODMf  esi^spiU  Sjur  une  pensée  unique  iso- 


lés,  senk  habitans  du  monde,  tel  est  le  fond 
cpie  choisit  Legouvë  :  la  mort  de  Tun  d'eux, 
immole  par  jalousie,  voilà  tout  le  nœud  de  sa 
pièce  :  et  avec  d'aussi  faibles  moyens,  il  a  su 
créer  les  situations  les  plus  attachantes,  et  sus- 
peidre  rintérét  durant  toute  la  marche  du 
p«ème. 

Fabius^  Éiéocle,  et  la  Mort  d'Henri  IV 
furent  moins  goûtés  du  public. 

Les  relations  de  Legouvé  et  de  Talma  les 
avaient  liés  intimement.  Ils  s'aimaient,  ils 
s  estimaient ,  cela  «devait  être  \  une  sorte  de 
qrmpathie  rapproche  les  hommes  distingués , 
dans  tous  les  genres.  Le  grand  tragédien  ayant 
eu  occasion  de  parljsr  à  Napoléon  de  la  Mort 
d'Henri  IV ^  que  Legouvé  venait  de  terminer, 
l'empereur  désira  l'entendre  :  une  audience 
fiit  accordée. 

A  l'heure  indiquée,  Legouvé  se  rendit  au 
(ûiâtesm  accompagné  de  Talma,  qui  devait  lire 
la  pièce  (  i  ).  Les  princesses,  sœurs  de  Napoléon, 
curieuses  de  voir  et  d'entendre  l'auteur  du 
Mérite  des  femmes^  se  présentèrent  avec  les 
dames  qui  les  accompagnaient  pour  prendre 
place  au  salon.^  mais  l'empereur  les  écondui- 
^9  en  leur  annonçant  que  c'était  une  réunion 
d'hommes,  et  qu'il  n'y  avait  d'enception  que 

(f  )  tt.  BoDillT. 
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pour  l*iinpëratrice  ;  et  il  ferma  luî-nieine  la 
porte  à  double  tour,  puU  il  ordonna  à  chacun 
de  prendre  place,  et  à  Talma  de  commencer 
la  lecture. 

Celui-ci  allait  obéir,  lorsque  Napoléon  s'a* 
perçiit  que,  par  respect,  Legouvé  restait  de- 
bout :  il  lui  montra  un  siège  ;  «t  comme  le 
poète  hésitait  à  s'asseoir  :  «  Voulez- vous  donc 
que  je  reste  debout?  »  lui  ditf  empereur^  avec 
une  brusque  urbanité. 

LaJ^cture  commence,  et  bientôt  Tauditoire, 
électrisé  par  le  talent  àa  lecteur,  s'identifie 
avec  les  sensations  du  poète»;'-  tous  les  cœurs 
sont  émus  ;  on  plaint  le  bon  roi  ;  on  s'afflige 
avec  lui,  quand  il  verse  dans  le  s^in  de  son 
ami  ses  chagrins  domestiques,  q^and  il  lui  dé- 
voile Tes  cruels  déplaisirs  que  lui  cause  l'altière 
.Médiciâ,  Napoléon  attendri  porte  alors  sur  Jo- 
séphine un  regard  plein  de  douceur,  et  ce  re- 
gard semble  dire  qu'il  n'a  éprouté  d'elle  que 
tendresse  à  toute  épreuve  et  inaltérable  bonté. 

A  mesure  que  l'action  marche,  les  situa- 
tions deviennefit  plus  attachantes ^  et  l'émotion 
plus  profonde. 

A  la  peinture  de  la  fidèle  et  sainte  amitié 
qui  unit  le  monarque  à  son  ministre,  les  re- 
gards de  l'empereur  se  promènent  autour  de 
lui  et  semblent  chercher  le  brave  et  féal  Mon- 
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tebello.  Mais  quand,  pressentant  sa  fin  pro- 
dhaine,  Henri  exprime  ses  craintes  et  dit  mé- 
lancoliquement : 

c  Je  tremble;  je  ne  sais  quel  noir  pressentiment...  • 

* 

Napoléon  ^arrêta  le  lecteur  et  dit  à  Legou- 
Të  :  «  Cette  expression  ne  me  semble  pas 
convenable.  Un  roi  p^t  bien  trembler ,  c*est 
un  homme  comme  un  autre  ;  mais  il  ne  doit 
pas  le  dire...  j'espère  que  vous  changerez  cette 
expression.  » 

Legouvé  y  substitua  aussitôt  celle-ci  :  Je 
Jtttnds  ,]e  ne  sais ^  etc. 
.  Le  dénouement  arrive  enfin  :  les  pressentî- 
mens  du  bon  prince  se  sont  réalisés;  il  est 
frappé  du  poignard  dont  les  traîtres  ont  armé 
le  fanatisme.  Sully  pleure  le  plus  tendre  ami 
et  le'meilleur  des  maîtres  ;  et  cette  douleu»  si 
▼raie,  si  passionnée,  trouve  de  la  sympathie 
dans  tous  les  cœurs  \  Joséphine  fond  en  larmes; 
Napoléon  s'est  tevé  et  se  promène  à  grands  pas, 
en  répétant  d'une  voix  altérée  :  a  Le  pauvre 
homme  !  l'excellent  homme!....  »  Enfin Talma 
cessa  de  lire,  et  on  l'écoutait  encore:.. 

«  Vous  avez  bien  fait,  dit  alors  Napoléon  à 
Legouvé ,  vous  avez  bien  fait  de  dévoiler  les 
auteurs  de  ce  crime  exécrable  ;  à  chacun  selon 
ses  œuvres;  mais  attendez- vous  à  de  nom- 
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breuses  contradictions  ;  l'histoire  n'affirme 
rien,  et  l'on  vous  critiquera  sur  vos  assertions. 
Du  reste,  je  vous  prédis  un  beau  succès.  »  H 
lui  parla  ensuite  de  ses  autres  ouvrages  et  lui 
exprima  le  dësir  de  lui  donner  une  récompense , 
qui  était  justement  méritée. 

Legouvé  remercia  l'empereur  et  lui  dîtqu'3 
était  assez  récompensé,  puisqu'il  était  honoré 
de  sa  bienveillance  et  du  choix  de  l'Académie. 

«  Quoi!  lui  dit  Napoléon,  en  attachant 
sur  lui  un  regard  scrutateur,  ni  honneurs,  lâ 
emplois?;..  Ah!  vous  êtes  véritablement  un 
homme  de  lettres.  »  *" 

Dès  le  jour  même,  l'ordre  ftrt  donné  de 
jouer  cette  tragédie. 

La  prédiction  de  Napoléon  se  vérifia  :  la 
pièce  fut  vivement  critiquée  et  les  traits  por- 
tèrent particulièrement  sur  les  témérités  histoi- 
riques  qu'il  avait  signalées. 

Il  y  avait  cependant  encore  un  autre  repro- 
che à  faire  à  l'auteur  •,  c'était  d'avoir  dénaturé 
le  caractère  d'Henri  IV,  en  lui  prêtant  un  lan- 
gage et  une  physionomie  constamment  tra- 
giques. On  sait  si  le  Béarnais  était  larmoyant  ! 

Une  aménité  pleine  de  charme,  une  douce 
mélancoliq^  une  raison  aimable  formaient  }e 
caractère  de  Legouvé ,  et  ce  caractère  lui  fit  ée 
nombreux  amis. 
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n  jouissait  de  sa  gloire,  de  sa  fortune  et  des 
douceurs  de  Famitid,  lorsqu'un  accident  fu- 
neste Tarréta  au  mXeu  de  sa  carrière.  Une 
chute,  qui  donna  au  cerveau  une  commotion 
terrible,  altéra  ses  facultés  intellectuelles  :  il 
languit  encore  quelques  années,  dans  un  état 
voisin  de  la  démence,  et  mourut  à  Fâge  de 
49  anis. 

Né  à  Paris,  en  1769  ;  mort ,  en  i8i3* 
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LËMIÈRE 

(àrtoine-mabin). 


Que  de  fois  la  critiqne  a  de  son  trait  crnel 
Efflearé  jusqa'aa  yif  ?otre  cœar  paternel  ! 
Qae  de  fois  Tiadigence ,  au  fond  de  votre  asile. 
Sans  feu,  darant  Tbiver ,  fixa  son  domicile. 
Quand  tous  n'osiex  encor ,  humbles  dans  yotre  orgneil,r 
Asf^irer  aux  honneurs  de  Timmortel  fiiutcuil. 

,(  Casimir  Delatigre.) 


Lemiere  est  généralement  regardé  comme 
un  poète  dur ,  incorrect  et  prosaïque.  Cette 
opinion  est  fondée  à  certains  égards  ^  mais  ce 
qui  est  incontestable,  c'est  que  la  plupart  de 
ses  détracteurs  ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
de  le  lire  -,  ils  le  jugent  sur  la  foi  de  La  Harpe ^ 
qui  se  plut  à  rabaisser  tous  ses  contemporains,  et 
dont  le  destin  fut  de  haïr  et  d'être  haï ,  ou  sur 
celle  de  quelques  autres  critiques  qui  n'ont  pas 
donné  de  meilleure  garantie  d'impartialité. 
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Il  est  tels  passages  que  nous  pourrions  citer,  dont 
la  riche  et  gracieuse  harmonie  n'a  pas  toujours 
été  le  partage  de  ceux  qui  ont  prononcé  sur  lui 
des  arréts.aussi  sévères.  Le  succès  de  la  Veuve 
du  Malabar,  de  Guillaume  Tell  et  à^Hy- 
permnestre ,  répond  suffisamment  aux  épi- 
grammes  dont  on  le  harcela  sans  relâche. 

Au  reste,  ses  adversaires  avaient  beau  jnu^ 
ils  pouvaient  attaquer  impunément  un  homme 
inoffensif  qui  jamais  ne  leur  riposta.  Ce  n'était 
point  qu'il  fû^  insensible  aux  critiques^  mais 
son  caractère  doux  et  bienveillant  Tempécha 
toujours  de  descendre  dans  cette  lice  où  les 
méchâiis  sont  les  plus  forts.  «  Que  M.  de  La 
Harpe ,  disait-il  ingénument ,  garde  sa  cor- 
rection et  son  élégance  ,  et  -qu'il  me  laisse  ma 
verve.  »  C'était  là  toute  sa  réponse  aux  sa- 
tires toujours  passionnées ,  et  par  conséquent 
toujours  injustes,  de  cet  Aristarque. 

Lemière  fut  long- temps  malheureux.  Né 
sans  fortune ,  il  lui  fallut  de  prodigieux  efforts 
pour  arriver  auppintoù  il  s'est  élevé.  Car  ce 
ne  furent  ni  les  coteries',  ni  les^^rôneurs,  qui 
lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  ;  il  dut 
tout  à- lui-même. 

Son  père ,  ruiné  par  le  système  de  Law  , 
avait  employé  les  débris  de  sa  ibrtunè#J.ui 
donner  de  l'éducation^  mais  le  chagrin  avança 

1. 
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le  terme  de  ses  jours ,  et  telle  fiit  alors  la  dé- 
tresse du  pauvre  Lemière ,  tel  fut  son  dénû- 
ment,  que  pour  subsister,  il  fut  oblige  de 
remplir  les  fonctions  de  sacristain  dans  une 
église  de  Paris.  Cet  emploi  lui  rapportait  tout 
juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  feim.  Le  dësir 
de  soulager  sa  mère  lui  suggéra  une  industrie 
d'une  espèce  nouvelle. 

Il  avait  lu  avec  fruit  FÉcriture  sainte  et  les 
Pères  de  TÉglise  :  il  se  mit  alors  à  composer 
des  sermons  qu'il  vendait  aux  jeunes  ecclésias- 
tiques trop  paresseux  ou  trop  ignorans  pour 
les  composer  eux-mêmes.  L'un  d'eux,  l'abbé 
***,  ayant  reçu  dés  complimens  sur  un  dis- 
cours qui  avait  été  fort  goûté  de  son  auditoire, 
eut  la  générosité  d'avouer  qu'il  n'était  pas  de 
Ini ,  et  d'en  rapporter  la  gloire  à  son  véritable 
auteur.  Cette  aventure  donna  au  pauvre  sa- 
cristain une  sorte  de  relief,  et  dès  ce  mo- 
ment il  sortit  de  son  obscurité. 

Quelques  couronnes  académiques  vinrent 
bientôt  après  augmenter  sa  réputation  naissan- 
te 5  des  personnages  distingués  se  déclarèrent 
ses  Mécènes ,  entre  autres  l'opulent  fermier- 
général  Dupin ,  qui  lui  fit  une  pension  suffi- 
sante pour  le  mettre  à  l'abri  du  besoin.  Dégagé 
de"Tèmbarras  de  pourvoir  à  sa  subsistance,  il 
put  J^lors  se  livrer  sans  obstacle  à  son  gtrtit 


pour  rétude ,  et  ambitionner  d'antres  suoôès. 

n  trayaillaât  depuis  quelque  temps  à  sa  tn^ 
gëdie  é^ Hjrpermnestre ;  eet  ouvrage,  sur  le* 
quM  il  fondait  de  belles  espérances ,  iut  eoCn 
achevé  et  présenté  au  Théâtre-Français.  Mais^ 
hélas!  un  cruel  désappointement  attendait 
l'auteur^  les  comédiens  refusèrent  la  pièœ 
d'une  Yoix  unanime. 

Il  était  désespéré  ;  cependant  il  ne  se  tînt 
pas  pour  battu  ;  il  en  appela  de  leur  jog^ 
ment ,  et ,  par  Tentremise  de  M.  de  Chà- 
teaubrun,  secrétaire  du  duc  d'OrldaziSy  il 
intéressa  ce  prince  en  sa  faveur.  Celui-ci  ût 
prier  la  compagnie  de  vouloir  bien  accorder 
une  secondé  lecture ,  attendu  qu'il  était  pos- 
sible qu'on  se  fût  trompé.  Cette  invitation 
ëtait  un  ordre  ;  on  n'osa  désobéir  y  et  il  fut  (iér- 
eidé  qu'on  s'assemblerait  de  nouveau. 

Lemière,  qui  voyait  renaître  ses  espérances, 
se  rendit  au  comité  ;  et  déjà  il  s'apprêtait  kxt^ 
Hré  son  manuscrit ,  lorsque  l'un  des  comë^ 
diens  prenant  la  parole  :  «  Monsieur  ^  lui  dit^ 
il,  cette  lecture  serait  inutile  ^  dès  qu'eai  nous 
force  à  violer  nos  rég^emens  stur  un  point  ^ 
aoos  pouvons  transiger  sur  tous  les  wtres* 
Votre  pièce  est  reçue  ^  vous  pouvez  distribuer 
vos  rôles  *,  aucun  de  nous  ne  refusera  cidui  fue 
▼ow  lui  désignecea.  »  Leaière  fiit  étonutdi  ^ 
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cette  harangue;  il  lie  vit  pas  d'abord  ce 
<pi'elle  avait  d'ironiquement  perfide;  mais 
«isant  du  privilège  qui  lui  était  accorde ,  il 
choisit  les  meilleurs  acteurs.  Tous  acceptèrent 
^ns  réclamation,  se  promettant  bien  de  se 
dédommager  de  la  contrainte  aux  dépens  dn 
pauvre  auteur. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'ils  jouèrent 
à  leur  corps  défendant.  Cependant,  malgré 
la  négligence  qu'ils  apportèrent  à  s'acquitter 
de  leurs  rôles ,  le  premier  acte  fut  vivement 
applaudi;  le  second  obtint  encore  plus  de 
succès.  Alors  Lekain,  qui  était  en  scène  avec- 
mademoiselle  Clairon,  cédant  à  un  mouve- 
ment de  générosité ,  lui  dit  pendant  qu'elle 
débitait  une  tirade  :  a  Mais  il  réussit,  ce  jeune 
iomme;  jouons-le  de  bonne  foi.  »  Déterminée 
par  ces  paroles  de  son  camarade ,  l'actrice  se 
livra  sans  contrainte  à  toute  la  chaleur  d'âme 
tpn  était  un  des  caractères  de  son  beau  talent  : 
les  acteurs  qui  remplissaient  les  rôles  secon- 
daires suivirent  cet  exemple ,  et  dès  ce  mo- 
ment lesuacès  de  la  pièce  fut  assuré. 
;  A  tout  autre  qu'à  Lemière  ces  difficultés 
eussent  paru  insurmontables,  car  les  arrêts 
d'un  tribunal  tragi-comique  sont  ordinaire- 
ment sans  appel.  C'est  donc  en  luttant  avec 
opiniâtreté  contre  les  obstacles  que  lui  opposa 
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rineptie  qu  il  obtint  le  triomphe  tant  di^siré. 
Cette  persévérance,  qui  était  dans  son  caractère, 
bien  plus  encore  que  sestalens,  le  conduisit 
constamment  versle  butqu'il  se  proposait  -,  elle 
lui  aplanit  surtout  les  avenues  du  théâtre,  qui 
sont  toujours  d'un  si  difficile  accès  pour  les 
débutans  dans  la  carrière  dramatique. 

Térée ,  qui  succéda  à  Hjrpennnestre  ^  eut 
un  sort  moins  heureux.  Cettç  tragédie  tomba, 
et  sa  chute  fut' méritée.  La  raison  et  le  goût 
firent  justice  du  tissu  d'horreurs  qui  en  sont 
les  élémens.  GTest,  sans  contredit,  le  plus  faible 
des  ouvrages  de  Lemière. 

Mais  bientôt  il  prit  sa  revanche  dans  Ido-- 
menée ,  et  lutta  avantageusement  contre  Cré- 
billon ,  qui  débuta  au  théâtre  par  le  même 
sujet. 

Ariaxerce  et  Guillaume  Tell  ajoutèrent 
à  la  réputation  d^  Lemière  -,  mais  il  se  sur- 
passa dans  la  fleuve  du  Malabar.  Trente  re- 
présentations éonsécutives  en  attestent  le  bril- 
lant succès.  La  Harpe,  qui  eut  souvent  deux 
poids  et  deux  mesures ,  pprta  sur  cette  pièce 
deux  jugemens  différehs.  Le  compte  qu  il  en 
rendit  dans  le  Mercure  de  JFrance £ut  d'abord 
fevorable  :  elle  renfermait ,  selon  lui ,  des 
beautés  du  premier  ordre.  Plus  tard ,  dans 
son  Cours  de  littérature^  il  affirme  que  c'est 
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une  très-mauvaise  pièce  en  tout  point  ;  mais 
comme  il  fallait  bien  donner  un  motif  du  suc- 
cès qu^elle  obtint ,  il  Fattribue  au  magnifique 
spectacle  que  présentait  la  yeuve  montant  sur 
un  bûcher  flambant,  et  au  jeu  d'un  bel  acteur 
(Larive)  Tenlevant,  avec  des  bras  d'Hercule, 
du  milieu  des  flammes  qui  allaient  la  dévorer. 
a  Tout  Paris  voulut  voir ,  dit-il ,  ce  merveil- 
leux enlèvement,  et  la  pièce  eut  trente  repré- 
sentations. » 

Il  est  évident  que,  dans  ce  jugement,  La 
Harpe  obéit  à  Fenvie  et  au  désir  de  rabaisser 
un  de  ses  contemporains  ;  triste  passion  dont 
son  caractère  lui  avait  fait  une  malheureuse, 
habitude  ! 

Au  reste,  il  y  eut  compensation  pour  Fau- 
teur :  ses  partisans  enthousiastes  donnèrent  à 
son  œuvre  des  éloges  passionnés.  On  sera  plus 
juste  en  convenant  qu'elle  ne  méritait 

Ni  cet  excès  d'honneur  «  ni  cette  indignité. 

Ses  deux  dernières  tragédies ,  Bamei^eltet 
Oéramis,  n'eurent  aucun  succès.  Celle-ci  ne 
fut  même  jamais  imprimée. 

Lemière  ne  s'est  pas  borné  à  travailler  pour 
le  théâtre;  nous  avons  encore  de  lui  deux 
poèmes ,  Fun  sur  la  Peinture ,  Fautre  intitulé 
les  Fastes. 
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Le  styîe  de  ce  dernier  a  donne  lien  aux  cri- 
tiques les  plus  amères.  C'est  dans  ce  poème 
qu'on  a  signale  ces  vers  durs  et  bizarres  qui , 
selon  Lebrun ,  faisaient  dans  la  bouche  TetTet 
des  cailloux  que  mâchait  Dëmosthène;  c'est 
pour  les  caractériser  que  Frëron  inventa  Fépi- 
thète  de  rocailleux.  Et  cependant,  c'est  dans 
cet  ouvrage  qu'on  lit  ces  vers  gracieux  : 

ftlais  de  Diaoe  aa  oiel  Tastre  vient  de  paraître  ; 
Qu'il  luit  paisiblement  sur  ce  séjour  champêtre! 
Éloigne  tes  payots ,  Morpbée ,  et  laisse-mol 
Contempler  ce  bel  astre  aussi  calme  que  toi , 
Cette  voûte  des  cieux  mélancolique  et  pure , 
Ce  demi-jour  si  doux ,  levé  sur  la  nature , 
Ces  sphères  qui ,  roulant  dans  l'espace  des  cieaz, 
Sembleiit  y  ralentir  leur  cours  silencienz. 
0a  disqne  de  Phobé  la  lumière  argentée 
En  rayons  trembletans  sous  ces  eaux  répétée  » 
Ou  qui  jette  eu  ces  bois ,  à  travers  les  rameaux  » 
Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inégaux  ; 
Des  différens  objels  la  couleur  affaiblie; 
Tout  repose  la  vue  ett'fime  recueillie. 
Reine  des  nuits ,  l'amant  devant  toi  vient  rêver. 
Le  sage  réfléchir,  le  savant  observer  ; 
n  tarde  au  voyageur,  dans  une  noft  obscure  , 
Qœ  tott  pâlA  flasbeau  se  lève  et  le  naore  : 
Le  ciel  d'où  ta  me  luis  est  le  sacré  vallon, 
£t  je  sens-qpe  Diane  est  la  sœur  d'ApoUon, 

Enfin  Lemière  a  laisse  des  poésies  fl^tive^ 
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dans  lesquelles  on  trouve ,  comme  dans  tous 
ses  ouvrages,  de  Tesprit,  de  la  pensée,  d«s 
tours  neufs ,  des  vers  et  des  passages  heureux. 

Lemière  n'ëtaitpas,  à  beaucoup  près,  l'en- 
fant gâté  de  la  nature  :  il  était  de  petite  taille  5 
sa  figure  était  sans  agrément,  et  ses  cheveux 
avaient  blanchi  avant  le  temps.  Il  devait  ce 
signe  précoce  de  la  vieillesse  à  une  aventure 
terrible  qu'il  raconta  plus  d'une  fois  à  ses 
amis,  et  toujours  avec  une  vive  émotion. 

Il  voyageait  à  la  suite  d'un  ambassadeur  qui 
se  rendait  à  une  cour  d'Allemagne.  La  nuit 
surprit  les  voyageurs  au  milieu  d'une  forêt,  et 
une  sorte  d'hôtellerie  isolée  fut  le  seul  gîte  qui 
pût  les  abriter  contre  des  flots  de  pluie  qui 
les  inondaient  depuis  le  matin  ;  mais  tel  était 
le  délabrement  et  la  pauvreté  de  cette  masure, 
qui  pouvait  à  bon  droit  passer  pour  un  re- 
paire de  voleurs ,  que  l'ambassadeur  seul  eut 
une  chambre  et  un  lit  :  quant  aux  autres ,  qui 
n'étaient  pas  des  ambassadeurs,  ils  s'arrangè- 
rent comme  ils  purent  d'une  chaise  ou  d'un 
banc  pour  attendre  le  jour. 

Lemière ,  qui  était  excédé  de  fatigue ,  se 
voyait  avec  désespoir  obligé  de  se  contenter 
d'une  couche  aussi  dure.  Dans  sa  détresse ,  il 
témoigna  qu'il  donnerait  volontiers  une  pièce 
d'or  pour  avoir  un  lit.  Ces  paroles  furent  re- 
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caeillies  par  nu  vieux  domestique  qui  vint  le 
trouver  secrètement  et  lui  promit  un  lit» 
moyennant  la  récompense  annoncée.  Le  voya* 
gem  accepta  avec  empressement  cette  propo- 
sition et  suivit  le  domestique ,  qui  le  condui- 
sit dans  une  sorte  de  pavillon  séparé  du  corps- 
de-logis  ,  et  le  fit  entrer  dans  un  galetas  où  se 
trouvait  le  lit  tant  désiré  ;  puis  il  quitta  son 
hôte  et  ferma  la  porte. 

Lemière ,  resté  seul  dans  cette  chambre,  qui 
n*était  éclairée  que  par  les  pâles  rayons  de  la 
lune  9  se  dispose  aussitôt  à  se  coucher.  Mais  le 
lit  lui  semble  mal  fait;  il  veut  y  remédier  ,  et 
pour  cela  il  glisse  son  brassons  les  matelas... 
Horreur!  il  sent  une  main  glacce...  Toat  son 
sang  a  reflué  vers  son  cœur  ;  il  est  près  de  s'é- 
vanouir ;  mais  son  courage  un  instant  en  dé- 
faut se  ranime  -,  peut-être  il  s'est  trompé  \  il 
Êiut  qu'il  s'en  assure  -,  il  recommence  l'é- 
preuve... Cette  fois  il  n'en  peut  plus  douter  ; 
c'est  un  cadavre  !  un  cadavre  dans  ce  lieu  i 
caché  sous  des  matelas!  Pourquoi?  Quelle 
main  l'a  frappé?  Celle  d'un  assassin,  sans 
doute.  Une  suQur  froide  inonde  son  front  ;  il 
veut  fuir  cet  affreux  repaire ,  il  s'élance  vers 
la  porte...  elle  est  fermée  en  dehors!  Il  court 
à  la  fenêtre  ,  elle  est  grillée!  Il  est  donc  vic- 
time d'un  ii>iâme  guet-apens  !  et  il  est  sans 
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armes  l . . .  Grand  Dieu  !  ce  n'est  point  une  illa- 
^on  -,  des  voix  se  font  entendre  ;  on  parle  bas 
dans  une  pièce  voisine ,  dont  il  n'est  séparé 
que  par  une  mince  cloison.  Ah  !  plus  de  doute, 
les  assassins  sont  là  ^  ils  se  concertent  sur  la 
manière  de  frapper  leur  victime  5  sa  dernière 
heure  est  arrivée. 

Il  se  recommande  au  Ciel ,  s'efforce ,  maïs 
en  vain,  de  rappeler  son  courage,  et  attend  le 
moment  fatal  dans  les  angoisses  du  désespoir. 

Cependant  plusieurs  heures ,  plusieurs  siè- 
cles se  sont  écoulés ,  et  personne  n'a  paru  : 
seulement  les  mêmes  voix  se  font  toujours 
€ntendre.  Le  malheureux  prisonnier  est  si  per- 
suadé qu'il  va  mourir ,  qu'il  accuse  la  lenteur 
qui  prolonge  son  agonie. 

Mais  enfin  les  premiers  rayons  de  l'aurore 
ont  pénétré  dans  son  réduit,  et  un  peu  d'es- 
poir s'est  glissé  dans  son  âme. 

Bientôt  du  mouvement  se  fait  entendre  au 
bas  du  donjon;  ce  sont  ses  compagnons  de 
voyage  qui  se  disposent  à  se  remettre  en 
route.  Alors  il  essaie  de  faire  connaître  sa  si- 
tuation; il  appelle  à  son  secours... 

La  porte  s'ouvre  enfin ,  et  le  pauvre  captîfi 
pâle  et  abattu ,  sprt  de  son  horrible  prison. 
Oh  r  quelle  joie  pure  inonde  son  âme  quand 
il  revoit  la  lumière  !  Le  poids  aflPreux  qui  corn- 
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primait  son  coeiir  est  tombe  !  il  est  libre!  il 
est  au  miliea  de  ses  conapagnons  !  il  reeom- 
raense  la  yie. 

Cependant  les  ckeyaux  sont  attelés  ;  on  se 
place  dans  les  voitares  et  Ton  part. 

C'est  quand  on  est  sorti  du  bois ,  et  que  le 
jour  éclaive  suffisamment  les  objets ,  que  Ton 
s'aperçoit  de  la  métamorphose  qu'a  subie  la 
chevelure  de  Lemière.  Interrogé ,  il  raconte  sa 
terrible  ayenture ,  et  son  récit  fait  partager  à 
ses  auditeurs  l'efiFroi  qu'il  a  éprouvé.  On  es-> 
time  qu'il  n'a  échappé  que  par  miracle  au  poi- 
gnard des  assassins. 

A  l'instigation  de  Tambassadeur ,  Lemière 
fsiit  sa  déclaration  devant  les  magistrats  de  la 
ville  voisine.  On  arrête  l'aubergiste  et  ses  do- 
mestiques -,  le  procès  est  instruit,  et  les  débats 
mettent  au  grand  jour  l'effrayant  mystère  :  le 
cadavre  de  la'victime  si  méchamment  assassi- 
née,  c'était  celui  d'un  juif,  mort  dans  la  matî> 
fiée,  d'une  fluxion  de  poilirine*,  les  assassins  qui 
complotaient  à  voix  basse ,  c'étaient  les  com- 
pagnons du  défunt  qui ,  selon  Pusage  israélite^ 
veillaient  et  priaient  dans  une  pièce  voisine. 

Le  vieux  domestique,  tenté  par'Fappât  d'une 
pièce  d'or ,  avait  imaginé  de  procurer  au  voya- 
geor  le  fit  occupé  par  le  mort  ^  et,  embarrassé 
dtt  cadavre ,  il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux 
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que  de  le  pousser  dans  la  ruelle  du  lit  et  de  le 
couvrir  de  matelas,  mais  assez  maladroite- 
ment pour  qu'une  main  du  dëfuni  se  trouvât 
encore  à  portée  de  celle  de  Lemière. 

Inutile  d'ajouter  que  les  prétendus  coupa- 
bles furent  acquittés  ;  mais  la  neige  des  che- 
veux du  malheureux  poète  resta  comme  un 
monument  des  angoiste  qu  il  éprouva  pen- 
dant cette  nuit  terrible. 

Lemière  avait  la  conscience  de  son  talent, 
qui!  s'exagérait  sans  doute,  mais  qui  n'en 
était  pas  moins  réel.  Rien  déplus  plaisant  que 
]es  preuves  qu'il  donnait  sans  cesse  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avait  de  lui-même.  Toutefois  sa 
vanité  élaÂ  si  naïve,  si  ingénue,  qu'elle  n'était 
qu'amusante;  on  la  lui  pardonnait  sans  peine, 
parce  qu'on  ne  voyait  point,  dans  les  éloges 
qu'il  se  donnait  avec  bonhomie ,  l'orgueil  qui 
blesse,  et  le  désir  de  s'élever  au  détriment 
de  ses  rivaux. 

On  raconte  qu^un  jour,  se  croyant  seul  dans 
la  bibliothèque  d'un  de  ses  ^mis,  il  apostropha 
ainsi  un  buste  de  Voltaire  :  «  Ah!  coquin,  que 
tu  voudrais  bien  avoir  fait  ma  fleuve  !  » 

A  la  première  représentation  de  Céramis, 
impatienté  des.  marques  d'improbation  que 
donnait  le  parterre ,  il  répétait  avec  humeur  : 
«  Parbleu!  ne  croient-ils  pas  qu'on  lear  don- 
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aéra  tous  les  jours  des  Femmes  du  Malabar?w 
ÉUx>uchard-Lebnin  a  consigné ,  dans  Tëpi- 
gramme  suivante ,  un  des  mots  plaisamment 
vanilieux  de  Leipièrp  : 

J'aime L6iiiière  et  sod  orgueil  naïf: 
Bien  ^nchement  le  bonhomme  s'ettime. 
Plus  dur  parfois  que  Ronsard  et  Baff , 
Du  moins  il  pense  »  et  fit  un  ?ers  sublime  (f  ). 
doc  eet  orgueil  ne  fîit  déconcerté. 
tJn  jour,  donnant  tragique  nouveauté , 
Notre  homme  voit  que  le  public  n'abonde  ; 
n  sort ,  reTieot ,  et ,  d'un  ton  rassuré  : 
c  J'ai  Yu ,  dii-O ,  entrer  beaucoup  de  monde  ; 
«  Je  ne  sais  pas  ob  diable  il  s'est  fourré.  » 

Lomière  ne  fut  reçu  que  très*tard  à  l'Aca- 
démie française.  Ennemi  de  toute  intrigue  « 

(f)  Voici  ce  vers  dontLemière  était  si  fier,  qu'il  dtait  à 
tout  propos,  et  qu'il  appelait»  par  excellence  «  le  tcts  du 
siècle: 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Cbamfort  a  ridiculisé  cette  prétentioD,  dans  cette  épigramme, 
«n  style  de  Lemière  : 

PaMmt ,  entre  en  cet  antre  et  pleure  sur  ce  roc  ; 
IJd  grand  et  rare  auteur  apassé  la  noire  onde . 
Rari  d'avoir,  ayant,  tiré  de  son  estoc 
Ce  vers ,  le  vers  du  siècle  et  qa*on  daqae  à  la  ronde  : 
«  Le  trident  de  ff eptune  est  le  sceptre  du  monde.  » 
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étranger  à  tous  les  partis,  «ans  praneans, 
saoB  protecteurs,  il  ne  yeulat  dev^r  et  ne 
dut  réellement  son  admission  qu'à  lai-méme. 
En  le  choisissant ,  TAcadëmie  ne  fit  que  défé- 
rer au  vœu  du  public ,  qui  plusieurs  fois  l'a- 
vait désigne  comme  le  plus  digne.  Cest  un  té- 
moignage que  lui  rendît  solennellement  le 
directeur,  le  jour  de  sa  réception,  et  que  La 
Harpe  a  consigné  dans  sa  correspondance  lit- 
téraire. 

Tantque  samère  vécut ,  il  l'entoura  de  soins 
et  lui  témoigna  la  plus  vive  tendresse  ;  la 
rendre  heureuse  était  le  but  de  tous  ses  efforts. 
Quand  il  Teut  perdue,  le  besoin  de  se  ratta- 
cher à  quelque  chose ,  de  n'être  pas  seul  dans 
le  monde ,  lui  fit  contracter  des  nœuds  tardifs 
à  la  vérité ,  mais  qui  n'en  furent  pas  moins 
agi'éables.  Une  épouse  bonne  et  jolie,  dont 
il  sut  se  faire  aimer  malgré  la  disproportion 
d'âge ,  vint  semer  de  fleurs  la  fin  de  sa  carrière. 
Il  l'appelait  son  ange  :  «  Je  passe ,  disait-il , 
de  temps  en  temps  ma  main  sur  ses  épaules , 
pour  savoir   s'il   ne  lui  viendrait  pas  des 
plumes.  » 

Les  premiers  excès  de  la  ré^ution  fifent  sur 
lui  une  impression  profonde.  Ami  de  l'ordre 
et  de  la  paix ,  il  ne  put  voir  sans  une  vive 
affliction  les  malheurs  de  jsa  patrie  :  sa  lyre 
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resta  muette.  Quand  on  lui  demandait  s'il  ne 
s'occupait  pas  de  quelque  nouvelle  tragédie  : 
tt  Hélas  !  rëpondait-il  tristement ,  à  quoi  bon 
faire  des  tragédies?  elles  courent  les  rues.  » 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  il  s'était 
retiré  à  Saint-Germain-en-Laye.  C'est  là  qu'il 
mourut  dans  sa  soixantième  année. 

Né  à  Paris,  en  17 33  5  mort  à  Saint-Germain, 
en  1793. 
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LESAGE 

(4LAIJI-KIRI). 


Sous  le  fordean  d'une  gène  importune  » 
Soayent ,  hélas  !  H  gémîfc  abatta  : 
S'il  ne  fut  pas  aimé  de  la  fortane  « 
Il  tut  toujoan  ami  de  la  Tedn,   «• 

(A.1T0RTKB.) 

C'est  quand  on  voit  des  hommes  tels  que 
Lesage  gémir  sous  le  poids  de  l'infortune,  qu'on 
se  demande  à  quoi  sert  le  génie. pour  te  bon- 
heur. Le  cœur  n'est-il  pas  serré  quand  on  ap* 
prend  que,  pour  dîner,  Fauteur  de  Gil  Bios 
fut  oblige  de  faire  nne  préface  à  son  libraire? 
Avec  un  esprit  transcendant,  il  vécut  et  mou- 
rut pauvre.  Mais  en  luttant  contre  son  mauvais 
destin,  il  sentait  l%gustice  de  la  fortune  en- 
vers lui,  €ft  c'est  dans  un  mouvenlent  d« 
joyeuse  indignation  qu'il  prit  la  plume  et 
traça  d'une  manière  ineffaçable,  dans  son 
Turcarety  les  ridicules,  l'ineptie  fastueuse  et 
la  morgue  des  financiers  de  son  temps. 
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11  ëpronva  de  nombreux  obstacles  pour  &ire 
jouer  ce  chef-d'œuvre;  les  turcarets  de  la 
haute  et  de  la  basse  finance,  qui  s'étaient  coa- 
lises, étaient  parvenus  à  en  empêcher  la  repré- 
sentation ;  et  force  avait  été  au  pauvre  auteur 
de  remettre  sa  pièce  dans  son  portefeuille.  Ce- 
pendant, cette  affaire  avait  fait  grand  bruit-,  la 
duchesse  de  Bouillon,  qui  tenait  chez  eJle  un 
bureau  d'esprit,  désira  voir  la  pièce  :  elle  en 
demanda  une  lecture  à  l'auteur  et  lui  fit  offrir 
sa  protection  contre  la  cabale.  Le  Sage  accepta 
avec  empressement,  et  alla  s'assurer  du  jour  et 
de  l'heure  pour  la  séance  qu'on  lui  accordait. 

Mais  malheureusement  un  obstacle  qu'il  n'a*- 
vait  pas  prévu  l'empêcha  d'être  exact  au  ren- 
dez-vous ;  un  procès  important  pour  lui  avait 
été  jugé  le  matin  même,  et  il  venait  de  le  per- 
dre. Il  raconta  son  échec  et  se  confondit  en  ex- 
cuses. On  les  reçut  avec  hauteur;  on  lui  dit 
qu'aucune  raisob  ne  pouvait  justifier  l'indé- 
cence de  se  faire  attendre  si  long-temps...  Le 
Sage  interrompit  cette  leçon  pleine  d'aigreur, 
et  avec  un  ton  de  dignité  qui  prenait  sa  sourco 
dans  l'élévation  de  son  âme  :  «  Madame,  dit  il 
^  la  princesse ,  je  vous  ai  fait  perdre  une 
heure,  je  veux  vous  la  faire  regagner;  car  je 
n'aurai  point  l'honneur  de  vous  lire  ma  pièce.>» 
I^uis  il  fit  une  profonde  révérence  et  se  re- 
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tira.  Oa  courut  après  loiô  ^  &t  '^  "^ma  :  il 
persista  dans  son  refua. 

Inutile /le  dire  que  la  protection  offerte  ne 
fut  point  accordée  ^  il  s'en  passa  :  le  génie,  pair 
ses  seules  ressources,  vainquit  la  cabale,  et  les 
loupsrcerviers  de  l'époque  allèrent  rire  d'eux- 
mêmes  au  théâtre  Français. 

Le  petit  acte  i^pirituel  de  Crispin  natal  de 
son  maître  suivit  de  près  Turcaret.  Mais 
n'eût-il  fait  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  fôè'- 
ces,  Le  Sage  pourrait  encore  passer  pour  im 
Téritable  poète  dramatique.  N'est-ce  rpoînt^en 
effet,  un  drame,  que  ce  roman  si  vi*ai  -et  $i  ori- 
ginal de  GilBlas?  Molière,  on  peut  le  croire, 
n'eût  point  dédaigné  d'emprunter  quelques 
scènes  à  ce  grand  peintre  de  la  viebmaaine. 

Le  Sage  trouva  le  type  de  ses  romans  dbez 
les  Espagnols^  mais  il  a^  si^guUèremant  sar^ 
passé  ses  modèles,  parla  simplicité  spirittteJfe 
du  langage,  le  ton  comique,  la  gaîté  ^et  la ^4^ 
rite  de  l'observation.  Gu7man<V^lfaï:a(^j 
le  Bachelier  de  Salamanque  ^t  le  Diabie 
boiteux  sont  des  proxluctians  secondairvcs , 
mais  cependant  dignes  encore  de  l'iroteux  d^ 
GU  Bios. 

Le  Sage  fut  l'un  des  fondateurs  do  Fc^a- 
comique^  il  a  composé  pour  ce  théâtre  ^n^nd 
nombre  de^ièce§,  aiipigudlesil^idédqgaéie 
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plus  ^rivent  d'attacher  son  nom.  Ces  vaude- 
villes, faits  à  la  hâte,  lui  étaient  arraches  par  la 
pauyreté.  B  faut  pouvoir  imaginer  tous  les  en- 
nuis, tous  les  dégoûts  qu'éprouva  ce  grand 
écrivain,  pour  lui  pardonner  les  extravagances 
et  les  lazzis  qu  îl  fut  obligé  d'accumuler  pour 
fidbre  sourire  le  public  le  plus  vulgaire.  Au 
teste  GîlBlas  et  Turcaret  donnent  la  mesure 
de  ce  que  Le  Sage  pouvait  produire,  lorsqu'il 
lui  était  permis  de  se  livrer  à  son  génie. 

Ce  théâtre,  qui  lui  dut  une  grande  partie  de 
sa  prospérité,  fut  enfin  démoli  pour  faire  place 
à  un  marché.  Le  Père  Porée  ayant  été  chargé 
de  faire  une  inscription  pour  ce  monument 
public,  composa  ce  distique  : 

Qtt&fli  henè  Mercurius  merces  nunc  vendit  opimas , 
Momus  ubi  fatuos  vendidit  aniè  sales  (I) 

Le  Sage,  piqué  dnfatuos  sales,  s'en  vengea 
dans  son  Diable  boiteux,  en  se  moquant  des 
pièces  que  les  jésuites  faisaient  jouer  parleurs 
élèves; ridicules  imbroglio,  où  l'on  voyait  dan- 
ser les  prétérits  et  les  supins,  dans  la  défaite 
dnsolécisme. 


(f }  Que  Mercure  est  le  bienyenu  avec  ses  succulentes  den- 
rées, dans  ce  lien  où  naguère  Momus  débitait  ses  sots  et  fades 
qoolilMisI 
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L'auteur  de  Gil  Bios  est  peut-être  le  pre- 
mier sourd  que  Ton  ait  vu  gai  et  d'humeur 
égale.  Mais  cette  gaitë  avait  quelque  chose  de 
caustique  ;  il  semblait  se  réjouir  de  son  infir- 
mité. Il  ne  pouvait  entendre  qu'à  l'aide  d'un 
cornet  ;  «  Voilà  mon  bienfaiteur  ,  disait  -  il 
à  un  ami,  en  tirant  ce  cornet  de  sa  poche  :  je 
vais  dans  une  maison  ;  j'y  trouve  des  visages 
nouveaux  5  j'espère  qu'il  s'y  rencontrera  quel- 
ques hommes  d'esprit  •,  je  fais  usage  de  mon 
cher  cornet;  je  vois  que  ce  ne  sont  que  des 
sots  ;  aussitôt  je  le  remets  dans  ma  poche  en 
disant  :  Je  te  défie  de  m'ennuyer.  » 

Né  à  Ruiz ,  en  Bretagne ,  en  1677  ;  mort  à 
Boulogne-sur-Mçr,  en  1747- 


DE  LA   FRANCE.  29 


MALHERBE 

(ramçois  Di). 


.  «  .  Malherbe  Tint ,  et  »  le  premier  en  France , 
Fit  sentir  dans  les  Ters  une  juste  cadence, 
D'on  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouTOir . 
£t  lédoisit  la  mnse  aux  règles  du  deroir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'ofiHt  plus  rien  de  mde  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  k  tomber  « 
£t  le  Ters  sur  le  Ters  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois;  et  ce  guide  fidèle 
loi  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 

(BOILBÀU.) 


Hebhi  IV  demandait  un  jour  au  cardinal  du 
Perron  s'il  ne  faisait  plus  de  vers.  «  Non , 
sire ,  répondit-il ,  personne*  ne  doit  plus  s'en 
mêler  après  Malherbe.  »  Cet  hommage  ëtait 
dû  à  Tëcrivain  qui  le  premier  donna  à  la  lan- 
gue poétique  de  la  France  la  noblesse  et  la  dj- 
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gnité ,  la  force  et  la  grâce.  Ayant  lui,  Ronsard, 
qui  avait  eu  Fambition  d'être  le  Pindare  et 
THorace  français ,  aëteit  efiFopcé  de  revêtir  ht 
poésie  lyrique  d'une  sorte  d'ëclatj  mais  le 
goût  lui  avait  manqué  -,  il  avait  pris  l'emphase 
et  le  néologisme  pour  la  noblesse  et  la  gran- 
deur. Il  avait  trouvé  que  la  langue  française 
manquait  de  couleur  et  de  force ,  et ,  pour  lui 
en  donner,  il  chargea  sa  diction  de  plates  épi-^ 
thètes^  il  se  crut  nouveau  lorsqu'il  n'était  que 
bizarre  j  il  crut  peindre ,  lorsqu'il  ne  faisait  que 
charger  ridiculement  :  aussi , 


...  Sa  mase ,  en  français ,  parlant  grec  et  latin. 
Vit  dans  l'âge  sniTant ,  par  an  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  fiiste  pédantesque. 


Malherbe,  dans  sa  jeunesse,  avait  porté.les 
armes.  Il  vivait  dans  un  temps  ou  il  n'était 
guère  possible  à  un  homme  d'une  naissance 
distinguée  de  rester  neutre  5  car  alors  les 
ferres  civiles  déchiraient  la  France  :  il  fat 
ardent  ligueur ,  et  se  distingua  dana  pk^ 
sieurs  ciroonalanoes  psyr  uœ  rare  intr^pidit/é. 
Mais  lorsque- le  bon  roi  eut  conquis  sa  cour- 
ronne ,  Malherbe  posa  les  armes ,.  prît  sa  lyre  1 
et  chanta  celai  qu!il  avatitiocmbit^w 


Illjà>  sa  r^ufôtien  avait  franchi  h.  limite  de 
sa*  province,  et  l'avait  devancé  dans  la  capî- 
tai^,  quand*  il  vint  Phabitfer.  Q  fot  bientôt  le 
cdrypiiée  de  la  litfërat^e',  Fastre  autour  du- 
quel vinrent  cireulcp d'autres  astres,  pour  s'é- 
daîrer  de  Besjàyei^  Mais-  cet  homme ,  qui 
await  pu  &ire  les-  dëMces  de  la  cour  et  de  la 
vifie-,  éloignait  de  lui  ses  admirateurs  par  la 
rudesse  de  ses  manières  et  Tâpretë  de  son  ca- 
ractère. Épris  d'une  correction  idéale,  qu'il 
ambitionnait ,  il  était  si  inexorable  pour  les 
antres  et  pour  lui-même,  que  ses  amisTa-* 
vaient  ânmommé  le  tyran  des  syllabes.  H 
paiiait  peu ,  mais  chaque  mot  portait  coup , 
et  souvent  ce  mot  était  une- dureté. 

Un-  homme  de  qualité  ayant  apporté  à  Mal- 
heii>e  des  vers  que  des  considérations  parti- 
culières l'avaient  engagé  à  composer,  le  pria 
de  lui  en  dire  son  sentiment.  Malherbe  les 
prit,  lies  lût,  et  lui  demanda  s'il  avait  été  con- 
damné à  hire  ces  vers  ou  à  être  pendu. 

Au  reste,  personne  n'était  à  l'abri  de  ses  du- 
retés et  de  ses  sarcasmes.  Il  se  trouvait  un  jour 
à  la  table  d'un  grand  seigneur,  et  tous  les 
cdnvives  l'avaient  comblé  de  marques  d'estime' 
et^  de  défôrencOi  Au  sortir  de  table ,  chacun  s& 
disposa  à  suivre  Fài^hevéque  de  Rouen  à 
l'i^se  où<  il  allait  prêcher  ;  Malherbe  resta. 
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Le  prélat,  qui  tenait  beaucoup  à  Tapprobation 
du  grand  poète ,  lui  demanda  s'il  ne  yiendrail 
point  aussi  Tentendre.  a  Je  vous  prie ,  mon- 
seigneur, de  m'en  dispenser,  lui  répondit 
Malherbe  ;  je  dormirai  aussi  bien  ici.  » 

'  Mais  cette  violence  et  cette  bizarrerie  ,  qui 
rendaient  sa  société  désagréable  ,  lui  étaient 
pardonnées  facilement  en  faveur  de  son  më* 
rite.  Il  venait  de  lire  à  Racan  une  de  ses  odes^ 
et  il  le  pria  de  lui  en  dire  son  avis.  Celui-ci 
s^en  excusa ,  parce  que ,  dans  la  récitation ,  U 
avait  mangé  la  moitié  des  vers.  Malherbe  ,  à 
ces  mots ,  entre  en  fureur  et  lui  répond  :  «  Ils . 
sont  à  moi,  puisque  je  les  ai  faits  ^  si  vous  me 
fôchez,  je  les  mangerai  tous.  »  Racan  n'ac- 
cueillit cette  boutade  que  par  un  sourire. 

Une  chose  remarquable ,  c'est  que  plusieurs 
de  nos  grands  écrivains ,  avant  de  lancer  dans 
le  public  les  productions  qui  devaient  exciter 
1  admiration  de  leurs  contemporains  et  des 
siècles  futurs ,  recherchaient  des  suffrages 
moins  nobles,  moins  glorieux  sans  doute, 
mais'  tout  aussi  flatteurs ,  parce  que  la  nature 
seuie  en  faisait  tous  les  frais.  Il  semblait  que 
leur  génie ,  se  défiant  de  lui-même ,  eût  besoin 
de  se  rassurer  par  Tapprobation  de  quelques 
intelligences  saines ,  et  encore  dans  toute  leur 
pureté  et  leur  simplicité  primitive.  Ils  ne  dé* 
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daignaient  pas  de  consulter  de  simples  sei^- 
vantes ,  et  les  noms  de  la  bonne  Laforest  et 
de  Baba  sont  passés  à  la  postëritë  avec  ceux 
de  Molière  et  de  l'auteur  de  Zaïre:  L'histoire 
n'a  pas  conservé  le  nom  de  la  servante  de 
Malherbe  -,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
la  consultait  sur  ses  ouvrages.  Quand  il  avait 
terminé  une  ode  ,  il  la  lui  lisait  et  jugeait  du 
mérite  de  cette  production  par  l'effet  qu'elle 
produisait  sur  l'esprit  de  cette  femme  dénuée 
de  tonte  instruction ,  mais  dans  laquelle  il  avait 
remarqué  du  bon  sens  et  de  l'esprit  naturel. 
Si  cette  lecture  la  laissait  froide  et  impassible , 
il  n'hésitait  pas  à  recommencer  ou  à  modifier 
son  œuvre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  eut  ob- 
tenu le  degré  de  perfection  qu'il  désirait. 

n  était  mal  logé ,  et  son  ameublement  était 
en  harmonie  avec  son  appartement.  Six  chaises 
de  paille  étaient  tout  ce  qu'il  pouvait  oifrir 
aux  nombreux  visiteurs  qui  affluaient  chez 
lui.  Quand  elles  étaient  toutes  occupées,  il 
fermait  la  porte  en  dedans,  et  criait  à  ceux 
qui  frappaient  au  dehors  :  «  Attendez ,  il  n'y 
a  plus  de  chaises.  »  / 

Il  avait  une  manière  toute  particulière  de 
corriger  son  valet.  Il  lui  donnait  dix  sons  par 
jour  pour  sa  nourriture ,  ce  qui  était  suffisant 
en  ce  temp&-là,  puis  vingt  écos  de  gages  par  am 
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Quand  il  a' en  était  pas  oonteaat^.ii  hd.  disait: 
<t  Mott.amiy  quand  on  offenaeaon  maître ,  fmr 
offense.  Dieu  ;  et  quand  on  offeofie  IKeit ,  il 
£aut  obtenir  Tabsolution  de  son  péché ,  jeûner 
et  faire  Faumône  :  c'est  pourquoi  je  ycm»  re^ 
tiendrai  cinq  sous  de  vo^e  dépense ,  que  je. 
donnerai  aux  pauvres,   à  yotre  intention,  » 
Ses  ennemis  prétendaient   qu'il  n'en  disait 
rien ,  et  l'accusaient  d'avarice,  H  est  vrai  cpriL 
eut  constamment  à  débattre  des  questionsLd'inr- 
térêt  avec  sa  famille,  et  le  droit,  n'était  pas. 
toujours  de  son  côté.  Un  de  ses  amis  loi  ayant 
fait  la  remarque  qu'il  avait  toujours  queliquesr 
procès  contre  son  frère  :  «  Contre  qui  voulez* 
vous  donc  que  j'en  aie?  lui  dit*il brusquement; 
contre  les  Turcs  et  les  Moscovites ,  avec  les- 
quels je  n'ai  rien  à  partager  ?   »  L'épitaphe 
qu'il  fit  pour  son  frère  est  restée  comme  un 
témoignage  de  la  plus  froide  insensibilité,  et  de 
l'oubli  de  tous  les  sentimens  de  la  naturCé 
«  Les  dernières  années  de  ce  grand  poète  fb- 
rent  remplies  d'amertume.  H  perdit  son  fils , 
qui  fut  tué  en  duel  par  un  gentiUiomme  nommé 
de  Piles.  Dans  sa  douleur,  il  voulut  le  ven^fy 
et  se  battra  contre  le.  meurtrier.  Ses  amis  s^ef- 
forcèrent  de  l'en  empêcher,  en  lui  faisant  ie»< 
marquer  qu'il  y)  aurait  iblie  h  ae.bat^e  ^  à  Fâger 
de  s^oAnte.'Hlm. aasf,  eontie  un^homme 


nîeit  aidait  pa^vin^^^iiq^  a  Eb  bien!  répoor 
ditril  ,i  c'est:  précisëmeQt  à  cause  de  cela  que 
je  veux,  me  battre  \  ne  vajez-'YOus  pas  que  je 
ne  hasarde  qu-un  denîer  contre  une  pistole?  » 

U  u'est  malheurenseoBeiit  ffjère  possible  det 
révoquer  en  doute  soa  îndiffërence  pour  la 
reCgioai.  Au^  moment  de  sa  mort,  on  eut  beau* 
CQup  de  peine  à  le  déterminer  à  appeler  le 
secours  d'un- prêtre^  il  fallut  tout  Tascendant 
q^ll^rande ,  son  ëlèva ,  avait  pris  sur  l'esprit 
de^ce  vieillard,  pour  Tamener  à  cet  acte  reli* 
ffé&eoc^  II  lui  représenta  qu'ayant  fait  professioa 
de  vivra  comme,  les  autres  hommes,  il  fallait 
nuHtfii:  cQ9iuxe  eux.  a  Vous  arez  raison,  » 
diti  MaUierbe  -,  et  il  fit.  venir  uo  vicaire  de  sa 
paroisse. 

On  dit  qu^un  instant  avant  de  mourir,  quand 
déjà  il  n'avait. plus  qu'un  souffle  de  vie ,  il  se 
ranima  subitement  pour  reprendre  sa  garde 
sur  un  mot  qui  n'était  pas  français.  On  ajoute 
que.  son  confesseur,  lui  représentant  le  bon-r 
heur  des  élus  avec  un  lajogage.  trivial  et  incor- 
rect ,  et  lui  demandanti  s'iLne  sentait  pas  uu 
gçand  désir  de  jouir  bientôt  de  cette  félicité. 
«  Ne  m'en  parlez  plus ,  dit  le  moribond , 
votre  mauvais  style  m'^n  dégoûterait.  » 

Au  reste ,  cettjtsjjiso^titalité ,  qui  serait  un 
ridiepil0t/de  aust  jttttrs?^  étaiâv^  ^  «ott.t«B|tt^  une 
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chose  trè&-mëritoire.  H  ne  s*agîs$ait  pas  moinsr 
<]ae  de  relever  le  style  noble,  dont  l'idée  ménv» 
s'était  entièrement  perdue  5  et  ce  n'est  qu'à 
force  de  constance,  de  travaux  assidus  et  d'é- 
tudes suivies ,  que  Malherbe  atteignit  le  but 
qu^il  se  proposait.  C'est  dans  ses  odes  et  dans  se^ 
stances  que  l'on  trouve  le  premier  exemple  de 
dignité  et  de  poésie  lyrique.  Admirateur  des 
anciens ,  il  les  a  imités  *,  et  ce  serait  en  vain 
qu'on  lui  demanderait  l'originalité;  mais  la 
diction  poétique  la  plus  admirable,  l'harmonie, 
le  goût  le  plus  pur,  voilà  ce  qu'on  trouve 
constamment  dans  ses  vers.  Ils  sont  si  connus 
qu'on  ne  peut  qu'en  rappeler  la  mémoire; 
nous  ne  citerons  que  cette  paraphrase  d'un 
psaume  : 

En  Tafii ,  pour  satisftiire  à  nos  Iflehes  envies , 
'Kons  passons,  près  des  rois  tout  le  temps  de  qps  yies» 
A  sonfAîr  des  mépris  et  ployer  les  genoux  : 
Ce  qu'ils  peuvent  n*est  rien;  ils  sont»  comme  nous  sommes» 
*   Véritablement  hommes. 
Et  meurent  coomie  nous» 


Ont-ils  rendu  l'esprit?  eè  n'est  plus  que  poussière , 

Que  ce'tte  majesté  si  pompeuse  et  si  fière, 

l>ont  réctàl  orgiàeflleux  étonnait Tuoif ers;  ' 

"Et,  dans  ces  grands  tombeaux ,  où  leurs  âmes  liaatalD^ 


M  LA  nUlNCE.  ^ 

Fonl  cBoon  la  Tainei, 
Ik  M>nl  rongés  det  Ter». 


JPfé  àCaen,  en  i556^  mort  à  Parisien  1628» 
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MARIVAUX 

(PIBBBI   CÂBIBT  DB). 


.  .  .  Aa  traren  d'an  prisme  admirant  la  natmre  » 
D'an  coloris  factice  il  cbargfea  ses  tableaux  ; 
Mais  quand  d'an  noble  cœnr  da  bénit  la  droiture , 
Quand  on  vante  la  grâce ,  on  nomme  MariTaox. 

(  AlfORTKB.  ) 


La  Gomëdie  française  doit  à  Marivaux  quel- 
ques rayons  de  sa  gloire.  Chaque  jour  encore 
le  public  court  applaudir  les  Jeux  de  V amour 
et  du  hasard,  le  Legs,  la  Méprise,  TÉ- 
preui^e  nous^eïle. . . 

Étranger  à  la  vanité  d'auteur,  Marivaux  se 
cacha  d'abord  sous  le  voile  de  Tanonyme  et 
jouit  en  secret  de  ses  succès.  Mais  il  était  bien 
difficile  qu'un  écrivain  de  ce  mérite  restât 
long-temps  inconnu  j  un  incident  découvrit  le 
mystère,  et  Marivaux,  en  contribuant  lui- 
même  à  déchirer  le  voile,  sembla  témoigner 


qu'il  ëtaitiidns  sensible  qa'il  ne  le  faisait^  Toîr 
2tax  jouissenees  de  la  gloiceJittëraire. 

H  se  trouvait  ^n  jour  chez  Sylvia,  actriw 
distinguée  de  la  Comédie  italieniie,  et,  Toyant 
une.  brochure  sur  sa  toilette  :  «  Peut-on,  de*- 
manda-t-il ,  en  voir  le  titre  ?  -—  C'est,  ré- 
pondit Tactrice ,  la  Surprise,  comédie  char^ 
mante,  dont  Fauteur  s'obstine  à  garder  Finco- 
gailo...  Ah!  puisque  tous  Toilà,  ajoutaot-eUe, 
TOUS  allez  venir  à  mon^secours,  m'aiderdoTOS^ 
conseils  pour  une  scène  où  je  ne  suis  point 
contente  de  moi.  »  Marivaux  prit  la  pièoe  et 
Intlascèneen  question;  il  la  lut  comme  ilFavait 
sentie,  copime  iliFavait écrite.  («Ah !  Monsieur! 
a'^cria  Sylvia  enchantée,  vous  éclairez  mon: 
âflie  ;  vous  me  faîtes  v<iir  mon  râle  soua  un  as-- 
pectnouveau.Oui,. c'est  ainsi  qu'il  faut  le  joumr.  ; 
vous  êtes  le  diable  ou  Fauteur  de  la  pièce,  n 

Marivaux  sourit,  et  répondit  simplement', 
qu'il  n'était  pasle  cliable;.. 

Oti  connut  .donc  le  nomde  Fauteur  des  piècesi 
dlaraiantes-  que  l'on*  avait  applaudies.  Mus  la. 
critique,  qui  s'était  montréeindulgente  pour  Fé4- 
carnrain  qui  se  défobaîtauxhoumiages,  s'éveiUfti 
implacable  «t  amèf&  quand  il  parut  pour  les  mr* 
cuoillir  f  et.  le  nom  de.  mariwiudage, ,  dent 
Voltaire  qualifia-  le  genre  que  Fauteur  aifeît; 
adopté,  fit  fortune  dans  le  monde  lii 
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U  est  vrai  que  la  critique  avaitbeau  jeu  ;  car 
si  Fon  peut  louer  dans  Marivaux  son  origina- 
lité et  Tadresse  infinie  avec  Itquelle  il  dispose 
les  ressorts  d'une  intrigue,  il  serait  difficile  en 
même  temps  d'excuser  ce  style  prétentieux  et 
alambiqué,  ces  concetti  qui  résonnent  à  To- 
reille  et  qui  sautent  aux  yeux  comme  un  pétil- 
lement d'étincelles,  ce  choc  d*autithèses,  ceXVà 
analogie  de  caractères  qui  donne  une  teinte  uni«* 
forme  à  toutes  les  comédies  de  cet  écrivain. 

Un  autre  trait  distinctif  de  ses  pièces,  c'est 
la  singulière  manie  qu*il  eut  de  ne  peindre 
que  des  mœurs  factices,  qui  n'étaient  ni  celles 
de  son  temps,  ni  celles  d'aucun  temps  précé-* 
dent.  Ses  pères  sont  tous  de  bons  bourgeois 
qui  semblent  se  prêter  avec  complaisance  aux 
petites  passions  de  leurs  enfans,  et  rivaliser  de 
ruses  innocentes  avec  eux^  ses  valets,  desphi^ 
losophes  impertinens,  qui  le  disputent  avec 
leurs  maîtres  en  friponneries  et  en  saillies  sub- 
tiles :  tout  le  monde  y  fait  de  Tesprit  depuis  Lin- 
dor  jusqu'à  Biaise,  et  cette  manière  affectée 
d'écrire  lui  devint  si  naturelle,  qu'on  la 
retrouve  jusque  dans  ses  romans,  qui,  du 
reste,  sont  recherchés  et  méritent  de  l'être. 

«  Marivaux,  disait  Tabbé  Desfontaines,  Ma-- 
rivaux  brode  à  petits  points  sur  des  toiles  d'a- 
raignées. » 
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Voltaire  a  dit  avec  plus  de  justesse  :  n  Mari- 
vaux connaissait  tous  les  sentiers  du  cœur;  mais^ 
il^  en,  ignmrait  les  grandes  routes.  Molière  pei- 
gnait la  nature;  Mariyauxfaisait  un  commen- 
taire sur  la  nature.  » 

Mais  de  tous  les  jugemens  portés  sur  Mari- 
vaux,  le  mot  d'une  femme  spirituelle  semble 
le  plus  ingénieusement  résumer  le  genre  de  cet 
auteur  :  «  Cest,  disait-elle,  un  homme  qui  se 
fatigue  et  me  Ëitigue,  en  me  faisant  faire  cent 
lieues  sur  une  feuille  de  parquet.  » 

'  La  vie  de  cet  écrivain  fut  douce,  paisible  et 
uniforme.  Lié  d'amitié  avec  la  plupart  desgens^ 
de  lettres  de  son  temps,  et  notamment  avec 
Fontenelle  et  Lamotte-Houdart,  il  était  cher  à 
Unis  par  sa  douceur,  par  son  caractère  géné- 
reux et  sensible,  et  par  son  inépuisable  bonté  ; 
et  cette  amitié  embellissait  son  existence,  et 
le  consolait  de  Tamertume  des  critiques  qui 
donnaient  de  cruelles  atteintes  à  son  amour- 
propre,  car  il  n'était  point  au-dessus  de  la 
susceptibilité  d'auteur.  Cependant  il  dé- 
daigna constamment  de  répondre  à  ses  ari&- 
tarqnes. 

Cet  homme  éminemment  spirituel  brillait, 
dans  le  cerde  de  madame  Geoffrin,  au  milieu 
des  écrivains  distingués  que  cette  dame  appe- 
lait ordinairement  ses  bêtes.  Admirateur  des 
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moderne»,  il  s'arnuBsôb  à  rempro  des  hnOës 
contce  les  partisans  de  F anlù|iiitë  et  suctoiib  à 
persiffler  les  amis  de  Yokmrefqu'il  n'aimait  pas,, 
et  qu  il  appelait  laperf&aimn  des*  idées  c<m^ 
munes;  et  si ,  dans  ces  diseussiona ,  il  n^a^t 
pas  toujours  gain  de,  cause,  aa.moins  étaitril 
diffîdle  de  scmienir  sa;  thèse  avee  iia  esprit 
plus  subtil  et  plus  ingënîeiuu 

Sa  fortune,  qui  d'abord  avait  été  assez  bril«* 
lante ,  fut  considérablement  diminuée  vers  la 
fin  de  sa  carrière,  et  son  extrême  générosité 
en  fut  la  principale  canae;  Jamais  il  ne  sut  re- 
fuser un  service  :  la  bienfaisance  était  un  be* 
soin  pour  son  cœur,  a  II  faut^  disait-il,  être 
trop  bon,  pour  l'être  assefi.  y> 

Un  jeune  homme,  dont  rextërieur  annon** 
çait  la  vigueur  et  la  santé,  luidemanda  un  joue 
TaumÔBe.  a  Pourquoi ,  te  portant  si  bien, 
ne  travailles-tu  pas?  -^  Hëlas!  monsieur, 
c'est  que  je  suis  si:  paresseux.!-— Tiens,  voilà^ 
six  francs  pour  ta  sinoérité;.  » 

La  recherche  de  son  styleet.de  ses  éeiits  se 
retrouvait  dans  son  extérieur  et  dans  ses  ma- 
nières. Toute  sa  personne  annonçait  l'hemma 
de  bien  et  l'homme  de  bonne  compagnie.  L'es- 
prit étincelait  dans,  son  regard,  et  la.  bonté  s^ 
peignait  sur  sa  belle  physionomie.  Son  admi»r 
sion  à  l'Académie  £utunepr0aveéoIataiaol&ida> 


toute  Famitië  et  de  toute  Testinie  qu'il  inspi- 
rait  \  elle  futprononcëe  à  runanimité,  et  il  avait 
Voltaire  pour  coneurrent. 

Né  à  Paris,  en  1688  ;  mort,  en  1763. 
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MARMONTEL 

(lEÂN-FllRÇOIs). 


O  joars  d'eochantemens  !  l'espérance  à  tes  yeox 
Oayrait  dans  un  ciel  par  ces  lointains  radieux , 
D*où  la  gloire ,  an  travers  de  cent  miroirs  magiques , 
De  son  temple  élevé  fait  briller  les  portiques. 
La  course  était  immense  et  ne  t'efTrayait  pas. 

(FONTAflES.) 


Voici  encore  un  de  ces  hommes  qui,  à  force 
de  constance,  ont  brisé  les  obstacles  qui  s'op- 
posaient à  leur  essor. 

Comme  beaucoup  d'autres,  Marmontel  eut 
à  subir  les  incouTëniens  d'une  naissance  obs- 
cure et  les  angoisses  de  la  pauvreté  ;  et  s'il  est 
sorti  vainqueur  de  la  tourmente  de  ses  jeunes 
années ,  ce  ne  fut  qu'après  une  lutte  pénible 
et  longue ,  après  des  efforts  inouïs  et  des  pro- 
diges de  persévérance* 

Né  de  parens  pauvres ,  il  dut  les  premiers 
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principes  de  son  éducation  à  des  religieuses 
qui  lui  apprirent  à  lire  ;  puis  un  curé  de  vil- 
lage se  chargea  de  lui  enseigner  les  élémens  de 
la  langue  4atine. 

Le  jeune  élève  annonça  bientôt  des  disposi- 
tions qui  promettaient  de  brillans  succès.  Le 
bon  prêtre  les  pressentit  ^  mais  il  reconnut  qu'il 
«tait  hors  d'état  de  les  lui  procurer  par  lui- 
même  ^  et,  après  lui  avoir  enseigné  tout  le  la- 
tin de  son  bréviaire,  il  engagea  le  père  à  faire 
un  sacrifice  en  faveur  de  son  fils,  et  à  le  mettre 
au  collège.  C^était  un  fardeau  bien  pesant  pour 
ce  père  de  famille,  qui  nourrissait  ses  enfans 
du  produit  de  son  travail;  il  refusa  d'abord , 
puis  il  céda  aux  instances,  et  le  jeune  Marmon- 
tel  fut  envoyé  au  collège  de  Mauriac. 

Chaque  semaine,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui- 
même,  il  revenait  à  la  maison  paternelle,  et 
'en  rapportait  un  gros  pain  de  seigle,  un  petit 
fromage,  un  morceau  de  lard,  deux  ou  trois 
livres  de  bœuf  et  une  douzaine  de  pommes  : 
c'étaient  là  ses  provisions  pour  la  semaine.  Il 
estime  qu'il  coûtait  à  son  père  quatre  ou  cinq 
louis  par  an. 

Cette  dépense,  toute  modique  qu^elle  était, 
apportait  de  la  gêne  dans  la  famille,  et  le  jeune 
étudiant  se  promettait  bien  de  la  faire  cesser 
leplus  tôt  possible  :  aussi  à  peine  eut-il  tenmné 
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sa  jrhâDnque,  qu'il  ^enbit  ^poler  de  ses  fise^ 
^es  ailes ,  et  il  se  rendit  à  CHerm^y;  a^iec<de 
.brillantes  espërajoices. 

Hélas!  elles  ne  se  réalisèrent  'pas.  Il  avait 
présumé  qu'il  trouverait  des  moyens  de  sub- 
sistance en  donnant  des  leçons  particulières 
aux  élèves  qui  fréquentaient  le  collège  ;  des 
professeurs  lui  avaient  promis  de  s'occuper  de 
ses  intérêts  ^  et  il  attendait  vainement  Tefiet 
de  leurs  promesses.  Cependant  ses  ressources 
étaient  épuisées  ^  la  faim  se  faisait  sentir,  et 
rien  ne  lui  annonçait  le  terme  de  sa  souffranoe. 
Tout  le  jour,  il  restait  enfermé  dans  sa  chamr 
bre,  cherchanit  à  trbmper  par  l'étude  le  senti- 
onent  de  sa  détresse.  Il  nefsôsait,  vers  le  soir, 
qu  un  seul  et  uniqbe  repas,  et  quel  repas  !  un 
pm  de  pain  et  quelques  fruits  le  composaient 
tout  entier. 

Son  hôtesse,  excellente  femme,  que  l'habit 
ecclésiastic[ue  qu'il  portait  avait  intéressée  en 
sa  faveur,  remarquant  sa  pâleur  et  sa  tristesse, 
s'efforça  d'en  démêler  la  cause.  Des  marques 
d'un  touchant  intérêt  excàtèrent  la  confiance 
du  pauvre  jeune  homme*,  il  avoua  sa  pénadie 
à  cette  femme  €ïOflipatiâSflnte,^!Gellêoi,tdès 
le  jour^mêang,  se  nut^n  quête  pour  lui  timiifer 
de&  moyens  de  giih8i^anw.EMë  y  réussit  :  ame 
^ptaoeder^titeiir  au^ootté{^iîit4xid6iéei:stti 
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-fitmègé.  ft  pot  donc  4ès-lor8  aobvenir  i  ses 
-besrâis,  et,  «Gonnie  il  k  dit  lai-même,  man- 
ger de  bon  pain. 

Il  avait  alors  dix-htnt  ans  :  à  cet  âge ,  on 
n*e8t  pas  difficile  sur  le  bonheur  *,  les  illusions 
ont  tonte  leor  fraîchenr  5  et  d'ailleurs  on  a  en- 
core tant  de  jours  à  compter  !  tous  les  objets 
9(mt  «i  rians  !  Texpërience  n'a  point  encore 
ijrisë  le  prisme  qui  les  colore... 

Ce  demi  bien-être  était  peu  de  Aose  encore^ 
mais  il  était  nouveau  pour  le  jeune  homme^ 
•et  il  en  jotiîssait  avec  délices,  espérant  mieuK 
toutefois  ,  et  cherchant  dans  le  monde  des 
amis  pour  le  protéger ,  et  dans  l'étude  le  sen- 
tier qui  devait  le  conduire  à  de  plus  hautes 
iSestinées. 

Sur  ces  entrefaites,  l'académie  de  Montan*- 
ban  ayant  mis  au  concours,  pour  prix  de  poésie^ 
Vins^ention  de  la  poudre  à  canon  ^  Marmon- 
tel  en  fit  le  sujet  d'une  ode,  qui  n'obtint 
qu'une  mrentÎQ[n -honoraHe,  mais  qui  com- 
mença sa  réptrtation.  L'académie  des  Jeux  Flo- 
raux ftft  pour  lui  une  autre  arène,  où  il  eut 
plus  de  miccès  :  trois  couronnes  lui  furent  ad- 
jugées dans  un  jour. 

0  a  consigné  thms  "sesllémoires  les  diétails 
tâfcenstanciés  *de  soli  triomphe;  il  y  donne, 
^pBwr  «raâ  tfire,  «u  lecteur,  k  compte  numé^ 
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rique  des  applaudissemens  qu'il  reçot  ;  amonr- 
propre,  au  i^este,  bien  pardonnable.  Ces  sou- 
venirs des  premières  couronnes  sont  si  doux! 
on  aime  tant  à  y  reposer  sa  pensëe!...  Quoi 
qu  il  en  soit,  le  jeune  lauréat  se  crut  déjà  un 
aigle  destiné  à  voler  jusqu'aux  plus  hautes  ré- 
gions. 

A  cette  époque,  Voltaire  était  la  divinité  qui 
présidait  aux  destinées  littéraires  ;  tous  les  dé^ 
butans  dans  la  carrière  lui  apportaient  leur 
grain  d'encens,  et,  flatté  de  leur  culte,  il  y  ré- 
pondait par  des  éloges  qui  enivraient  les  jeunes 
adeptes  qui  les  recevaient. 

Marmontel,  ambitionnant  un  regard  de  Vol- 
taire, lui  adressa  son  ode  sur  la  poudre  à  ca- 
non. Et  quel  fut  son  ravissement  et  son  or- 
gueil, lorsqu'il  reçut  du  grand  écrivain  une 
épitre  flatteuse,  dans  laquelle  il  l'engageait  à 
se  rendre  à  Paiis,  théâtre  plus  digne  de  ses  ta- 
Jens.  ce  Venez,  lui  écrivait-il,  venez  sans  in- 
quiétude \  M.  Orry ,  contrôleur  des  finances,  se 
jcharge  de  votre  sort.  »  Il  céda  au  charme, 
vendit  ses  prix  pour  se  procurer  de  l'aident, 
et  se  mit  en  route  pour  la  capitale.  H  y  arriva 
plein  d'espérance. 

Encore  une  déception  !  Lespromesses  qu^on 
lui  avait  faites  s'étaient  envolées  sur  la  feuille 
iégère  qui  les  contenait ,  et,  dans  cette  vaste 
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arène,  où  luttent  toittes  ^es  amMtions  ,  où  se 
produisent  tous  lestalens,  sa  gloire  proyinciale 
se  trouva  ëdipsëe ,  perdue ,  dans  les  mille 
gloires  qui  brillaient  d'un  plus  yîf  édat. 

Livré  à  lui-même,  et  isolé  dans  la  foule,  il 
ne  perdit  point  courage,  mais  il  sentit  qu'il  lui 
fallait  ménager  ses  ressources  et  faire  vie  qui 
dure.  Il  se  logea ,  en  conséquence ,  dans  un  ga* 
letas  et  ne  mangea  que  pour  ne  point  mourir 
de  faim.  En  fait  de  frugalité,  il  nen  était 
point  à  son  apprentissage  ;  il  allait  chez 
un  traiteur,  rue  des  Maçons,  dîner  à  dix* 
huit  sous,  et  conservait  de  ce  repas  quelques 
bribes  pour  son  souper.  Ces  ressources,  toutes 
chétives  qu'elles  étaient,  finirent  par  lui  man- 
quer; sa  bourse  s'épuisa,  et,  pour  surcroît  de 
malheur,  le  boulanger  refusa  de  lui  faire  cré- 
dit. Sa  philosophie  commençait  à  chanceler^ 
lorsqu'il  reçutun  billet  de  Voltaire,  qui  l'enga- 
geait à  passer  chez  lui.  Cette  missive  lui  parut 
de  bon  augure  :  son  espoir  se  réalisa.  «  Soyez 
le  bien  venu,  lui  dit  le  philosophe  à  son  ar- 
rivée; tenez,  voilà  ce  que  j'ai  obtenu  pour 
VOUS;  »  et  il  lui  remplit  son  chapeau  de  pièces 
d'argent.  Le  £iit  est  que  Voltaire  n'avait  rien 
obtenu  par  lui-même  ;  Marmontel,  dans  sa  dé- 
tresse, avait  adressé  une  pièce  de  vers  k  ma* 
dame  de  Pompadonr ,  et  c'était  là  ce  qui  lui 
II.  3 
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avait  vala  c«lte  gratfficalîon.  Yokaise  s'ëtftit 
trouvé  là)  on  la  lui  avait  remise,  et  il  u^avait 
été  que  ie  dépositaire  de  la  générosité  de  la  £bi- 
vorite.        r 

Quoi  cp'il  en  soit,  ce  secours,  qui  arrivait  si  à 
propos ,  lui  rendit  le  courage  \  il  paya  quelques 
dettes,  et  se  remit  au  travail  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Depuis  quelque  temps ,  il  s'occupait 
d^une  tragédie^  c'est  sur  cette  production 
qu'il  concentrait  toutes  ses  idées,  qu'il  repor- 
tait tout  son  avenir.  Sa  verve ,  que  l'infortune 
avait  éteinte,  s' étant  rallumée,  Denis  le  Tjrran 
^e  trouva  bientôt  prêt  à  paraître.  Ainsi,  c'était; 
par  le  plus  difficile  de  tous  les  arts  qu'il  vou- 
lait débuter  sur  l^^cène  littéraire. 

Peut-être  ne  sera-t-*il  pas  hors  de  propos  de 
remarquer  que  c'est  2Ûnsi  qu'ont  agi  la  plupart 
des  hommes  de  lettres  qui  se  sont  cru  du  ta- 
lent pour  la  poésie  :  semblables  en*  cela  au 
jeune  abbé  dont  parle  madame  de  Sévîgné, 
qui,  près  d'entrer  au  séminaire  pour  y  faire  ses 
études ,  commençait  par  prêcher  en  atten- 
dant. 

Quant  à  Marmontel,  le  succès  prouva  qu'il 
n'avaitpoint  trop  présumé  de  ses  forces;  sa|>ièce 
eut  de  nombreuses  représentations»  et  dès  ce 
moment  il  sortit  de  son  obscurité. 

H  £it  moins  heureux  pour  sa  tragédie  d'^- 
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risiomène;  tout  le  talent  de  Lekaîa  et  de  ma- 
demoiselle Gairon  put  à  peine  adoucir  k  chute 
de  cette  pièce,  qm  ne  se  releva  plus. 

Gléopâtre  n'eut  qu'un  demi-succès,  malgré 
le  concours  d'un  autre  talent,  celui  du  célèbre 
Yaucanson.  L'habile  mécanicien  avait  confec- 
tionne un  aspic  qui  rampait,  sifflait  et  piquait 
le  bras  de  la  reine  d'Egypte.  Cette  ingénieuse 
madiisie  ne  put  procurer  à  la  pièce  une  longue 
existence,  ni  ^rgner  à  l'auteur  cette  épi- 


An  bem  drame  dé  Gléopâtre , 
Oft  toi  l'atpie  de  TaooaiMon , 
Tant  ftil  ilflé ,  qfl'à  ranteoD , 
^  Sifflaient  et  parterve  et  tliéAtee; 

"^  Et  le  souffleur,  oyaat  eela  » 

Croyant  encor  souffler ,  siffla. 

Connue  on  demandait  à  Rivarol  ce  qu'il  peur 
sait  de  la  pièce  :  «  Je  suis  de  l'avis  de  F  aspic,  » 
répondit-il. 

Marmontel,  qui  fut,  ainsi  que  Favart  et  Lan* 
jon,  l'un  des  fondateurs  de  l«Opéra-comique, 
enrichit  ce  théâtre  de  placeurs  pièces  qui  eu- 
rent un  grand  succès  et  qui  le  méritaient.  Le 
public  appkudit  long-temps  le  Huron,  Syl^ 
vam,  la  Faussé  magie j  VAtm  de  la  mai^ 
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son,  Zemire  et  Amt,  gracieuses  productions 
que  la  musique  de  Grëtry  embellissait  encore. 
Vl  puisa  le  sujet  de  quelques-unes  de  ces  pièces 
dans  les  Contes  moraux  qu'il  avait  dëjà  pu- 
bliés, et  qui  étaient  entre  les  mains  de  tous  les 
lecteurs. 

Il  dut  à  ces  contes  une  partie  de  sa  réputa- 
tion. U  traita  avec  une  grande  supériorité  ce 
genre,  qui,  bien  que  futile  en  apparence,  a  ce- 
pendant son  mérite  et  ses  difficultés.  Il  n'est 
pas  si  facile  qu'on  pourrait  le  penser,  d'imagi- 
ner une  fiction  de  peu  d'étendue,  de  la  con- 
duire sans  le  secours  du  merveilleux,  et,  par 
une  suite  d'événemens  pris  dans  la  vie  com- 
mune, de  faire  naître  l'intérêt  en  un  petit 
nombre  de  pages  :  ces  difficultés,  Marm^ntel 
les  a  toutes  vaincues. 

U  fut  moins  heureusement  inspiré  dans  les 
Incas.  Ce  roman  d'un  goût  faux ,  qui  ren- 
ferme néanmoins  de  belles  pages,  n'ajouta 
^rien  à  la  réputation  de  l'auteur. 

U  n'en  fut  pas  de  même  du  BéUscUre  :  l'ap- 
parition de  cette  œuvre  nouvelle  mit  en  émoi 
tous  les  partis.  La  Sorbonne  y  trouva  des  prin- 
cipes hétérodoxes  ôt  les  censura  :  le  parlement 
s'en  mêla  et  en  ordonna  la  suppression  ;  il 
n'en  fut  que  plus  recherché.  Le  parti  philoso- 
phique, au  contraire,  en  prit  la  défense  \  il  pré- 
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conisa,  par  des  louanges  outrées,  cet  ouvrage, 
q^i  résumait  sa  doctrine,  et  qui,  en  somme, 
ne  mérî^it 

Ni  «et  eioèf  dlMmieiir  »  ni  o«tta  Ind^inilé* 

Le  succès  très-pronencé  de  BéUsaire  ne  fut 
donc  qWun  succès  de  seete  grossi,  |9roc]àmé, 
exalté  par  les  amis  de  Fauteur.  Loin  de  confir*- 
merles  hautes  prétentions  de  Marmontel,  qui 
crut  avoir  doAué  un  pendant  au  Télémaque, 
la  postéi'ité  maintiendra  à  peine  Bélisaire  dans 
la  première  classe  des  romans.  Le  style, 
comme  dans  tous  les  autres  ouvrages  de  Mar' 
montel,  a  de  Félégance ,  de  la  régularité  et  de 
Féclat,  mais  de  cet  éclat  purement  lumineux 
qui  n'échauffe  point  les  âmes. 

Le  fauteuil  académique,  le  titre  d'historio-- 
graphe  de  France,  et  une  fortune  assez  bril- 
lante ,  avaient  été  la  récompense  de  ses  longs 
travaux.  Il  jouit  plusieurs  années  de  ce  bien- 
être  qu'il  avait  si  chèreM^nt  acheté  :  un  revers 
de  fortune  non  mérita  Ten  dépouilla  sur  ses 
vieux  jours.  H  avait  obtenu  le  privilège  du 
Mercure  de  France,  eX.  ce  journal,  qu'il  diri- 
geaitavec  un  talent  remarquable,  était  pour  lui 
la  poule  aux  œufs  d'or.  Mais  ayant  eu  la  fai* 
blesse  de  permettre  à  l'un  de  se?  amis  d'y  in-- 
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séror  ane  satire  contre  un  gvand  seigneur,  œ- 
luiKH  enveloppa  dans  sa  vengeance  etl'ëditeiv 
etrëcrivain  qui  avaient  pris  la  liberté' grande 
de  le  censurer.  Marmontel  fut  dépouillé  de  son 
privilège,  malgréses  réclamations,  ettéduit  au 
seul  produit  de  ses  ouvrages.  Cet  événement 
l'affligea  profondément,  car  alors  il  était  époux 
et  pèm,  et  déjà  la  vieillesse  glaçait  s0  belle 
imagination.  "^ 

D'après  les  traditions  et  les  portraits  qui 
nous  restent  de  cet  écrivain,  il^ était  d'une 
taille  élevée  5  ses  traits  étaient  nobles  *et  îm- 
posans.  Il  avait  contracté  dans  le  monde  bril- 
lant, au  milieu  duquel  il  avait  vécu  ces  manières 
distinguées  et  pleines  de  charme  qui  annon- 
cent Thomme  d'esprit  et  Thomme  aimable. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  le  juger  d'après 
ses  Mémoires  :  Marmontel  n'était  pas  le  plus 
modeste  des  hommes  \  le  portrait  qu'il  y  a  tracé 
de  lui-même  n'est  pas  très-fidèle  5  son  pinceau 
l'a  embelli  5  le  désir  de  se  faire  valoir  y  ap- 
paraît trop  souvent  auiMépens  de  la  modestie. 

Né  à  Bort  en  Limousin*,  en  1723  ;  mort  à  Pa- 
ris, en  1799. 
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MAROT 

CGlékbrt). 


Earot  bientôt  après  fit  fleurir  les  balfades , 
Toama  des  triolets ,  rima  des  mascarades , 
4  des  refrains  réglés  asserrit  les  rondeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nooTeanx. 
Imitons  de  Marot  l'élégant  badinage. 

(BOILEAU.) 


L'èkb  vëritable  de  la  poésie  française  oom* 
mence  avec  Clément  Marot.  Les  productions 
de  ses  devanciers  ne  comptent  guère  que  pou? 
mémoire,  dans  nos  fastes  littéraires  ^  car  le  mé- 
rite qu'on  peut  leur  supposer  s'est  perdu  pour 
nous,  par  ladécrépitfide  du  langage.Qui  maii^ 
tenant  peut  apprécier  les  Doléances  de  Tbi* 
baut,' comte  de  Champagne,  les  Cinquante 
compositions  de  monseigneur  Gasses  deBrvléy 
les  lUmuinces  de  Moniot  d'Arras  et  de  Ro^ 
bsrtde  Reims ,  et  même  le  Roman  delà  Rwêe, 
qftà^  pendant  deux  siècles,  passa  pour  le  die& 
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d^œuvre de  lesprit  humain?  Et ,  en  admettait 
cette  possibilité ,  ce  serait  en  vain  qu'on  char*' 
cherait  dans  la  grossière  psychologie  des  XIIP 
et  XIV'  siècles  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui 
des  observations  fines.  Les  extravagances  d'i- 
magination de  Guillaume  de  Lorris  et  de  son 
continuateur,  le  mélange  ridicule  d'idées  poé- 
tiques et  d'idées  scolastiques  pouvaient  faire 
les  délices  des  lecteurs  de  l'époque;  les  lettres 
étaient  encore  dans  l'enfance  ;  mais  il  est  inu- 
tile d'ajouter  qu'avec  les  développemens  de 
Tesprit  humain  les  exigences  sont  devenues 
plus  grandes ,  et  qu'on  a  mis  au  rebut  ces  pro^ 
ductions  sans  génie. 

Il  est  juste  cependant  d'excepter  les  poésies 
de  Jean  Froissart,  qui,  au  titre  d'historien, vou- 
lut joindre  celui  de  poète.  On  démêle,  à  tra- 
vers son  vieux  langage ,  la  grâce  et  la  naïveté 
de  ses  lais  et  de  ses  virelais,  qu'il  a  rassemblés 
dans  son  roman  de  MéUacior,  Du  reste ,  le 
goût  de  Froissart  n'était  guère  plus  raffiné 
que  celui  des  autres  écrivains  français  de  soq 
temps. 

Le  poète  qui  mérite ,  sans  contredit ,  le  pre« 
mî^r  rang  parmi  les  écrivains  du  XY^  siècle  ^ 
est  Charles ,  duc  d'Orléans ,  petit-fils  du  roi 
Ouirles  V.  Le  destin  l'avait  mis  à  de  radea 
preuves.  Fait  prisonnier  à  la  bataille d'Awi'<^ 
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court ,  il  fut  mené  en  Angleterre ,  où  il  subit 
une  captivité  de  vingt-cinq  ans.  Sa  situation 
influa  sans  doute  sur  le  caractère  de  sa  poésie^ 
il  y  règne  une  douce  mélancolie  qui  charme 
et  attendrit  tout  à  la  fois.  Cette  tristesse ,  qui 
n^est  jamais  aflFectée,  ne  se  montre  nuDe  part; 
mais  on  la  sent  partout.  Là  où  il  est  impossible 
de  définir,  il  faut  nécessairement  citer;  rien  n^ 
semblera  plus  propre  à  donner  une  idée  du 
genre  qu  avait  adopté  Fillustre  prisonnier,  que 
ce  fragment  : 

Laisse»  moy  penser  à  mon  aise  « 
Hélas!  donnei-m'en  le  loysfar. 
Je  derise  areoqiie  plaisir. 
Combien  qoe  ma  bouehe  te  taise. 
Quand  mélaneolie  manraifle 
Ife  fient  mainte  foif  assailUr, 
LaissezHooy  penser  à  mon  aise  » 
Hélas  !  doDnez-m*en  le  loysir. 

Car  enfin  que  mon  cœor  rapaise  « 
J'appdie  plaisant  souTenir, 
Qni  tantost  me  Tient  resjoidr. 
Pour  ce»  par  Dieu  ne  tous  déplaise» 
Laissei-moy  penser  à  mon  aise« 
Hélas  J  donnei-m'en  le  loysiiu 

Nous  ne  dirons  rien  des  poésies  de  Gotilde  da 

3. 
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Surville,  dont  ToDgine  est  douteuse ,  et  qui  ùÊk 
été  probableméujt  altérées^  avant  d'acdver  jos*- 
qu'à  nous. 

Quand  on  parle  des-poètes  de  eette  épo(ioe> 
on  ne  manque  pas  de  citer  François  Villon  ^ 
joyeux  compagnon ,  honnête  écrivain ,  qoi 
poussa  la  philosophie  jusqu'à  se  fûre  poursui- 
vre en  justice  comme  voleur  et  faux  mos- 
noyeur,'et  qui  n'échappa  au  gibet  que  par  une 
plaisanterie  qui  fit  rire  Louis  XI,.  qui  ne  liait 
guère.  On  a  de  lui  des  ballades  et  des  contes 
comiques  pleins  de  termes  qui  se  sentent  de 
la  bassesse  des  mœurs  de  l'auteur  :  et  cepen- 
dant Yillon  fut  le  héros  de  la  poésie  française 
de  son  temps. 

En  nous  hâtant  d'arriver  à  Clément  A{arot , 
nous  devons  dire  un  mot^,  en  passant,  dé  Jean 
Marot ,  son  pèrq  ,  qui ,  vers  la  fin  du  XV  siè- 
cle ,  se  fit  un  nom  dans  la  poésie.  H  chanta  les 
guerres  de  Louis  Xn  contre  les  Génois  et  les 
Vénitiens.  Dans  les  ëcrits  qu'il  a  laissés ,  il 
montre  le  désir  d'aller  plus  loin  que  ses  pré- 
décesseurs 5  mais  son  style  est  dur,  ses  pensées 
triviales,  et  sa  versification  lourde  et  sans 
agrément. 

Clément  Marot  hérita  de  la  lyre  de  son 
père  ,  et  en  tira  des  sons  infiniment  plus  har- 
monieux ;  mais  il  manque  à  sa  poésie  ce  njfù 


manqua  à  sa  vieentièieiy  un  caractère  noUe  Qt 

Lofsqae  François  I"*  parvint  au  trône ,  oa 
s'efforça  de  faire  revivre  toute  la  vieille  galani* 
tene  chevaleresque;  mais  cette  prétendue 
<^nrtoisie  était  au  fond  aussi  frivole  que  le  fut 
depuis  celle  du  XYIII''  siècle ,  et  ne  couvrait 
pas  moins  de  corraption.  Marot  était ,  pont 
ainsi  dire ,  fait  pour  cette  époque.  Léger,  jo- 
vial ,  railleur,  dissolu ,  il  semblait  représentée* 
k  lui  seul  le  caractère  de  la  nation ,  et  surtout 
celui  de  la  cour.  Ce  fut  un  homme  à  bonnea 
fortunes  ,  dans  toute  Tacception  du  mot. 

U  fiit  introduit  de  bonne  heure  dans  le 
monde ,  et  ne  se  sentit  guère  d'autre  vocation, 
que  celle  de  mener  une  vie  galante  et  aventu- 
reuse. Cependant ,  d'après  la  volonté  de  son 
père,  il  était  entré  dans  la  carrière  du  barreau  ;, 
mais  il  s'oiinuya  bientôt  de  la  chicane ,  qui  de- 
mandait de  l'application,  et  prit  le  parti  dea 
armes,  dont  les  habitudes  étaient  moins  ^- 
deaèaènes  et  plua  dissipées.  Son  début  ne  taj^. 
pasâheureux  ;  il  fiit  blessé  et  fait  prisonoîer  k 
U  fimeste  bataille  de  Pavie.  H  était  alors  amonp 
r«K  de' la  célèbre  Diane  de  P(vitier&^  maiâp,; 
comme  les.  abs^sM  Q#t  tou^purs.  tort  y  un.Ninl 
dangiareus  et  p«âs9tnt^  l^aiiphin  deFrance»^ 
Hokift  d#usqu^  [fdift  eflur  de  sa  jyiU»  :  oa, 
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priûce  devajt  remporter  sur  un  simple  poiir^ 
suivant  d'amour,  quels  que  fussent  d'ailleurs 
son  esprit  et  sa  gentillesse;  le  Dauphin  fut 
donc  préféré.  Mais  Marot  n'était  pas  homme^ 
à  rester  sans  vengeance ,  et  à  prendre  béné- 
volement son  parti  ;  il  fit  contre  Tinfidèle  ^it» 
tant  de  vers  satiriques  qu'il  en  avait  fait  pour 
elle  de  tendres  et  de  passionnés.  Diane  lui  au* 
rait peut-^tre  pardonné  ses  plaintes,  parce  qne 
ses  reproches  étaient  tout  à  la  fois  un  hom* 
mage  rendu  à  ses  charmes  et  à  sa  vertu  ;  mais 
enorgueillie  de  sa  nouvelle  conquête ,  et  ju- 
geant que  l'amant  rebuté  abusait  du  droit  qu'il 
avait  de  se  plaindre,  elle  s'en  vengea,  en  l'ac- 
cusant d'hérésie.  Le  poète,  convaincu  de  n'a«> 
voir  point  observé  ,  un  jour  maigre ,  Tabsti-» 
nence  des  viandes ,  fut  jeté  dans  les  prisons  du 
Châtelet. 

Vainement  il  sollicita  sa  liberté  ;  toiit  ce  qu'il 
put  obtenir,  ce  &t  d'être  transféré  de  sa  prison 
iii^saine  dans  celle  de  Chartres.  Toutefois  sa 
benne  humeur  ne  l'abandonna  pas  :  Mfcnot^ 
s(>us  les  ver  roux,  chansonna  ses  juges,  et  sst, 
par  une  épitre  pleine  de  gaité  et  de  finesse  y 
intéresser  à  son  sort  François  P%  protectwr 
ëdiilré^des  lettres,  qui  cominençaient  à  reprêb^ 
Àte  tout  leur  éclat.  )Ml  It-cas  élsiit  grave* à 
cette  époque;  les  rîgneufs  que  l'dH  ex4 
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contre  hs  protestans  rendaient  la  situation  dvt 
prisonnier  dangereuse ,  et  le  monarque ,  mal* 
gré  toute  sa  bienyeillance  pour  lui ,  n'aurait 
peut-être  pas  cédé ,  sans  les  pressantes  soUici-* 
tations  de  la  reine  de  Navarre ,  sa  sœur,  qui  f._ 
cultivant  elle-même  les  lettres  avec  succès, 
était  sensible  au  mérite  éminent  du  plus  gi'and 
poète  de  Fépoque.  Les  obstacles  s'aplanirent» 
et  Marot  vit  s'ouvrir  enfin  les  portes  de  sa 
prison. 

Malgré  toute  la  protection  de  François  P, 
il  fut  de  nouveau  persécuté  pour  ses  opi-^ 
nions  religieuses ,  et  forcé  de  se  réfugier  en 
Italie.  Mais  comme  il  traita  sa  croyance  aussi 
légèrement  que  tout  le  reste ,  il  abîura^le  pro» 
testantisme  aussi  facilement  qu'il  l'avait  em* 
brassé,  et  fl  put  revoir  sa  patrie;  mais  sa  fa<^ 
veur  était  perdue.  Toutes  ses  incartades  avaient 
indisposé  contre  son  caractère  ceux  qui  ap«» 
préciaient  le  mieux  son  talent  ;  il  lui  fallut  re^ 
passer  les  Alpes  :  il  le  fit  avec  douleur ,  et 
alla  mourir  à  Turin ,  admiré  comme  un  grand 
poète ,  mais  peu  estimé  comme  bomme. 

La  vie  dissipée  el  aventureuse  de  Marot , 
autant  que  son  talent,  produisit  dans  son  siècle 
une  gfdêàe  sensation ,  et  lui  valut  une  célé- 
brité qui  fit  de  lui  le  centre  d'une  foule  de  ri- 
meurs ,  dont  les  uns  le  prirent  pour  modèle  ^ 
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et  les  autres  cherchèrent  à  le  surpasser.  Fran- 
çois P%  qui ,  à  Tëdat  de  ses  actions  chevale- 
resques, joignait  les  dons  de  Tesprit  et  Tamovr 
des  lettres ,  ne  pouvait  rester  indiCFërent  à  son 
mérite  ;-  il  se  déclara  sou  protecteur  ;  et  teOe 
fut ,  pour  lui ,  son  indulgente  bonté ,  qu*il 
paya ,  dit-on ,  plusieurs  fois  ses  dettes.  Mais 
toute  sa  munificence  ne  put  empêcher  que  le 
poète  dissipateur  ne  ressentit  souvent  les  at* 
teintes  du  besoin  :  alors  il  revenait  puiser  à  la 
source^  de  nouvelles  requêtes  arrivaient  au 
prince ,  et  le  tour  original  et  gracieux  de  ces 
placets  les  faisait  tot^ours  accueillir. 

Marot  avait  plus  de  goût  que  tous  les  poè- 
tes français  qui  le  précédèrent.  Il  ^t  le  pre- 
nner  écrivain  qui  se  soit  formé  d'après  les 
modèles  de  Tantiquité  et  de  la  poésieitalienne, 
sans  pédanterie  et  sans  renverser  les  fivrmes 
admises.  Le  nombre  de  se&  épigrasimes  s'âève 
à  près  de  trois  cents  :  il  est  vrai  qu'il  a  donné 
une  grande  extension  à  ce  mot ,  et  que ,  dans 
ce  nombre ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  passeraient 
aujourd'hui  pour  des  madrigaux.,  et  ce  sont 
los  meîHeupes  *,  car  lorsqu'il  veut  être  a«e4  il 
devient  indécent  et  grossier. 

On  liiî  doit  aussi  des  élégies  ;  mais  œ  grare 
lugubre  ne  convient  guère  à  sa  muse  engouée. 
U  aH^ajuQfnsii  daœ  T^itre,  et  il  s'estmoa* 


tré  passe  maître  dasis  Les  rondeaux  et  kschan- 
sons.  Le  rondeaii  suivant  présente  un  exemple 
channant  de  sa  manière  simple ,  gracieuse  et 
piquante  : 

Aa  bon  vieux  temps ,  na  train  d'amonr  régnoit , 
Qvâ ,  sans  grand  art  et  dons ,  se  démenoU , 
Si  qa'nn  bonqnet  donné  d'amour  profonde , 
G'étoU  donner  tonte  la  terre  ronde  : 
Car  seulement  an  cœur  on  se  prenoit. 
Et  si  par  cas  è  jouyr  on  ?enoit , 
Savez-Tous  bien  comme  on  s'entretenoit  ? 
Vingt  ans ,  trente  ans  ;  cela  doroit  un  monde. 
Au  bon  vieux  tfinfit» 

Or  est  perdu  ce  qn'amonr  ordonnoit  ; 
'    Rien  que  pleurs  feincts ,  rien  que  cbanges  on  voit. 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde  ? 
n  faut  premier  que  l'amour  on  refonde , 
Et  qu'on  la  mène  ainsi  qu'on  la  menoit. 
An  bon  vieux  temps. 
r- 

Clément  Marot  a  eu  de  nombreux  imitateurs. 
Plusieurs  de  nos  grands  écrivains ,  épris  dte'ses 
grâces  piquantes  et  ingénues ,  se  sont  efforcés 
de  les  reproduire  dans  quelques-unes  de  leurs 
productions  *,  mais  le  marotisme ,  qui  ne  con- 
vient qu'aux  sujets  légers,  a  vu  son  règne  finir 
avec  la  poésie  frivole  duXVlII*  siède.  Cepen- 
dant on  lit  toi\jours  avec  le  même  charme 


no 
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poète  aimable,  où  La  Fontaine  a  puise  en  partie 
ses  tours  gracieux  et  la  charmante  naïveté  de 
son  style. 

Né  à  Cahors  ,  en  i^gS  i  mort  à  Turin ,  en 
.544. 
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MASSJLtON 

<||àII-BAPTim). 


Qoe  ta  m'offres  an  cœurdei  peiQtorw  safantesl 

(Dblille.) 


«  Uif  charme  d'ëlocutlon  continuel,  dit  hBt 
Harpe,  une  harmonie  enchanteresse,  un  choix 
de  mots  qui  vont  tous  au  cœur  ou  qui  parlent 
à  rimagination  ,  un  assemblage  de  force  et 
de  douceur ,  de  dignité  et  de  grâce ,  de  sévé- 
rité et  d'onction^  une  intarissable  fécondité 
de  moyei^  se  fortifiant  tous  les  uns  par  les  au- 
tresj  une  surprenante  richesse  de  développe- 
mens,  un  art  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets. 
replis  du  ceeur  humain,  de  manière  à  ^ n  ra- 
jeunir la  peinture,  de  l'effrayer  et  de  1©  con- 
soler tour  à  tour,  de  tonner  dans  les  con- 
sciences et  de  les  rassurer,  de  tempérer  ce  que 
l'Évangile  a  d'austère  par  tout  ce  que  la  pra- 
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tique  des  vertus  a  de  plus  attrayant  ;  Tusage  le 
plus  heureux  de  l'Écriture  et  des  Pères,  un 
pathétique  entraînant,  et,  par-dessus  tout,  un 
caractère  de  facilité  qui  fait  que  tout  semble 
valoir  davantage  parce  que  tout  semble  avoir 
peu  coûté  :  c'est  à  ees  ts^tis  réunis  que  tous  les 
juges»  éclairés  ont  reconnu,  dans  Massillon, 
un  homme  du  très-petit  noaibre  de  ceux  que 
la  nature  fit  éloquens.  » 

Ses  débuts  furent  brillans  :  dès  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière,  il  se  plaça  au  premier  rang 
des  orateurs  sacrés.  Et  certes  !  il  fallait  un  mé- 
rite bien  transcendant  pour  captiver  tout  d'a- 
bord des  hommes  qui  étaient  encore  sous  le 
charme  de  la  parole  des  Bossuet,  des  Fléchier 
et  des  Bourdaloue. 

Son  premier  sermon  à  la  cour  lui  conquit 
tous  les  suffrages.  Il  est  vrai  que  l'exorde  de  ce 
discours  est  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  de  délica- 
tesse et  de  fine  louange.  Pour  en  saisir  tout  le 
mérite,  il  faut  observer  que  Louis  SHV  était 
alors  au  comble  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance^ 
qu'il  était  vainqueur  et  admiré  de  toute  l'Eu- 
rope ,  ^  rassasié  d'hommages.  Massillon  prit 
pour  texte  le  passage  de  l'Écriture  qui  sem- 
blait le  moins  fait  pour  un  tel  prince  :  Beaii 
qui  lugenti  Bienheureux  ceux  qui  pteur 
rentl  et  il  sut  tirer  de  ce  texte  un  éloge  d*au- 


tant  plos  adroit  et  pb»  flàHeor,  qu'il  paroi 
dicté  par  FÉvaiigile  même  :  a  Sire,  dit-il,  si 
le  monde  parlait  ici  à  votre  majesté.,  il  ne  lui 
dirait  pas ,  Bieahemreux  ceux  qui  pleureiit[! 
Heureux,  tous  dirait-il,  ce  prince  qui  n'a  ja- 
mais combattu  que  pour  vaincre;  qui  a  rem- 
pli Tunivérs  de  son  nom  \  qui,  dans  le  cours 
d'un  règne  long  et  florissant,  jonit  avecédat 
de  ce  que  les  hommes  admirent,  de  la  gran- 
deur de  ses  conquêtes,  deFamour  de  ses  peu- 
ples, de  Testime  de  ses  ennemis,  de  la  sagesse 
de  ses  lois! . . .  Mais ,  sire ,  FÉvangile  ne  parle 
pas  comme  le  monde.  »  L'auditoire  de  Ver- 
sailles, tout  accoutumé  qu  il  était  aux  Bossuet 
et  aux  Bourdaloue,  ne  Fêtait  pas  à  une  élo- 
quence tout  à  la  fois  si  fine  et  si  noble  ;  aussi 
excita-t-elle  dans  Fass^nblée,  malgré  la  gra- 
vité du  lieu ,  un  mouvement  involontaire  d'ad- 
miration. 

Le  prince  aimait  la  lokange,  mais  il  la  von* 
lait  de  bon  goût  \  celle  âe  Massillon  devait  lui 
plaire.  Cependant  des  paroles  flatteuses  ne 
descendirent  pas  toujours  pour  lui  de  la  chaire 
sacrée  \  si  Félp||uent  orateur  rendit  parfois  jus-* 
tice  au  grand  roi,  il  sut  aussi  lui  faire  entendre 
d'austères  véritési^  et  décbirer  hardiment  le 
voile  qui  couvrait  ses  faites  et  ses  faiblesses. 

C'était  soiis  FimpareasioA  dd  Fune  de  ces  &t^ 
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quentes  et  sévères  admonitions,  que  Louis  XIV 
lui  disait  un  jour  :  a  Mon  père,  j'ai  entendu 
plusieurs  grands  orateurs  dans  iha  chapelle  ^ 
j'en  ai  ëlë  fort  content  :  pour  vous,  toutes  les 
fois  que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  très-më- 
content  de  moi-même.  » 

Bien  différent  de  Bourdaloue  sous  le  rapport 
de  l'action  oratoire,  MassiUon  soignait  particu- 
lièrement cette  partie  de  l'art,  tant  recomman- 
dée par  les  rhéteurs  de  l'antiquité  :  il  savait 
qu'un  discours  même  médiocre ,  soutenu  de 
toutes  les  forces  et  de  toutes  les  grâces  de  Fac- 
tion, fera  toujours  plus  d'effet  que  le  plus  élo- 
quent discours  dépourvu  de  ce  charme  puissant. 
La  nature  l'avait  doué  d'une  belle  et  noble 
figure,  d'une  voix  sonore  et  flexible,  d'une  âme 
expansive  et  brûlante,  et  il  avait  encore  cultivé 
avec  le  plus  grand  soin  ces  avantages  si  pré- 
cieux dans  un  orateur.  On  sent  alors  quel  em- 
pire devait  exercer  sur  les  cœurs  et  sur  les  es- 
prits une  élocution  passionnée  et  entraînante, 
accompagnée  d'un  geste  élégant  et  harmonieux 
comme  les  paroles.  Le  célèbre  acteur  Baron, 
frappé  de  la  noblesse  et  de  la  rééié  de  son  ac- 
tion, s'écriait  :  «  Voilà,  voilà  un^orateur!  Nous 
ne  sommes  que  des  comédiens.  » 

Tant  de  mérite  obtint  sa  récompense  : 
Louis  XIV  lui  donna  Tévéché  de  Clermont,  en 
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Auvergne;  et  ce  poste  ëlevé  servit  mieux  encore 
à  mettes  en  relief  ses  ëminentes  qualités. 

Il  était  impossible  qu*il  iût  étranger  aux 
doux  sentimens  de  la  vertu  et  de  charité,  celui 
qui  les  peignit  avec  tant  de  charmes.  Et  quels 
mouvemens,  en  effet,  ne  devait  pas  inspirer 
à  cette  âme  vertueuse  et  sensible  le  spectacle  de 
riiunianité  souflTrante  !  Témoin,  dans  ses  visites 
diocésaines,  de  la  misère  sous  laquelle  gémis- 
saient les  habitans  de  la  campagne,  et  son  re* 
venii  ne  suffisant  pas  pour  donner  du  pain  à 
tant  d'infortunés  qui  lui  en  demandaient,  il  les 
aidait  de  son  crédit,  écrivait  à  la  cour  en  leur 
faveur,  et,  par  la  peinture  énergique  et  tou- 
chante qu  il  faisait  de  leurs  besoins,  il  obtenait 
pour  eux  ou  des  secours,  ou  des  diminutions 
considérables  sur  les  impôts.  On  assure  que 
ses  lettres  sur  cet  objet  intéressant  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  pathétique, 
supérieurs  aux  plus  touchans  de  ses  sermons. 
Aussi  était-il  adoré  du  peuple  sur  lequel  il 
exerçait  son  active  bienfaisance.  Dès  qu'il  pa- 
raissait dans  les  rues  de  Clermont,  des  accla- 
mations de  joie  et  de  bonheur  accueillaient  sa 
présence  -,  on  accourait,  avide  de  le  voir  ;  on  se 
prosternait  devant  lui,  et  de  toutes  parts  se  fai- 
sait Jentendre  le  cri  de  :  Fwe  notre  père  I 
touchans  hommages,  douce  récompense  pour 
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le  noble  coeur  qui  savait  si  bien  s*en  rendre 
dignç  ! 

Ne  à  Hières,  en  Provence,  en  i663  5  mort|à 
Clermont,  en  i742. 
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MÉZERAI 

(  FRAIIÇ0K-BIJ9U  DB). 


Je  TeiB  que  ron  soit  liamme  et  qa'eo  toole  rencontre 
Le  feod  d^  notre  CGenr  dans  nosdiscoiirg  se  montre; 
Qoe  ce  soit  loi  qoi  parie ,  et  qae  nos  sentimeDs 
l^e  se  masquent  jamais  sons  de  Tains  complfmens. 

(MOLIÈBB.) 


MÉxx^ki  est  le  premier  de  nos  historiens 
qui  ait  osé  écrire  Thistoire  de  son  pays  avec 
quelque  liberté  ^  mais  il  paya  cher  les  har- 
diesses qu'il  se  permit  :  le  cardinal  de  Riche- 
lieu lui  avait  accordé  une  pension  ]  Colbert 
la  révoqua  ;  et  l'ordonnance  du  ministre  fut 
motivée  sur  ce  qu'il  s'était  donné  la  licence 
de  juger  la  conduite  des  rois  ancêtres  du  roi 
régnant.  Ce  despotisme  irrita  l'historien  ;  il 
ne  voulut  point  prostituer  sa  plume  ,  et  de» 
lors  il  cessa  d'écrire. 
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Mézerai  ëtait  un  homme  loger,  mais  cou- 
rageux et  disant  la  vëritë ,  plutôt  par  indé- 
pendance que  par  amour  pour  elle  ;  du  reste 
il  a  des  vues  et  de  la  force  dans  les  idëes.  Son 
style  est  dur ,  mais  dépouille  d^atfectatioQ  , 
et  ses  ouvrages ,  avec  tous  leurs  défauts ,  sont 
préférables  à  ceux  de  ses  continuateurs. 

Il  avait  d'abord  été  soldat,  et  il  apporta  dans 
le  monde  les  habitudes  qu'il  avait  contractées 
au  milieu  des  camps  :  sa  rudesse ,  sa  brusque 
franchise  rendaient  son  commerce  difficile.  U 
esta  croire  que  si,  durant  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  il  conserva  quelques  amis ,  ils  eurent 
besoin  d'une  ample  provision  de  déférence 
et  de  longanimité. 

Une  des  bizarreries  de  Mézerai  était  de  ne 
travailler  qu  à  la  lueur  d'une  lampe ,  même  en 
plein  jour  -,  et ,  comme  s'il  se  fût  persuadé 
àue  le  soleil  avait  cessé  d'éclairer  le  monde , 
il  ne  manquait  jamais  de  reconduire  jusqu'à 
la  porte  de  la  rue ,  un  flambeau  à  la  maèi , 
ceux  qui  lui  rendaient  visite.- 

Cet  écrivain  était  l'homme  de  la  terre  le 
plus  frileux.  Un  jour,  qu'il  faisait  un  froid  très- 
vif,  Patru ,  l'un  de  ses  amis ,  le  rencontra  en- 
veloppé dans  un  ample  manteau ,  et  lui  de* 
manda  comment  il  se  trouvait  d'une  telle 
température  ?  «  J'en  suis  à  L ,  mon   cher 


0E  I^A.  iVANCE^  7i 

Patm  9  s*ëcria  rhistorien ,  et  je  cours  regagner 
mon  feu.  »  Sur  cela ,  il  le  quitte  brusquement 
et  s^  enfuit.  • 

Patrn  cherchait  vainenient  à  deyiner  cette 
ënîgme  :  un  de  leurs  amis  communs  lui  en 
donna  le  mot-,  il  lui  apprit  que  Mëzerai ,  dès 
rentrée  de  Thiv^r,  avait  toujours  derrière  son 
fauteuiFdouze  paires  de  bas,  ikiquetées  depuis 
A  jusqu  à  M ,  et  qu  en  sortant  du  lit ,  il  con- 
sultait son  thermomètre  pour  en  chausser 
autant  de  paires  que  le  degré  de  froid  semblait 
Texiger. 

Ayec  ses  goûts  vulgaires  et  ses  manières 
soldatesques ,  Mézerai  ne  cuvait  être  diffi- 
cile sur  le  choix  de  ses  connaissances.  Il  fit 
son  ami  intime  d'un  cabaretier  de  La  Chapelle» 
d* abord  parce  qu'il  avait  de  bon  vin ,  dont 
il  était  friand,  ensuite  parce  qu'il  trouvait 
dans  t:et  homme  une  franchise  qui  sympathi- 
sait avec  son  caractère.  Malgré  tout  ce  qu'on 
put  lui  dire ,  il  continua  ses  liaisons  avec  le 
cabaretier,  et  en  vint  jusqu'à  passer  chez  lui 
une  partie  de  ses  journées.  A  sa  mort ,  il  le 
fit  son  légataire ,  excepté  pour  les  biens  pa- 
trimoniaux ,  qui  se  réduisaient  à  peu  de  chose, 
et  qu'il  laissa  à  sa  £imille. 

Né  à  Ry,  près  de  Falaise ,  en  1610  ;  mort 
à  Paris  ,  en  i683.  "     ^ 

II.  4 
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Dans  les  <fiscassions  qui  s'élevaient  parfois 
entre  ses  commensaux ,  M^Mpe  jouait  ordinai- 
rement le  rôle  d'arbitre,  et  ses  décisions  étaient 
toujours  respectées  comme  celles  du  plus  sage. 
Un  jour  cependant  que  la  controverse  Tin- 
téressait  plus  vivement  qu'à  l'ordinaire  ,  il 
y  prit  une  part  active,  et  disputa  avec  chaleur 
contre  l'avocat  Fourcroy,  homme  d'esprit, 
mais  remarquable  surtout  par  la  Tiguenr  et 
l'étendue  de  ses  poumons.  Sous  ce  rapport, 
Molière  n'était  pas  de  force  à  lutter  avec  lui  ; 
aussijSe  tournant  vers  Despréaux  :  «Qu'est-ce 
-que  la  raison  avec  un  filet  de  voix ,  lui  dit-il , 
xontre  une  gueule  comme  celle-là  ?  » 

Son  nom  de  famille  était  Poquelin.  JFik 
d*un  tapissier,  il  fut  destiné  à  cette  profession-, 
mais  sa  vocation  l'appelait  à  celle  du  théâtre, 
et  cette  vocation  fut  irrésistible.  Son  père  em- 
ploya les  prières,  les  menaces,  pour  le  dé* 
tourner  de  son  projet ,  ce  fut  peine  inutile ,  il 
persista.  Et  cependant  Molière  était  bon  fils  ; 
il  chérissait  ses  parens ,  et  ses  sentimens  ne  se 
démentirent  pas ,  même  après  que  ses  frères , 
.qui  croyaient  avoir  àrougir  des  déportemens 
de  ce  maui^ais  sujet,  l'eurent  repoussé 
comme  indigne ,  et  eurent  eCFacé  son  nom  de 
l'arbre  généalogique  de  la  famille. 

Selon  la  plupart  de  ses  biographes ,  if  dut  ce 
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goût  si  prononcé  à  la  frëquent|^on  dlîs  spao- 
tacles.  Sou  oncle  maternel ,  qui  Tavait  pris  en 
affection  ,  le  aienait  frëfuemment  av  repcé- 
senta  lions  de  Thôtel  de  BoiTgogne  ,  failMs 
grossières ,  où  Gautier  Garguille  et  Turlupin 
faisaient  assaut  ^çUignobles  plaisanteries.  Ces 
sorte»  de  spectacles  ne  plai^ient  sans  doute 
que  lÉëdiocrement  au  jeiuie  adepte ,  dont  le 
génie  entrevoyait  peut4i|te  dès-lors  la  évolu- 
tion qif il  devait  faire  subira  la  coraédia.  Quoi 
qtt^il  en  soit ,  i^  sentit  dès  ce  moment  que  sa 
place /tait  marquée  ailleurs  qu  au  magasin  de 
son  père. 

Cependant  ses  premiers  ess^  ne  furenl^as 
heureux  :  deux  de  ces  bluettes^qul^  noAs  s#nt 
restées  sont  plus  que  médiocres-,  le -style  en  est 
bas,  incorrect  et  de  mauvais  ton.  Et  cepeildant 
on  remarque  dans  ces  bouffonneries  quelque 
chose  de  saillant ,  qui  annonce  un  talent  comi- 
que peu  ordinaire  \  maïs  qu'il  y  a  loin  encorëllu 
Docteur  Volant  ^  de  la  Jalousie  du  Bar-- 
bouille  au  Tartufe  et  au  Misanthrope  ! 

Molière  élait  arrivé  à  sa  trente-deuxième 
année,  sans  avdîr  encore  rien  £iit  pour  sa  gloire. 
Jusqu'alors,  il  avait  parcouin  la  province  à  la 
tête  d'une  troupe  de  comédiens  ambulans ,  et 
n'avait  produit  que  quelques  canevas  ih^ 
complets ,  sur  lesquels  lecteur  ,  en  scène , 
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brMait  des  jJtroleB,  selon  ses  inspiratiom. 
Dexjx  pièces  régulières ,  V Étourdi  et  le  Dépit 
amoureux  y  comme  Aèrent  la  série  de  ses 
<^fe-d'œtrrre ,  %t  le  placèrent  bientôt  au- 
dessus  des  Scudéri ,  des  Hardi ,  des  Desmarets , 
auteurs  alors  en  vogue ,  auxquels  Corneille , 
par  sa  comédie  du  Menteur^  n'avait  paft  encore 
enlevé  tout-à-fait  la  «faveur  publique.      * 

Dejf^îs  cette  épolp[e,  chaque  année  fat 
marquée  par  quelques  nouvelles  productions 
de  son  génie.  Il  ne  fut  plus  permis  d'être  vi- 
cieux ou  ridicule  irftpuném^tit  ;  il  immojâ  sans 
pitié  au  rire  des  spectateurs  le  pédantisme  de 
l'eni^irique,  l'impertinence  du  marquis,  la 
mcJrgu^  littértîre  des  Trissotins  -,  il  stigmatisa 
rftypocrisie  du  faux  dévot  qui  fait 

De  la  religion  métier  et  marcbandiie. 

r 

Rien  ne  lui  échappa  :  il  faisait  son  profit  des 
moindres  événemens  *,  (5e  qui  passait  inaperça 
pour  le  reste  des  homm«  devenait  pour  lui 
une  mine  féconde,  d'où  il  tirait  les  trésors  dont 
il  enrichissait  ses  immortelles  prdRuctions. 

n  travaillait  déjà  à  son  Tdftufe  lorsque , 
l^rs  la  fin  de  l'été^e  l'année  i6ffa ,  il  suivit, 
en  qualité  de  valet-de-chambre ,  Louis  XIV, 
qui  se  rendait  à  son  armée,  en  Lorraine.  Le 
prince ,  dans  ses  campagnes ,  avait  pour 
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tttde  de  ne  faire  qu'an  repas  Ters  k MÎr ;  et, 
assez  ordinairement,  il  engageait  quelques-ans 
des  grands  seigneurs  qui  Tentouraient  à  lui 
tenir  compagnie  à  table  :  insigne  honneur  qui 
était  vivement  convoité ,  et  qui  n'était  le  par* 
tage  que  d'un  petit  nombre. 

Le  roi  allait  se  mettre  à  table,  un  jour  de  qua-^ 
tre-temps  :  cette  fois ,  le  mortel  privilégié  fut 
son  ancien  précepteur ,  Péréfixe ,  évêque  de 
Rhodez.  Invité  à  s'asseoir  à  la  table  royale,  le 
prélat  s'en  excusa  sur  l'obligation  de  faire  absti-^ 
nence.  Le  roi  approuva  l'exeuse ,  en  fut  édifié 
même  -,  mais  elle  excita  de  la  part  d'un  des  assis* 
tans  un  éclat  de  rire  qui ,  bien  qu'étouffé ,  n'é- 
chappa point  à  Louis  XIV  \  et  à  peine  l'évêque 
fiit-il  sorti ,  qu'il  demanda  au  rieur  le  motif 
de  son  hilarité.  Celui-ci  répondit  qu'il  avait 
assisté  au  dîner  de  M.  de  Rhodez ,  et  qu'a- 
près un  pareil  repas  on  pouvait  se  contenter 
d'une  simple  collation.  Le  roi  voulut  en  savoir, 
davantage  :  le  courtisan  ne  se  fit  pas  prier  ;  il 
donna  tous  les  détails  qu'on  voulut,  et  à  chaque 
mets  recherché  qu'il  faisait  passer  sur  la  table 
du  prélat,  le  prince  s'écriait  :  Le  pausn*^ 
homme  !  et ,  chaque  fois ,  il  prononçait  ces 
mots  avec  des  intonations  différentes  qui  ks 
rendaient  plus  comiques.  H  n*en  fallut  pas  da-» 
vantage  pour  Molière  ;  il  trouva  cette  exdjSBia* 
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lion  plaisante ,  la  nota ,  et  la  consigna  dans  sa 
pièce. 

Qodque  temps  après ,  quand  il  voulut  faire 
jouer  le  Tattufe^  il  rappela  adroitement 
au  roi  la  part  qu  il  avait  eue  à  cette  seène-, 
et  il  n'est  pas  impossible  que  cette  circon- 
stance ,  si  frivole  en  apparence ,  ait  con- 
tribué à  aplanir  les  obstac^s  qu'une  cabale 
puissante  opposait  à  la  représentation  de  ce 
chef-d'œuvre. 

.  Louis  XIV  donna ,  dans  différentes  circon- 
stances, des  preuves  éclatantes  de  l'estime  que 
lui  inspiraient  le  génie  et  les  qualités  de  Mo- 
lière. Malgré  la  réprobation  qui,  à  cette 
époque  surtout ,  était  inséparable  de  la  pro- 
fession de  comédien ,  il  l'attacha  à  sa  personne 
en  qualité  de  valet-de-chambre ,  et ,  vers  la 
fin  de  i663,  il  lui  fit  Tinsigne  honneur  de 
tenir  son  premier  enfant  sur  les  fonts  de  bap- 
tême avec  la  duchesse  d'Orléans. 

Il  sut  le  venger  noblement  des  superbes 
dédains  de  quelques  officiers  de  sa  maison. 
Ayant  appris  qu'ils  étaient  blessés  de  manger 
à  la  table  du  contrôleur  de  la  bouche  avec  leur 
collègue  Molière,  parce  qu'il  jouait  la  corné* 
dîe ,  qu'ils  le  lui  témoignaient  d'une  manière 
offensante,  et  que,  par  cette  raison,  le  poète 
s'abstenait  de  se  présenter  à  cette  table ,  il  lui 


BE  LA  FRANCE.  81 

dit  un  matin ,  à  Theure  de  son  petit  lever  s 
u  On  dit  que  vous  faites  maigre  chère  ici, 
JMLoIière,  et  que  les  officiers  de  ma  chambre 
jïB  TOUS  trouvent  pas  fait  pour  manger  avec 
eux.  Vous  avez  peut-être  faim  -,  moi-même  J6 
m'éveille  avec  un  très-bon  appétit  \  mettez- 
vous  à  cette  table ,  et  qu'on  me  serve  mon  en 
cas  de  nuit.  »  Alors  le  roi ,  coupant  la  vo^ 
làille  9  et  invitant  Molière  à  s'asseoir,  lui  sert 
une  aile ,  en  prend  en  même  temps  une  pour 
lui,  et  ordonne  qu'on  introduise  les  entrées 
familières,  qui  se  conIpDsaient  des  personnes 
les  plus  marquantes  et  les  plus  favorisées  de  la 
cour.  c(  Vous  me  voyez ,  leur  dit  le  roi ,  oc- 
cupé de  faire  manger  Molière,  que  mes  offi- 
ciers ne  trouvent  pas  assez  bonne  compagnie 
pour  eux.  »  Dès  ce  moment,  il  n  eut  pas  be- 
soin de  se  présenter  à  cette  table  de  service  : 
toute  la  cour  s'empressa  de  lui  faire  des  invi- 
tations. 

Molière  éprouva,  dans  plus  d'une  occasion , 
Timpertinent  orgueil  de  ses  collègues.  S'étant 
présenté  un  jour  pour  faire  le  lit  du  roi ,  celui 
qui  devait  l'aider  dans  cette  fonction  se  retira 
brusquement ,  et  le  laissa  vivement  affligé  de 
cette  nouvelle  mortification.  Belloc,  homme 
d'esprit,  connu  par  d'agréables  poésies,  fut 
indigné  de  cette  conduite  de  leur  confrère  y 

4. 
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il  s'approcha  de  Molière ,  et ,  avec  toutes  les 
formes  de  la  plus  exquise  politesse  :  «  Monsieur 
de  Molière ,  lui  dit-il ,  voulez-vous  bien  que 
j'aie  l'honneur  de  faire  le  lit  du  roi  avec 
vous?  » 

Au  reste ,  l'estime  de  ceux  qui  étaient  faits 
pour  Tapprëcier  le  dc^doramageait  amplement 
des  ridicules  dédains  de  quelques  sots  titrés , 
qui  ne  voyaient  dans  l'homme  de  génie  qu'un 
hfetrion.  Al'excmpïe  du  roi,  les  hommes  éclai- 
rés foulèrent  aux  pieds  le  préjugé  qui  lançait 
contre  le  poète  une  ^rte  d'anathème  social. 
Le  maréchal  de  Vivonne ,  dans  lequel  brillait 
tout  l'esprit  des  Mortemart,  voua  une  vive 
amitié  à  l'illustre  auteur,  et,  selon  l'expres- 
sion de  Voltaire ,  vécut  avec  lui  comme  Lélius 
avec  Térence. 

A  tous  ces  témoignages  d'estime  et  d'amitié, 
nous  ajouterons  celui  du  grand  Condé.  Sou- 
vent il  le  faisait  mander  pour  s'entretenir  avec 
lui.  ft  Molière ,  lui  dit-il  un  jour,  je  vous  fais 
venir  peut-être  trop  souvent  ;  je  crains  de  vous 
distraire  de  votre  travail.  Ainsi ,  je  ne  vous 
enverrai  plus  chercher  ^  mais  je  vous  prie ,  i 
toutes  vos  heures  vides ,  de  me  venir  trouver. 
Faites-vous  annoncer  par  un  valet-de-chambre  j 
je  quitterai  tout  pour  être  avec  vous.  »  En  ef- 
fet ,  lorsque  Molière  venait ,  le  prince  congé- 
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diait  tout  le  monde ,  et  ils  demeuraient 
vent  trois  et  quatre  heures  ensemble,  a  Je  ne 
m'ennnie  jamais  avec  Molière,  disait-il;  c'est 
un  homme  qui  fournit  de  tout;  son  ëruditioa 
et  son  jugement  ne  "«'épuisent  jamais.  »  La 
douleur  que  lui  causa  la  mort  de  notre  pre* 
mier  comique  le  porta  à  une  boutade  de  fran- 
chise un  peu  brutale  envers  un  abbë  qui  lui 
présentait  une  épitaphe  pour  ce  grand  poète*. 
<c  Ah  I  s'écria  le  prince ,  que  n'esl-il  en  état 
de  faire  la  votre  !  » 

Avec  tant  de  qualités  pour  se  concilier  les 
cœurs  et  Ises  esprits ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
Afolière  ait  été  chéri  de  ceux  qui  Tentouraient» 
Parmi  les  personnes  que  sa  bonté  lui  avait 
attachées,  nous  ne  devons  pas  oublier  la  bonne 
Laforét.  Cette  estimable  servante  n'était  pas 
seulement  utile  à  son  maître  par  les  soins 
qu'elle  lui  prodiguait  ;  son  bon  sens  Ait  plus 
d'une  fois ,  pour  Molière ,  un  guide  dans'  les 
productions  qui  étaient  de  sa  compétence.  «  il 
lui  lisait  quelquefois  ses  comédies,  dit  Boileau  ; 
et  il  m'assurait  que ,  lorsque  les  endroits  de 
{dsrisanterie  ne  l'avsûent  |>oint  frappée,  il  les 
corrigeait ,  parce  qu'il  avait  plusieun  fbît 
épirduvé,  sur  son  théâtre,  que  ces  endroits  n'y 
■éossissaient  point.  » 

Vu  jour,  pour  éptotiver  le  tict  et  le  goût  de 
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laiâorétj  il  lui  lut  quelques  scènes  de  la  Noce 
du  Village,  du  comédien  Brécourt,  en  le& 
lui  donnant  comme  son  ouvrage.  Mais  elle  ne 
prit  point  le  change  ;  et ,  après  avoir  entendu 
cette  lecture ,  elle  soutint  à  son  maître  que  la 
pèce  n'était  pas  de  lui. 

Remarquons  en  passant  que  Mallierbe^ 
selon  le  témoignage  de  Boileau ,  consultait 
aussi  sa  servante  sur  ses  ouvrages  \  et  que  Vol- 
taire se  soumettait  à  la  juridiction  de  sa  bonne 
Barbara,  ou,  comme  il  l'appelait,  Baba,  a  dans 
le  moment  même ,  a  dit  lady  Morgan ,  où  il 
exerçait  un  empire  absolu  sur  les  opinions  de 

la  moitié  de  l'Europe  littéraire Baba  et 

Laforét  appartiennent  autant  à  la  postérité  que 
les  génies  illustres  qu  elles  avaient  ThonneuF 
de  servir.  » 

Les  biographes  de  Molière  s'accordent  à  le 
représenter  tel  que  le  montrent  ses  ouvrages , 
doué  d'un  cœur  excellent ,  connaissant  tout 
son  mérite  sans  en  être  enivré ,  souriant  de  la 
fliHterie  et  des  attaques ,  plein  de  douceur  et 
de  complaisance. 

((  Il  n'était  ni  trop  gras ,  ni  trop  maigre ,  dit 
mademoiselle  Poisson,  sa  contemporaine-,  il 
avait  la  taille  plus  grande  que  petite,  le  pert 
noble ,  la  jambe  belle  ^  il  marchait  gravement , 
avait  l'air  très-sérieux  ,«4e  n^%  gros ,  la  bouche 


DE  LA  FRAJifCE.  S& 

grande,  les  lèvres  épaisses ,  le  teint  bmn ,  les 
sourcils  noirs  et  forts,  et  les  divers  mouveroens. 
qu'il  leur  donnait  lui  rendaient  la  physionomie 
extrêmement  comique.  »  Molière  n  était  peut^ 
être  pas  'le  meilleur  comédien  de  sa  troupe  ^ 
mais  il  jouait  toujours  avec  verve,  et  il  ani* 
maflt  de  son  esprit  tous  ses  camarades.  Il  exer- 
çait son  art  avec  amour  ^  il  refusa  constamment 
d'abandonner  le  théâtre  pour  un  posle  plus 
honorable ,  dins  les  idées  du  temps. 

L'Académie  française  lui  ot][rait  à  ce  prix 
une  place  dans  son  sein.  Boiléau  fut  chargé 
de  cette  négociation  auprès  de  son  ami  ; 
c(  Votre  santé ,  lui  dit-il ,  dépérit ,  parce  que 
le  métier  de  comédien  vous  épuise  -,  que  n'y 
renoncez-vous?  —  Hélas  !  lui  répondit  Mo- 
lière en  soupirant,  c'est  le  point  d'honneur* 
— £t  quel  point  d'honneur,  répliqua  Boileau. 
Quoi  !  vous  barbouiller  le  visage  d'une  mous- 
tache de  Sganarelle,  pour  venir  sur  un  théâtre 
recevoir  des  coups  de  bâton  -,  voilà  un  beaa 
point  d'honneur  pour  un  philosophe  comme 
vous  !  »  Ce  peint  d'honneur  consistait  à  ne 
pas«  abandonner  plu«  de  cent  personnes  que 
ses  %iavaux  faisaifml  vivre,  et  qui  seraient 
tombées  dans  la  misère,  s'il  eût  quitté  le 
tfa^Éjsve* 

Aocu0  écrivain  du  siècle  de  Louis JXIV  ne 
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se  montra  plas  indépendant  des  préjuges  na- 
tionaux que  Molière.  Attaché  à  la  cour ,  il 
semblait  qu'il  dut  se  bien  garder  de  tourner 
le  beau  monde  en  ridicule  ^cependant  il  frappa 
le  vice  et  la  sottise  partout  où  il  les  rencontra. 
Il  est  Ycai  qu'il  paya  aussi  sa  dette  à  la  vanifll 
du  monarque  -,  il  fut  souvent  oMigé  de  c4to- 
poser  de  ces  pièces  de  circonstance  que 
Louis  XTV  ne  se  faisait  f)as  de  scrupule  de 
commander  aux  grands  hommes*  qui  Fentoa- 
raient  -,  mais  du  même  encensoir  dont  il  faisait 
jaillir  la  louange  aux  yeux  du  prince ,  illançait 
des  traits  acérés  aux  courtisans  qui  n'osaient 
se  fâcher  de  cette  adroite  audace. 

Ce  grand  peintre  de  mœurs  ne  montra  pas 
un  talent  égal  dans  tous^les  genres  de  comé- 
dies 5  celles  qui  lui  réussirent  le  moins  forent 
les  pièces  à  intrigue.  Souvent  aussi ,  les  ordres 
de  la  cour  le  pressaient  d'achever  ;  mais ,  dans 
ses  ouvrages  les  plus  importans ,  on  retrouve 
toujours  l'écrivain  qui  atteint  à  la  perfection 
sans  effort,  et  qui  arrive  tout  naturellement 
aux  observations  les  plus  profondes.  Il  imita 
des  anciens  ce  qui  lui  sembla  appartenir  à  son 
génie ,  car  Plante  et  TéreWfe  lui  ont  quelque- 
fois  servi  de  modèle  ^  mais  il  se  sentait^  peu 
contraint^par  le  thème  qu'il  s'était  choii||||^*îl 
ne  manquait  jamais  de  les  dépasser  d^s  leurs 
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pMpi^  ouvrages ,  et  qn'il  remplissait  des  ca- 
neyas  de  quelques  siècles  avec  des  ridicules 
pris  sous  ses  yeox.  Personne  n'a  montre,  comme 
lui ,  le  côte  plaisant  de  la  yie  humaine  ;  per-* 
sottne  n'a  réussi,  comme  lui,  à  égayer  les 
hommes  sar  leurs  propres  imperfections ,  et  à 
distinguer,  entre  le§  maux  qui  nous  affligent  ici- 
bas  ,  ceux  qui  peuvent  encore  nous  faire  rire. 

La  santé  de  Molière  fk  affaiblie  par.  les  tra-  . 
yau% ,  et  peut-être  plus  encore  par  les  chagrins 
domestiques  ,  l'assujettissait  à  un  régime  ri- 
goureux. Dans  les  derniers  temps  de  sa  yie , 
il  ne  vivait  que  de  lait  *,  e^quand  ses  noniblfei^t 
amis  se  réunissaient  chez  lui ,  Chapelle ,  épi- 
curien aimable  et  joyeux  convive ,  était  chargé 
de  faire  les  honneurs  de  sa  maison.  Il  était 
difficile  de  mieux  choisir  ;  Chapelle  était  dans 
son  centre ,  et  remplissait  admirablement  son 
emploi  de  majordome.  Il  est  vrai  que  la  mai- 
son était  un  peu  mise  au  pillage ,  et  que  la 
ea^ surtout  éprofivait  de  rudes  assauts  ;  mais 
Mdlièce  ne  s'en  plaignait  point ,  et  tout  cela 
tournait  au  profit  de  la  gaité. 

Plusieurs  des  beaux  esprits  qui  illustraient 
les  arts  et  les  lettres  s'étaient  un  jour  réunis 
à  Auteuil,  chez  Molière,  qui  les  avait  invités 
à  souper.  S'étant^enti  indisposé  vers  la  fin  du 
repas ,  il  leur  demanda  la  perfbissioiBle  se 
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tirer,  et  les  laissa  à  table  sous  le  p^k'onage 
de  Chapelle.  Les  convives ,  excites  par  les 
saillies  de  celui-ci  et  par  le  bon  vin  de  Mo- 
lière 9  se  livrèrent  bientôt  à  une  vive  et  franche 
gaité.  On  boit,  on  rit,  la  joie  devient  exp^n- 
sive ,  et  les  toasts ,  souvent  répétés ,  mettent 
toutes  les  têtes  à  Tenvers.  Aloi^  la  conversa- 
lion  devient  bruyante  ;  on  raisonne  à  tort  et  à 
travers  sur  les  scien^s,  survies  arts,  sur  la 
littérature ,  et  la  conversation  tombe  enfin  suf 
la  morale  et  la  philosophie  \  texte  admirable- 
iBWt  choisi  pour  des  hommes  ivres  !  On  sV 
^(^  sur  les  misères  humaines  \  on  trouva , 
comme  une  nouveauté,  que  la  somme  des 
maux  remporte  sur  celle  des  biens.  «  Qu'est- 
ce  que  la  vie ,  mes  amis  P^Vécria  Chapelfe  ^ 
un  triste  sentier  hérissé  d'épines,  quîl  faut 
sans  cesse  arracher,  pour  cueillir  quelques 
roses  bien  rares ,  bien  fanées ,  qu'on  appelle 
bonheur.  Dérision!  Depuis  que  je  respire^  je 
sens  que  la  vie  ne  vaut  pis  la  peine  qu'on  pfl^d 
potj^r  la  conserver.  Car,  récapitulons^  ..mes 
amis  ;  à  peine  sommes-nous  sortis  de  l'enfaQce, 
que  voici  venir  la  tourbe  des  pédagogues  arvec 
leur  ihtras  ^  et  à  quoi  bon ,  je  ^ous  prie  ?  Je 
me  soucie  parbleu  bien  qu(r  ce  soit  le  soleil 
ou  la  terre  qui  tourne!...  Que  m'importe,  9 
moi,  quiilie  foiMle  Descartes ,  ou  cet  extra va^ 
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gant  Arîstote ,  ait  raison  ?  Ne  voilà-t-il  pas  un 
beau  sujet  de  se  passionner  !  Se  troubler 
la  digestion  pour  soutenir  leur  prééminence  ï 
Pour  moi ,  je  ne  donnerais  pas  un  verre  ^e 
Surëne  de  tous  les  philosophes  tant  anciAis 
que  modernes...,  à  Texception- pourtant  d*É* 
picure  :  passe  pour  celui-là-,  c*^  le  plus  rai- 
sonnable. Mais  le  reste,  ah!...  le  reste  ne 
vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé.  Et  puis, 
nous  ne  sommes  pas  plus  tôt  débarrasses  des 
pédagogues  et  des  férules,  qu'on  nous  étourdit 
les  oreilles  d'un  établissement.  Autres  soins;, 
les  procès,  les  dissensions,  la  guerre,  et  tout 
le  cortège  des  misères  humaines  viennent  noua 
assiéger.  Oui,  morbleu!  chagrins,  injustices^ 
tortures  de  tout  genre  dans  cette  misérable 
vie. —;•  Ajoute  à  cela,  s'écria  Boileau ,  ajoute 
à  cela  la  fourmilière  des  Quinaults  et  de»  Co- 
lins... Morbleu  !  siéger  à  l'Académie  à  coté  de 
Cotin!  ah!...  et  l'on  pourrait  aimer  la  vie  !  il 
Êiudrait  être  bien  lâche.  A  mon  avis,  s'il  y  a 
en  un  homme  vraiment  raisonnable  chez  les 
anciens,  c'est  Caton-,  il  s'est  tué  parce  qu'il  a 
estimoNla  vie  ce  qu'elle  vaut.  ImUons-le,  mes 
amis^  donnons  au  monde  un  exemy^k^à  ja* 
mais  glorieux  de  courage  et  de  philosophie  ^  et» 
pour  ne  point  séparer  d'aussi  bons  amis ,  mou- 
rons tous  ensemble  \  la  rivière  est  près  d'ici,  » 
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Ces  paroles  f brent  accueillies  par  de  Tives 
acclamations  ^  le  projet  fut  trouvé  admirable , 
et ,  à  riipstant  même ,  on  se  disposa  à  Texë- 
cul^r. 

«  Un  instant^  dit  Chapdle ,  encore  une  ra- 
sade àTamiti^!...  »  On  vide  encore  quelques 
flacons,  on  STmbrîsse  avec  effusion,  et  Ton 
s'avance  vers  la  porte. 

Quelques-uns  des  domestiques  de  Molière 
leur  barrent  le  passage ,  tandis  que  les  autres 
courent  à  leur  maître ,  et  lui  annoncent  ce  qui 
se  passe.  Celui-ci,  effrayé ,  se  lève  précipilam- 
ment  5  il  accourt  et  arrive  au  moment  où  nos 
philosophes,  furieux  de  l'obstacle,  ont  tiré 
leurs  épées ,  et  se  disposent  à  se  frayer  un 
passage. 

«  Qu'est-ce  donc,  mes  amis?  leur  dit-il, 
€t  d'où  vient  ce  tumulte?  —  Eh  pardieu!  d'une 
cause  bien  naturelle  \  nous  voulons  nous  noyer, 
et  ces  marauds  s'avisent  de  vouloir  nous  en 
empêcher.  — Ils  ont  tort.  Comment,  coquins! 
vous  avez  l'audace  de  résister  à  ces  messieurs"! 
Sortez  -,  je  vous  chasse...  Quant  à  vous ,  mes 
amis,  oubKez  leur  insolence...  Mais  4  mon 
tour,  j'ai  à  me  plaindre.  Qu'ai-je  appris?  vous 
voulez  vous  noyer  !  vous  noyer  sans  moi  !  vous 
ne  m'avez  donc  pas  jugé  digne  d'être  assodë 
à  cet  admirable  projet?  Ah!  messieurs,  j'espé- 
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rais  mieuit  de  votrelimitië.  -411  âMRon  ;  nous 
méritons  ses  reproches  ^Mj^ns  arvons  mal ,  très- 
mal  agi.  Mon  ami,  tu  es  digne  devenir  te 
noyer  avec  nous.  Pardonne-nous ,  cher  Mo- 
lière, de  t^voir  oublié,  et  viens  aussi  donner 
l'exemple  d'un  suUime  Courage.  —Volontiers  5 
mais  quelle  heure  est-il  ? — Minuit  5  mais  qu'im- 
porte? —  Oh  !  il  importe  beaucoup. ..  Quel  est 
notre  but  ?  de  Vendre  notre  action  éclatante 
et  profitable  à  l'humanité.  Est-ce  donc  en  l'en- 
sevelissant dans  les  ténèbres  que  nous  lui  don- 
nerons l'utilité  et  l'éclat  que  nous  nous  pro- 
posons ?  N'en  perdons  pas  le  fruit  par  une 
précipitation  mal  entendue.  Si  nous  allons 
nou3  noyer  au  sortir  d'un  festin ,  on  ne  man- 
quera pas  de  nous  enlever  le  mérite  de  notre 
action.  Les  méchans  et  les  envieux  sont  là  , 
toujours  là.  «  C'étaient  des  gens  ivres,  diront- 
ils  5  c'est  après  que  leur  raison  les  a  abandon- 
nés, qu'ils  ont  abandonné  la  vie.  »  Mes  amis , 
c'est  à  la  face  du  soleil,  c'est  devant  mille  té- 
moins qu'il  faut  montrer  comment  des  hommes 
de  cœur  savent  mourir.  Demain  donc ,  quand 
le  soleil  brillera  dans  toute  sa  splendeur  , 
nous  irons  gaîment,  tous  ensemble,  bien  à 
jeun,  nous  jeter  la  tête  la  première  dans  la 
Seine ,  et  donner  ainsi  un  g||nd  exemple  à  la 
racé  future.  '" 
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«— Moimf  ailpKore  rajlbn,  dit  Lulli^  il  n'y 


a  pas  le  mot  à  direJ|hela.  —  Corbleu!  j'en- 
rage, s'ëcria  Chapene^  Molière  a  cent  fois 
plus  d'esprit  que  nous  ;  nous  ne  sommes  que 
des  ânes  auprès  de  lui.  Voilà  qni  ^t  dit^  re- 
liiettons  ]a  partie  à  demain,  et  allons  nous 
coucher  )  car  aussi  bien  je  m'endors.  » 

Ces  messieurs  approuvèrent  le  délai  et  allè- 
rent se  coucher.  U  n'est  pas  besoin  d'ajouter 
que  le  lendemain  ils  n'avaient  pas  envie  d'aller 
se  noyer. 

L'excès  du  zèle  de  Molière  pour  son  art  le 
mit  au  tombeau.  ÎL  n'est  personne  qui  ne  sache 
qu'il  mourut  en  faisant  un  effort  sur  lui-même 
pour  jouer  le  Malade  imaginaire.  Molière 
était  comédien  \  l'église  lui  refusa  les  honneurs 

de  la  sépulture. 

.» 

^  Né  à  Paris,  en  1622  5  mort,  en  1678. 


^ 
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MONTAIGNE 

(llICBtL  Dl).  ,H 


D'après  lai-même  il  peignit  Thoaune. 

(Db  lâPlaci.  ) 


Des  fabliaux,  des  satires,  des  ëpigrammes, 
^elques  légendes,  composaient  à  peu  près 
toutes  nos  richesses  littéraires  quand  Mon* 
taigne  vint  y  ajouter  ses  trésors.  La  prose  di- 
dactique surtout  était  restée  prodigieusement 
en  arrière  :  la  culture  était  encore  trop  peu 
avancée  pour  que  Tesprît  philosophique  se 
produisît,  comme  une  spécialité,  dans  des  ou- 
vrages de  longue  haleine.  L^apparition  des 
Essais  fut  donc  une  sorte  de  phénomène  d*au- 
tant  plus  extraordinaire ,  que  Montaigne ,  sans 
modèle  parmi  ses  compatriotes ,  guidé  par  son 
seul  génie ,  se  plaça  tout  d'un  coup  à  côté  des 
plus  grands  moralistes  de  l'antiquité.  Son  éru- 
dition profonde ,  quand  le  flambeau  de  la 
science  ne  jetait  encore  que  de  faibles  lueurs  ^ 
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le  goût ,  le  nombre  et  la  prëdsion  de  ses  ter- 
mes, en  font  un  homme  à  part  dans  son  siècle. 
Mais,  quAnd  il  s'a^t  d  apprécier  Montaigue, 
c'est#un  devQir  d'emprunter  des  couleurs  à 
Tëloquent   écrivain  qui  a  si  admirablement 
peint  son  caractère  et  jngë  ses  écrits  :  (c  Dans 
tous» les  siècles  où  Tesprit  humain  se  perfec- 
tionne par  la  culture  des  arts,  dit  M.  Ville- 
main  ,  on  voit  naître  des  hommes  supérieurs 
qui  reçoivent  la  lumière  et  la  répandent ,  et 
vont  plus  loin  que  leurs  contemporains,  en 
suivant  les  mêmes  traces.  Quelque  chose  de 
plus  rare ,  c'est  un  génie  qui  ne  doive  rien  à 
son  siècle ,  ou  plutôt  qui ,  malgré  son  siècle , 
par  la  seule  force  de  sa  pensée ,  se  place  de 
lui-même  à  côté  des  écrivains  les  plus  par- 
faits, nés  dans  les  siècles  les  plus  polis:  tel 
est  Montaigne.  Penseur  profond  sous  le  règne 
du  pédantisme ,  auteur  brillant  et  ingénieux 
dans. une  langue  informe  et  grossière,  il  écrit 
avec  le  secours  de  sa  raison  et  des  anciens  \ 
son  ouvrage  reste ,  et  fait  seul  toute  la  gloire 
littéraire  d'une  nation  \  et  lorsque ,  après  de 
longues  années ,  sous  les  auspices  de  quelques 
génies  sublimes  qui  s' élancent  à  la  fois ,  arrive 
enfin  1  âge  du  bop  goût  et  du  talent ,  cet  ou- 
vrage ,  long-temps,  unique ,  demeure  toujours 
orij^l}  et  la  France^  enrichie  tout-à-coup 
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de  tant  de  brillantes  merveilles,  ne  sent  pas 
refimidir  son  imagination  pour  ces  antiques  et 
naïves  beautés.  Un  siècle  nouveau  succède  » 
aussi  fameux  que  le  précédent,  plus  éclairé 
peut-être ,  plus  exercé  à  juger,  plus  difficile  à 
satis^re,  parce  qu  il  peut  comparer  davan- 
tage ;  cette  seconde  épreuve  n'est  pas  moin» 
favorable  à  la  gloire  de  Montaigne  ;  on  Ven- 
tend  mieux  ;  on  Timite  plus  hardiment  *,  il  sert 
à  rajeunir  la  littérature ,  qui  commençait  à  s'é- 
puiser \  il  inspire  nos  plus  illustres  écrivains  ^ 
et  le  philosophe  du  siècle  de  Charles  IX  semble 
fait  pour  instruire  le  XVIII'  siècle. 

tt  Quel  est  ce  prodigieux  mérite  qui  survit 
aux  variations  du  langage ,  au  changement  des 
mœurs  ?  c'est  le  naturel  et  la  vérité  !  Voilà  le 
charme  qui  ne  peut  vieillir.  Qui  pourrait  se 
lasser  d'un  livre  de  bonne  foi  ^  écrit  par  un 
homme  de  génie?  L'ouvrage  de  Montaigne  est 
un  vaste  répertoire  de  souvenirs  et  de  réflexions 
nées  de  ces  souvenirs.  Son  inépuisable  mé^ 
moire  met  à  sa  disposition  tout  ce  que  les 
hommes  ont  pensé.  Son  jugement,  son  goût^ 
son  instinct ,  son  caprice  même ,  lui  fournis- 
sent aisément  des  pensées  nouvelles.  Sur  cha- 
que sujet ,  fl  commence  par  dire  tout  ce  qu'il 
sait,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  il  finit  par  dice 
ce  qu'il  croit.  Cet  homme  9  qui  dans  la  dk- 
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cussion  cite  toutes  les  autorités ,  éco.ute  tous 
les  partis ,  accueilM  toutes  les  opinions ,  lors- 
qu'enfin  il  faut  décider,  ne  consulte  plus  que 
lui  seul,  et  donne  son  avis,. non  comme  bon, 
mais  comme  sien.  Une  telle  marche  est  lon- 
gue, mais  elle  est  agréable^  elle  est  instruc- 
tive ;  elle  apprend  à  douter  j  et  le  commence- 
ment de  la  sagesse  en  est  quelquefois  le  dernier 
terme. 

«  On  sait  avec  quelle  constance  il  avait  étu- 
die les  grands  génies  dé  Tancienne  Rome. 
L'heureux  instinct  qui  le  guidait  lui  faisait 
dire  que,  pour  donner  à  ses  écrits  le  caractère 
de  durée  qui  manquait  à  sa  langue,  trop  im- 
parfaite pour  être  déjà  fixée ,  il  fallait  y  trans- 
porter, y  naturaliser  en  quelque  sorte  les 
beautés  d'une  autre  langue ,  qui ,  par  sa  per- 
fection ,  fût  assurée  d'être  immortelle.  Quel- 
quefois, réglant  sa  marche  irrégulière ,  il  sem- 
ble imiter  Cicéron  même.  Plus  souvent,  conMne 
Tacite ,  il  enfonce  profondément  la  significa- 
tion des  mots ,  met  une  idée  neuve  sous  un 
terme  Êimilier,  et ,  dans  une  diction  fortement 
travaillée ,  laisse  quelque  chose  d'iftculte  et 
de  sauvage.  Il  a  le  trait  énergique,  les  sons 
heurtés ,  les  tournures  vives  et  hasardées  de 
Salluste,  l'expression  rapide  et  profonde,  la 
force  et  l'éclat  de  I^ine  l'Ancien.  Souvent 
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aussi  y  donnant  à  sa  prose  toutes  les  richesses 
de  la  poésie ,  il  sVpanche ,  il  s'abandonne  avec 
rinëpuisable  facilité  d'Ovide;  on  respire  la 
verve  et  Tâpretë  de  Lncrèce.  Voilà  les  diverses 
couleurs  qu'il  emprunte  de  toutes  parts  pour 
tracer  des  tableaux  qui  ne  sont  qu'à  lui.  » 

Nourri  de  la  lecture  des  écrivains  de  l'anli- 
quité ,  il  a  plus  d'une  fois  inséré  dans  ses  JSs- 
sais  quelques  pensées  des  anciens ,  et  paili- 
culièrement  de  Sénèque  et  de  Plutarque ,  sans 
les  nommer.  «  C'était ,  disait-il ,  afin  que  ses 
critiques  vinssent  à  s'échauder  en  donnant  des 
nasardes  à  Sénèque  et  à  Plutarque  sur  son 
nez.  9 

Montaigne  jouit  de  l'inappréciable  avantage 
d'une  excellente  éducation:  il  en  ressentit 
toujours  les  heureux  effets.  Tel  fut,  dit-on  , 
le  soin  qu'apporta  son  père  à  cpnservei:  pures 
les  heureuses  dispositions  de  ce  fils  bien-aimé , 
que,  pour  ne  point  les  altérer  par  des  émotions 
subites ,  il  le  faisait  éveiller  au  son  des  in- 
strumens.  Aussi  recommande-t-il  constamment 
la  douceur  et  l'indulgence  dans  l'éducation  ; 
et  il  fait  à  ce  sujet  le  tableau  touchant  du  dés- 
espoir d'un  père  dont  l|i^  sévérité  avait  été 
excessive  pour  un  fils  qu'il  avait  perdu ,  sans 
que  cet  enfant  pût  connaître  toute  la  vivacité 
de  sa  tendresse. 

II.  5 


la  missanœ  et  la  iovlQue  de  Mfi^taigne^ 
etbieii  plus  e&oore  ta  sup^iiorUë  de  son  esprit 
et  de  ses  oonnaissanees^  le  ji^èreat  dam  oae 
haute  position  sociale.  Pendaat  quelque  temps 
il  exerça  les  fonctions  de  maire  d<s  Bordeaux  ; 
mais  il  avait  dans  le  caractère  des  bizarreFiea 
qui  l'empêchèrent  d'y  rëussir.  C'est  d'après  cet 
échec  dans  les  fonctions  administratives,  qu'un 
de  ses  adversaires  répondait  à  un  enthousiaste 
de  ce  grand  écrivain  :  «  Vous  a^ez  beau  mettre 
yotre  Montaigne  aurdessus  de  Cicéron  ^  je  ne 
pourrai  jamais  m'imaginer  qu'us  homme  qui  a 
su  gouverner  toute  la  terre  ne  vdiût  pas^^  peur 
le  moins ,  un  homme  qui  ne  sut  pas  gouverner 
Bordeaux.  » 

Né  au  château  de  Montaigne,  près  de  Bor- 
^aux,  en  i533  ;  mort  en  1592. 
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MOîfTESQUIEU 


JMBÊiÊêf  giMirim  »  sinirtct  oitoyoït  oiôimi> 
Bans  oc  lineère  et  fidMénifoir 
Penreoi  n^rendre  k  Urerlciis  defoir. 

(J.-B.  RousBiiu.) 


<(.  Lk  genre  humain  avait  perdu  ses  titres , 
dît  Voltaire ,  Montesquieu  les  a  retrouvés  et 
les  lula  rendus.  » 

Belles  paroles  !  Mais  autre  temps ,  autre  lan- 
gage i  ce  même  Voltaire  disait  un  jour  au 
prince  de  Ligne  (i)  :  «  Nos  gens  d^esprit  en 
ont  tant^  qu^ils  en  mettent  jusque  dans  le  titre 
de  leurs  ouvrages. . .  V Esprit  des  Loi^ ,  c*est 
dé  Fesprit  sur  les  lois ,  je  n'ai  pas  Ilionneur 

(f)  Lettres  et  Peuéeida  Prince  de  Ligne^pnM.  par  Madame 
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de  le  comprendre  ]  mais  j'entends  bien  les 
Lettres  persanes  ^  bon  ouvrage  que  celui- 
là.  » 

Mais  ce  dernier  sentiment  ne  tire  pas  à  con- 
séquence. La  mobilité  de  Voltaire  le  mit  plus 
d'une  fois  en  contradiction  avec  lui-même 
et  lui  inspira ,  selon  les  circonstances ,  des 
jugemens  différens.  Ses  sympathies  ou  ses  pré- 
ventions envers  les  écrivains  étaient  ordinaire- 
ment subordonnées  à  ses  opinions  philosophi- 
ques, à  ses  petites  jalousies,  ou  aux  tracasseries 
littéraires ,  qui  se  renouvelaient  souvent  pour 
lui,  et  qui  exerçaient  un  puissant  empire  sur 
son  caractère  irritable  :  apparemment  que 
Montesquieu  n'était  pas  alors  en  faveur. 

Le  génie  qui  règne  dans  les  Lettres  per- 
sanes ouvrit  à  Montesquieu  les  portes  de 
TÂcadémie,  quoique  FÂcadémie  fut  maltraitée 
dans  son  livre  (i).  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  ob- 
stacles qu'il  put  s'asseoir  sur  V immortel  fau- 
teuil; quelques  traits  hardis  sur  la  religion  et 
le  gouvernement  avaient  soulevé  contre  lui  un 
orage  qu'il  essaya  d'abord  vainement  de  conju- 
rer. Le  cardinal  de  Fleury ,  qu'on  avait  prévenu 
contre  l'auteur,  refusait  obstinément  de  con- 
sentir à  son  admission  :  il  fallut  alors  user  de 

<l)  Voltidro. 
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ruse.  Montesquieu  fit  faire  à  la  hâte  une  nou- 
velle édition  de  son  livre ,  dans  laquelle  il  re- 
trancha ou  adoucit  les  passages  qui  pouyaitnt 
dioquer  lès  susceptibilités  politiques  ou  reli- 
gieuses ;  puis  il  porta  lui-même  Fouvrage  au 
cardinal-minisU*e ,  qui  ne  lisait  guère.  Cet  air 
de  confiance,  soutenu  par  Tempressement  de 
quelques  personnes  de  crédit ,  aplanit  les 
obstacles^  et  Montesquieu  entra  à  FAcadémie. 

IjC  succès  de  cet  ouvrage  fut  prodigieux. 
Chacun  voulut  rire  de  soi-même ,  et  admirer 
cette  vive  et  ingénieuse  peinture  des  mœurs  et 
des  ridicules  de  notre  pays  :  satire  pleine  de 
verve,  de  finesse  et  de  mordantes  saillies, 
mais  qui  perdait  de  son  amertume  et  n  était 
que  piquante  dans  la  bouche  d'un  étranger. 

Il  semblait  difficile  de  dire  quelque  chose 
de  neuf  sur  les  Romains  ^  la  matière  était  usée. 
Montesquieu  la  rajeunit  par  des  peintures 
fortes  et  des  réflexions  fines  et  profondes.  Le 
traité  des  Causes  ite  la  grofideur  et  de  la 
décadence  des  Romains  prouva  qu'un 
homme  de  génie  sait ,  au  besoin ,  féconder  un 
sol  stérile. 

Avant  de  donnet  cet  ocrvrage  à  Fimpression, 
ilen  confia  le  manuscrit  à  un  magistrat,  homme 
d^esprit,  pour  qu'U  lui  en  dit  son  $entiment.  Ce- 
lui-^ci  le  lui  rendit  quelques  joues  après,  en  lui 
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conseillant  de  le  brâler ,  comme  trop  £dbletet 
trop  indigne  de  sa  réputation.  Le  philosopiie 
écoute  sans  humeur  ce  conseil ,  repreml  son 
manuscrit ,  y  ajoifte  une  épigraphe  et  le  poite 
à  Timprimeur. 

n  semblait  qu*il  .fôt  dans  la  destinée  de  ce 
grand  écrivain  d'être  mal  apprécié  par  les 
juges  qu'il  se  donnait.  Environ  onze  ans 
après  y  il  arriva  à  Paris,  apportant  avec 
lui  le  manuscrit  de  Y  Esprit  des  Lois,  qu'il 
avait  l'intention  de  publier ,  après  qu'Helvé- 
tius,  son  ami ,  lui  aurait  dit  son  avis  sur 'ce 
nouvel  ouvrage.  Helvétius  le  lut  et  en  porta 
le  jugement  le  ^us  défavorable;  toutefois,  se 
défiant  de  lui-même ,  il  admit  dans  la  confi- 
dence un  homme  de  talent,  tiiès-^n  juge  sur 
cette  matière.  Celui-ci  jugea  comme  Helvétius, 
qui,  plus  confiant  alors,  conseilla  franche- 
ment à  Fauteur  d'oublier  son  œuvre  et  même 
de  la  brûler.  Montesquieu  reçut  tranquillement 
cet  avis ,  reprit  en  souriant  son  manuscrit  e^ 
l'envoya  le  jour  même  aux  presses  de  Genève. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  fit  grand  brait  : 
les  critiques  et  les  éloges  furent  prodigués 
avec  passion  5  et  cela  devait  être ,  car  ce  livre 
sortait  des  proportions  ordinaires.  Il  était  dil^ 
ficile  de  trouver  plus  d'esprit  dans  >un  écrit , 
plus  d'originidité,  de  génie  et  de  vues  proAtt- 
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'des ,  cm  ^k  plus  neuf,  des  exprtBSÎons.j^ils 
l^ves  €ft  plus  ingëtiîeftses. 

Mais  la  critique  a  blâmé  le  défaut  d'exact!- 
'4iide  dans  les  citations,  le  peu  de  méthode  de 
r écrivain ,  et  sa  singulière  manie  de  ne  mettfe 
souvent  que  trois  ou  quatre  lignes  dans  un  cha- 
pitre, et  encore  de  ne  faire  de  ces  quatre  li- 
gnes qu^une  plaisanterie. 

Pendant  que  Montesquieu  subissait  dans 
sa  patrie  les  inconvéniens  de  sa  supériorité , 
rAngleterre  élevait  un  monument  à  sa  gloire. 
En  1752 ,  Dassier,  artiste  célèbre  par  les  itié- 
dailles  qu'il  a  frappées  en  l'honneur  de  plu- 
sieurs hommes  illustres ,  vint  de  Londres  4 
Paris  pour  frapper  la  sienne ,  et  lui  deman- 
da quelques  séances.  Montesquieu  se  refusa 
constamment  à  ses  pressantes  sollicitations. 
Dépité  de  ne  pouvoir  vaincre  sa  résistance  ; 
4c  Croyez-vous ,  lui  dit  l'artiste ,  qu'il  n'y  ak 
pas  autant  d'orgueil  à  refuser  ma  propositioa 
ipi'à  l'accepter  ?  »  Désarmé  par  cette  réflexion, 
le  philosophe  se  soumit  à  ce  qu'il  désirait.^ 

Cependant  une  fausse  modestie  ne  l'em*- 
péchait  point  de  s'apprécier  ce  qu'il  valait» 
«  Si  cet  ouvrage  a  du  succès ,  dit^l  en  parlant 
tie  V Esprit  des  Lois,  je  le  devrai  beaucoup 
i  fo  majesté  de  mon  sujet.  Cependant  je  ne 
.  crois  pas  avoir  totalement  maoaquë  4%  ^éiMè. 
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Quand  j*ai  vu  ce  que  tant  de  grands  hommes 
en  France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  » 
ont  écrit  avant  moi,  j'ai  ëtë  dans  l'admira- 
tion ;  mais  je  n'ai  point  perdu  courage.  Et 
moi  aussi  je  suis  peintre  ,  ai-je  dit  avec  le 
Corrége.  » 

La  gloire  et  Famitië  embellirent  sa  vie  :  il 
eut  de  nombreux  et  d'illustres  amis.  Dans  le 
monde ,  son  commerce  ëtait  aimable  et  sur  ; 
^ais  on  eût  vainement  cherché  en  lui  la  grâce 
des  manières  et  du  langage.  Il  avait  peu  de 
cet  esprit  argent-comptant  qui ,  dans  un  salon, 
donne  tant  d'avantage  à  un  homme  médiocre 
sxxv  un  homme  de  génie  : 

L'auteur  ?if  et  brillant  qui  fit  parler  Usbeck  » 
Quand  11  parlait  lui-même,  était  pesant  et  sec. 

(  LSBBUif .  ) 

Cependant  la  malice  de  son  esprit  s'épan- 
chait parfois  en  plaisanteries  piquantes. 

Il  disputait  un  jour  avec  un  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux  sur  un  fait  vivement 
contesté.  Le  magistrat ,  après  plusieurs  argu- 
inens  débités  avec  chaleur ,  finit  par  lui  dire  : 
«  M.  le  président,  si  cela  n'est  pas  vrai,  je 
vous  donne  ma  tête.  —  Je  l'accepte ,  dit  froi- 
dement Montesquieu ,  les  petits  présens  en* 
Iretiennent  l'amitié,  i» 
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Piron  a  paye,  dans  ces  vers ,  son  tribut  d'ad- 
miration à  la  mémoire  du  grand  homme  que 
la  France  venait  de  perdre  : 

L'aide  a  disparo!...  Montesquieu  « 
Bd  haut  de  la  dooUe  eoiHne, 
Refole,  pour  jamais,  an  lien 
Be  son  immortelle  origine. 
Qui  de  la  région  diTine 
Reconnaîtra  mieux  le  chemin 
Que  le  merreiUenx  écrindo 
Qui  9  sor  les  aU|p  do  génie , 
Une  plame  d*or  à  la  main , 
Le  parcoorat  tonte  sa  fie? 

Ne  au  château  de  La  Brède ,  près  de  Bor* 
déaux  9  en  1689  ;  mort  à  Paris ,  en  1755. 


I  • 
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II 


PASCAL 


Esprit  imûMme,  ardeot,  ée  sa  liairteiir 
Il  domiDa  son  siècle ,  ^iàira  sa  pairie , 
Des  sciences ,  des  arts ,  sonda  la  profondeur; 
Et  sur  les  ailes  dn  génie 
S'étevant  Yen  le  Gréatenr, 
Il  osa  mesKrer  sa  grandeor  infinie. 

(  Anortmb.  ) 


Pascal  fut  un  de  ces  rares  phénomènes  qui 
apparaissent  à  de  longs  intervalles,  un  de  ces 
brÛlans  météores  qui ,  dans  leur  passage ,  jet- 
tent une  vive  lumière  sur  tous  les  objets.  Cet 
écrivain  si  fécond  en  talens  et  en  vertus ,  cet 
homme  qui  fut  éloquent  et  sublime  avant 
Bossuet,  entra  dans  la  carrière  des  sciences  et 
des  lettres  dès  son  jeune  âge.  La  nature  sem- 
blait avoir  doté  en  lui  le  moral  au  détriment 
du  physique.  Encore  en&nt ,  il  devina  les  ma- 
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thëinatiqaes  par  la  seule  force  de  son  g^ie , 
et  parvînt,  sans  le  secours  d'aucan  maître , 
jnsqu^à  la  trente-deai[ième  proposition  d'Eu** 
dide.  Son  père,  homme  d'esprit  et  de  sens,  ef^ 
frayé  da  prodigi^ax  développement  de  cette 
jeune  intelligence,  retira  à  son  fils  tous  ses  li-* 
vres,'  et  défendit  même  qu  on  parlât  devant 
lui  de  sciences  et  de  littérature.  Vaines  pré- 
cautions! Le  génie  qui  lui  avait  révélé  la 
science  des  nombres  Téleva  de  lui-même  aux 
grandes  vérités  de  la  philosophie ,  et  l'initia 
dans  tous  les  secrets  de  la  parole  :  ainsi  PasedL 
fot  ea  tout  son  propre  ouvrage. 

La  publication  de  son  traité  des  sections 
mques  le  rangea  au  noml»re  des  sayans 
plus  distingués  de  son  temps  ;  et  il  n'avait  pas 
encore  quinze  ans.  Ses  découvertes  sur  là 
pesanteur  de  Voir  et  sur  Véquilibre  de6 
liqueurs  acbevèreM  sa  réputation. 

Mais  son  œuvre  capitale ,  cette  oeuvre  umi-^ 
que  dans  son  genre ,  qui  lui  a  valu  Tadmira- 
tkm  de  la  postérité  et  les  honneurs  de  la  pei>* 
sécation  ,  ses  Lettres  provinciales  enfin  , 
appartiennent  au  petit  nombre  d'écrits  polë* 
miqœs  qui  ont  survécu  à  la  circonstance  qui 
les  a  fait  naître.  On  sait  qu'elles  étaient  spë-- 
cialement  destinées  à  attaquer  la  morale  sou- 
nie  et  relâchée  des  iésuites.  H  avait  alBkire  à 
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des  adversaires  puissans  et  habiles  ;  œpendant 
il  ne  craignit  point  d'engager  le  combat:  mais 
il  connaissait  trop  bien  son  public  pour  pré- 
senter la  lutte  sous  un  aspect  sërieux  ;  il  loi 
donna  Tapparence  de  la  plaisanterie ,  et  s'il 
y  eut  jamais  unpersifflage  sublime,  ce  fut  sans 
contredit  celui  qu  employa  Pascal  dans  «cette 
circonstance.  Il  fit  servir  toute  la  puissance  de 
sa  raison,  toute  la  finesse  de  son  esprit,  à  com- 
battre ces  hommes  qui  employaient  leur  es* 
prit  et  leur  raison  à  abuser  leursjsemblables  (i); 
il  les  frappa  des  traits  les  plus  piquans,  les  plus 
acërës,  les  plus  inattendus,  et  toujours  en  fai- 
sant luire  le  flambeau  de  la  vérité  dans  les  rou- 
tes tortueuses  où  il  s'engageait  pour  poursui- 
vre ses  adversaires.  Leur  fureur  ne  connut  plus 
de  bornes,  et,  à  force  d'intrigues,  ils  parvin* 
rent  à  faire  brûler  publiquement  ces  fatales 
lettres;  mais,  comme  c'est  l'ordinaire,  elles ^ 
n'en  furent  que  plus  recherchées.  Au  reste , 
elles  n'avaient  pas  besoin  de  la  persécution 
pour  avoir  du  relief;  leur  mérite  était  apprécié 
par  tous  ]es  hommes  de  goût  que  la  passion  et 
l'esprit  de  parti  n'aveuglaient  pas. 

Selon  Voltaire ,  quelqu'un  ayant  demandé 
à  Bossuet  quel  ouvrage  il  voudrait  avoir  fait , 

10  Eésnmé  de  la  Littérat.  franc. 
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s*û  n^a  vait  pas  fait  les  siens ,  il  répondit  :  «  les 
Lettres  provinciales.  » 

Un  jour  que  Ton  dissertait  sur  la  littérature 
chez  le  président  de  Lamoignon ,  Boileau ,  qui 
faisait  partie  de  cette  réunion ,  donnait ,  selon 
sa  coutume,  la  préférence  aux  anciens ,  à  Tex* 
ception  toutefois  d*un  moderne  qui,  à  son  avis^ 
remportait  sur  les  Grecs  et  les  Romains.  On 
a^empressa  de  lui  demander  quel  était  cet  au-* 
tear  dont  ilTaisait  tant  de  cas.  H  se  montra  dis- 
cret ;  on  le  pressa ,  et  un  Jésuite  entre  autres  ^ 
qui  se  trouvait  là ,  lui  fit  particulièrement  de 
vives  instances.  —  Eh  bien  !  dit  Boileau ,  en 
lui  serrant  fortement  le  bras,  vous  le  voulez? 
G*est  Pascal,  morbleu.  —  Pascal!  dit  le  Père 
stupéfié  \  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux 
peut  Fétre. — Le  faux!  dit  Despréaux  furieux  ^ 
le  &UX  !  sachez  qu'il  est  aussi  vrai  qu  il  est  ini- 
mitable ;  on  vient  de  le  traduire  en  trois  lan- 
gues différentes.  —  H  n'en  est  pas  plus  vrai 
pour  cela ,  dit  Topiniâtre  jésuite.  Le  satirique 
haussa  les  épaules  et  en  resta  là. 

A  Fâge  de  trente  ans ,  Pascal  quitta  le  monde 
et  alla  s'enfermer-  dans  la  solitude  de  Port- 
Royal  des  Champs.  H  partageait  son  temps 
entre^  des  exercices  de  piété ,  l'étude ,  et  des 
travaux  mécaniques ,  qni  étaient  pour  lui  une 
récréation  ;  par  exemple ,  il  aimait  à  fiiire  de» 
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sabots.  Ce  goût ,  faute d*aatres  sujets^  fournis^ 
sait  un  texte  abondant  aux  sarcasmes  de  ses 
ennemis,  dont  au  reste  il  ne  s'embarrassait 
guère.  Il  répondait  à  ses  détracteurs  en  éclai* 
rant  ses  semblables ,  et  en  contribuant  à  leur 
bîett-étre  par  des  découvertes  utiles.  On  Ivà 
doit  rinvention  du  baquet  et  de  la  brouette. 

Il  était  à  peine  parrenu  à  Fâge  où  la  force 
des  autres  hommes  est  dans  son  fdas  grand  dé- 
veloppement ,  que  déjà  il  ressentait  toutes  les 
infirmités  d'une  vieillesse  prématurée.  U  sem-* 
ble  que  la  vigueur  et  Ténergie  ^u  moral  aient 
usé  en  lui  le  physique  avant  le  temps.  11 
mourut  à  trente-neuf  ans  avec  tous  les  sh 
gnes  de  la  décrépitude  ;  la  tension  coûlâ- 
Buelle  de  son  esprit  avait  comme  épuisé  son 
«erveau  :  dans  les  derniers  tefmps  de  sa  vie ,  il 
croyait  voir  sans  cesse  un  précipice  ouv^t  k 
ses  côtés ,  et  Ton  était  obligé  de  placer  quel- 
ques meubles  près  de  lui  pour  le  rassurer. 

Pascal  faisait  tout  avec  son  cœur  :  aussi  s& 
écrits  portent-ils  le  caractère  de  la  passion  la 
plus  brûlante.  C'est  surtout  dans  ses  Pensées 
que  Ton  trouve  cet!»  chaleur  d'âme ,  cette  vi- 
gueur d*esprit  qu'il  possédait  à  un  degré  si 
éflûnent.  Ge  livre,  qui  n'est  que  l'assemblage 
de  matériaux  que  TaMeur  destinait  à  k  com- 
position d'un  plus  gratti  ouvrage  9  peut  durnner 
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une  idée  de  retendue  et  de  Fëlëyation  de  son 
génie  :  tout  imparfaite  qu'est  cette  œuvre ,  elle 
suffirait  seule  à  la  gloire  de  tout  autre  écrivain* 
Son  style  coule  avec  limpidité,  avec  naturel, 
Gomme^ses  pensées.  Les  joots  se  rangent  sans 
effort  sous  sa  plume  ;  et  telle  était  la  sûreté  de 
son  goût ,  que  ses  œuvres  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  &éks  avoir  vieilli  d'un  jour. 

Né  à  Clermont-Ferrand ,  en  lôaS  ;  mort 
à  Paris  ,  en  1662. 
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PRÉVOST  D'EXILES 

(iRTCMHI-nAlIÇOU). 


Tonjoan  pur  et  correct ,  et  sGOvent  énergique , 
n  sédoit  notre  esprit  par  set  tableaux  charmans  ; 
An  style  graTC  et  doox  mêlant  le  pathétique , 
Des  couleurs  de  l'histoire  il  peignit  ses  romans. 

(Anortub.  ) 


Pàhmi  les  hommes  de  lettres  qui  frëqiien- 
taient  le  salon  de  M°*  Geoffrin  ,  Tabbë  Pré- 
vost était  Fun  des  plus  assidus  et  des  plus 
aimables.  Ses  talens  le  faisaient  admirer  -,  ses 
qualités  le  faisaient  chérir.  Les  saillies  origi- 
nales qu'il  savait  jeter  à  travers  les  discussions 
austères  qui  parfois  s'engageaient ,  au  grand 
déplaisir  des  dames,  en  faisaient  cesserFennui, 
et  ramenaient  les  discoureurs  sur  un  terrain 
moins  aride;  et  souvent  de  jolies  bouches,  qui 
déjà  s'ouvraient  convulsivement  pour  bâiller, 
le  remercièrent  par  un  sourire  de  cette  heu- 
-reuse  diversion. 


0E  LA  FRANCE.  113 

La  moitié  de  sa  vie  s*ëcoula  au  milieu  des 
agitations  d'une  âme  ardente  \  rinconstance 
sembla  diriger  toutes  ses  actions  : 

Videax ,  pénilent ,  ooorllsaii ,  toUtoire , 
n  prit,  quitta  >  reprit  la  cnirasee  et  la  baire. 

Mais  ni  dans  les  camps ,  ni  sous  les  voûter 
d'un  cloître ,  il  ne  trouva  le  repos  et  le  bon- 
heur qu'il  cherchait.  Ses  passions  Tentrai- 
nèrent  sans  cessé  loin  du  but ,  et  il  ne  ren- 
contra dans  le  chemin  de  la  vie  que  les  ëpine» 
qui  le  rendent  pénible ,  et  rarement  les  fleurs 
qui  Tembellissent. 

Mais  enfin  les  orages  se  calmèrent ,  et  il  put 
goûter  les  douceurs  d'une  vie  régulière  et 
pure.  Le  prince  de  Conti  l'ayant  choisi  pour 
son  aumônier,  son  existence  devint  moins 
précaire.  Les  loisirs  que  lui  laissa  son  emploi 
lui  permirent  de  cultiver  les  letti*es,  qu'il 
avait  toujours  aimées ,  et  il  trouva  dans  l'é- 
tude l'oubli  de  tous  ses  maux. 

C'est  quand  on  est  arrivé  au  port ,  qu'on 
aime  à  retracer  les  fureurs  de  la  tempête  : 
l'abbé  Prévost ,  faisant  un  retour  sur  sa  vie  , 
s'appliqua  à  peindre  les  passions  qui  l'avaient 
tant  agitée.  Il  n'eut  pas  besoin  d'étudier  chez 
les  autres  les  mystères  du  cœur  ^  c'est  dans  le 
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sien  qu*il  pnisa  les  ëlëmeirs  qu'il  mit 
Dans  les  taUeaux  qu'il  a  tracés ,  il  peignit  en 
quelque  sorte  d'après  nature  :  aussi  ses  romans, 
pleins  de  vërilë,  ressemblent-ils  à  Thistoire. 
Ils  furent  lus^avec  ariditë  après  ceux  de  Le 
Sage ,  et  c'est  tout  dire.  Un  style  limpide  et 
pur,  une  imagination  riche,  brillante,  fertile , 
i'art  de  crëer  et  d'enchaîner  habilement  des 
situations  attachantes ,  telles  sont  les  qualitës 
qui  distinguent  les  ëcrits  de  l'abbë  Prévost. 
Les  hommes  mêmes  qui  n'attachent  aucun 
prix  à  cette  littérature  frivole  ne  peuvent 
contester  le  mérite  du  Doyen  de  Killerîne^ 
de  Clés^eland  et  de  Manon  Lescaut. 

L'abbé  Prévost,  plein  d'âme  et  de  feu  ,  et 
souvent  d'une  gaîtë  communicative,  avait  par- 
fois des  accès  d'une  noire  mélancolie  dont 
il  avait  peine  à  sortir.  Il  semblait  qu'il  pres- 
sentît sa  destinée  ;  elle  fut  affreuse, 

Il  passait  habituellement  la  belle  saison  à 
Saint-Firmin ,  près  de  Chantilly.  Un  matin 
qu'il  était  sorti  pour  faire  sa  .promenade  or*- 
dinaire  dans  les  belles  avenues  de  la  forêt, 
un  vertige  le  prit  subitement  et  il  tomba  ina- 
nimé au  pied  d'un  arbre.  Des  villageois  Fayauft 
trouvé  privé  de  sentiment  le  portèrent  diet 
le  curé  du  village  ,  où  la  justice  se  transporta 
aussitôt.  Un  chirurgien  fut  reqms  pour  faâre 


roaverture  da  cadavre.  Le  malheureux  n^dtait 
pas  mort  ;  un  cri  douloureux  fit  connaître  Taf- 
freuse  méprise.  L'opérateur  s'arrêta  ;  mais  il 
était  trop  tard:  une  ouverture  d'une  effrayante 
grandeur  laissa  échapper  la  vie  du  spirituel 
écrivain  avec  des  flots  de  £on  sang...  Prévost 
ne  rouvrit  un  moment  les  yeux  que  pour  voir 
rhorrible  appareU  qui  Tenvironnait  ;  il  expira 
sous  le  scalpel. 

Né  à  Hesdin  en  Artois,  en  1697;  mort  à 
Saint-Firmin ,  près  de  Chantilly,  en  1763. 
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QUINAULT 

(pulippb). 


Bo  jx  et  tendre  Quînault ,  de  tes  Yen  enchanteurs 
Vatoement  la  satire  a  frondé  rbarmonie  ; 
Le  temps ,  plos  équitable ,  a  vengé  ton  génie 
Et  fait  rougir  tes  détracteurs. 

(AirORTIlB.) 


Ce  n'est  pas  la  faate  de  Boileau ,  si  le  nom 
de  Quinault  ne  nous  est  point  parvenu  escorté 
de  tout  le  ridicule  qui  accompagne  ceux  de 
Chapelain  et  de  Tabbë  Cottin.  Le  génie  triom- 
pha des  redoutables  hémistiches  du  satirique  : 
la  postérité  a  réhabilité  Fauteur  ^Arnddei 
ses  ouvrages  sont  immortels  comme  les  satires 
de  son  Aristarque. 

Il  est  vrai  qu'il  avait  d'abord  donné  prise  à 
la  critique.  Avant  de  connaître  la  nature  de 
son  talent ,  il  avait  fait  des  tragédies,  et  quoi- 
que le  public  les  eut  accueillies  favorablement  9 
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il  faut  bien  convenir  qu'elles  étaient  défec- 
tueuses. Quinault,  sacrifiant  au  goût  du  jour  , 
avait  d'abord  calqué  ses  béros  sur  ceux  de 
Scudëry  et  de  La  Calprenède  ;  il  leur  avait 
donné  une  sorte  de  délicatesse  affectée  qui 
dénaturait  les  caractères  antiques  qu'il  pro- 
duisait sur  la  scène  ^  Boileau  put  dire  alors  : 

Les  béros  dans  Quinault  parient  bien  autrement , 
Et  jusqu'à  je  vous  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 

Mais  il  cessa  d'avoir  raison  quand  il  conti- 
nua de  le  poursuivre  de  ses  sarcasmes,  et  qu'il 
enveloppa  dans  la  même  proscription  les  opé- 
ras et  les  tragédies.  On  ne  peut  guère  expliquer 
cette  animosité  du  satirique  que  par  le  désir 
qu'il  avail  de  rehausser  les  opéras  de  son  ami  La 
Fontaine ,  en  dépréciant  ceux  de  son  émule  \ 
cette  rivalité  seule  pouvait  dicter  des  jugemens 
aussi  injustes  :  car  la  pureté  du  goût  de  Boileau 
ne  pouvait  le  tromper  ;  et ,  quoi  qu'il  en  ait 
dit,  la  mélodie  des  vers  de  Quinault  n'avait 
pas  besoin ,  pour  plaire ,  des  accords  de  Lulli. 

Il  est  vrai  que  plus  tard  il  lui  rendit  justice. 
«  Quinault  était  fort  jeune ,  et  moi  aussi,  dit- 
il,  lorsque  j'écrivis  contre  Ipi;  il  n'avait  pas 
£iit  alors  beaucoup  d'ouvrages  qui  lui  ont  ac- 
quis dans  la  suite  une  juste  réputation.  » 
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Au  reste,  on  sait  qaele  nom  de  Bùursmth 
occupait  prhnitiTement  la  place  de  celai  de 
Qainaulty  dans  la  plupart  des  hëmisticbes 
dirigés  dans  la  suite  contre  ce  dernier  :  tons 
les  traits  avaient  donc  porté  d'abord  sur  Bonr* 
sault;  mais  ce  poète  ayant  eu  occasion  de  ren- 
dre à  son  censeur  un  service  signale,  Facri- 
monie  du  satirique  ne  put  tenir  contre  ce 
gënéreuT  procédé ,  et  le  nom  de  Boursault 
cessa  de  figurer  dans  les  satires.  Mais  il  fallait 
rimer  ;  le  nom  de  Quinault  se  présenta ,  et  le 
nom  de  Quinault  fut  voué  au  ridicule. 

Cette  injustice ,  qui  eut  peu  d'approbateurs, 
n'excita  pas  même  la  récrimination  du  poêle 
outragé ,  et  cette  modération  fit  ressortir  bien 
mieux  encore  tout  l'odieux  de  la  satire^  Bien 
plus ,  opposant  l'équité  à  l'injustice ,  %t  la  dou- 
ceur à  la  passion ,  Quinault  ne  cessa  point 
d^exalter  le  beau  talent  de  son  ennemi  et  de 
lui  continuer  ses  visites.  Mais'Boileau ,  inter* 
prêtant  ces  démarches  à  sa  manière ,  disait  : 
«  n  ne  veut  se  raccommoder  avec  moi  que  pour 
me  parler  de  ses  vers ,  et  il  ne  me  parle  jamais 
des  miens.  »  On*  concmE  alors  F  humeur  de 
Despréaux...  Ne  pas  lui  parler  de  ses  v«n! 

On  rapporte  qu'^tairt  à  k  saHt  d#:l^opérat 
de  Versailles,  il  dit  à  rofflcîier^qitt le  prla^ii^ 
«  Moisirar>  nietteg«qid*Miin*eafdgwi  oèj» 


n'a&tei^b .point  lespuoles  :  j'estime  fort. la 
muaiqQe  de  LuUi  ;  nuis  je  mépiiae  souverai-^ 
uement  les  vers  de  Qoinault.  » 

a  U  n'y  a  point  d'apparence»  dit  Yoltatrey, 
que  Boileau  ait  dit  une  pareille  grossièneté  ;. 
s!il  s'était  borné  à  dire  :  Mettez*nioi  dans  un 
endroit  où  je  n'entende  que  la  musique ,  cela 
n^eût  été  que  plaisant,  mais  n'eût  pas  été 
moins  injuste.  On  a  surpassé  prodigieusement 
Loitti  dans  tottt  ce  qui  n'est  pas  récitatif^  mais 
personne  n'a  jamais  égalé  Qainault»  » 

L'ofiéra  français  ne  faisait  que  de  naître , 

q^iand  cet  écrivain  l'enrichit  des  brillantes 

preductiûiis  qui.  ODotrilmèrent  sans  doute  à  le 

nationaliser  parmi  nous.  Déjà  Louis  XIV  avait 

£iit  représent»* ,  à  grands  frais ,  sur  son  théâ* 

tve  particulier,  des  pièces  à  sa  louange^,  qu'il 

ne  se  faisait  pas  de  scrupule  de  commander 

aux  poètes  qui  avaient  part  à  ses  bienfaits  ^ 

mais  ces  splendides   représentations  étaient 

concentrées  à  la  cour  :  des  spectateurs  privilé-^ 

gîés  seuls  en  jouissaient.  Un  certain  marquis^ 

die  Sourdac^  amateur  passionné  des  mm\àoeèf 

ofabnt  le  pri^vilége  d'âever  un  théâtre  spéeilH 

lement  consacré  à  la  danse ,  au  chant  et  il  la» 

musique ,  et  l'opéra  fiit  dès-lors  régulièrement 

institué  ;  des  fi^oes  lyriques,  furent  tepr^sen-* 

tées  avec  toute  iikpm^A^^i^.^  lltalie. 
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Ce  spectacle  néanmoins  n'eut  réellement 
de  l'ëdat  que  lorsque  Lulli  en  eut  pris  la 
direction.  Cet  artiste ,  tout  Italien  qu'il  était , 
chercha  à  donner  à  Fopéra  français  un  carac- 
tère national ,  et  subordonna  la  musique  aux 
situations  dramatiques.  II  fut  merveilleusement 
.secondé  par  Quinault ,  dont  le  gracieux  talent 
put  alors  se  montrer  dans  toute  sa  supériorité. 
Ce  poète  avait  trouvé  sa  véritable  vocation. 
Armide ,  Roland,  Atis,  furent  accueillis  avec 
enthousiasmé  et  le  méritaient. 

Sans  doute  on  peut  y  blâmer  quelques  né- 
gligences, quelques  réminiscences  de  fadeur^ 
mais  une  poésie  constamment  harmonieuse , 
des  pensées  ingénieuses ,  un  style  aisé  et 
flexible  rachètent,  amplement  ces  légers  dé- 
fauts. Ses  vers  ont  survécu  à  la  musique ,  et 
ce  n'est  pas  un  petit  éloge  pour  des  vers  d'o- 
péra. 

Que  si  on  l'accuse ,  avec  Boileau ,  de  fadeur 
et  de  mollesse ,  nous  opposerons  des  mor- 
ceaux qui  prouvent  que  la  vigueur  et  l'énergie 
n'étaient  pas  étrangères  à  la  nature  de  son 
talent  :  il  ne  faut  pour  cela  que  citer  ces  vers 
de  son  opéra  de  Médée  : 

Sorlei  t  ombres ,  sortei  de  la  nuit  éternelle  ; 
Voyei  le  joar  pour  le  IrouUer  : 


»B  LA  SftANCB.  tftt 

Qm  l'aONu  àétmpçnt  qae  la  rage  cniélle 

Preonent  soia  de  tous  raisaoïbler. 

Afanoei,  malbeiireiix  coapaUes, 

Soyei  aujourdliai  décbalnés  ; 
Goâtei  Tonique  bien  des  cœurs  infortunés  » 

Ne  soyex  pas  seuls  misérables. 
Va  rifale  m'expose  à  des  maux  efTroyables; 
Qo'dia  ait  part  aux  toormeus  qfil  tous  sont  destinés  t 

Non ,  les  enfen  impitoyables 
4fe  pouiToat  iuTenter  des  liorreurs  comparables 

Aux  toormens  qu'elle  m'a  donués. 
Goûtons  l'unie  bien  des  ocears  infortunés  ; 

Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Quinanlt,  issu  d'une  famille  distinguée, 
mais  pauvre,  fut  d*abord  Tëlève  du  poète 
Tristan  TErmite ,  puis  clerc  d'avocat.  U  gi  o$- 
soyait  encore  des  minutes  dans  Tëtude  de  sou 
patron ,  quand  il  donna  au  théâtre  ses  pre- 
mières comédies.  Ainsi  que  nous  Tayons  dit, 
elles  eurent  un  brillant  succès.  «  Lorsque 
Quinault  fit  ses  premières  pièces,  dit  Ménage , 
elle  étaient  si  goûtées  et  si  applaudies ,  que 
l'on  entendait  le  brouhaha  à  deux  rues  d& 
rhdtel  de  Bourgogne.  »  .... 

Comme  tous  les  jeunes  débutaus  da^s.  la 
carrière  •  il  en  trouva  les  avenues  fermées  ;  ^^ 
patronage  de  Tristan ,  son  olitUre  ,  lui  apbr 
nit  les  difficultés. 

II.  6 


.*^ 
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A  cette  é(»oq[ae,4es  comééteifs  -étiàejBlt  dans 
Tusage  d'acheter  des  antems  les  pièces  de 
théâtre  qu'on  leur  j^rësentait  ;  et  le  profit 
qu'ils  en  retiraient  devenait  leur  .patrimoine 
exclusif.  Cet  usage  avait  son  inconvénient; 
car  il  arrivait  assez  souvent  que  la  pièce  vidait 
la  caisse,  au  lieu  de  la  reiaplir.  Aussi  les  comé- 
diens étaient-ils  très-réservés  dans  le  pà?  de 
leurs  acquisitions.  Quelquefois,  cepend^P^»  1^ 
réputation  de  l'auteur  donnait  du  relief  et  de 
la  valeur  à  l'ouvrage ,  et  il  était  payé  en  con- 
séquence. 

Tristan,  déjà  connu  par  de  nombreux  succès 
au  théâtre,  voulut  servir  les  intérêts  de ^^son 
élève ,  et  se  chargea  de  lire  aux  comédie» 
la  pièce  des  Rhales^  que^Quinault  vernît  de 
terminer  :  elle  fut  reçue  par  acckmatiem ,  cft 
ik  en  offrwent  cent  écus  :  c'était  alors  »inie 
eomme  considérable. 

Tristan ,  se  faisant  conscience  d^abnserles 
acquéreurs ,  leur  apprit  que  cette  «omëSe 
n'était  pas  de  -lui ,  mais  d'un  jeune  %i0imie 
*plein  -d'esprit  et  de  -mérite ,  que  sa  modeëtie 
et  sa  timidité  avaient  ên^pfiiiië  Ae  Mpr^^eMter 
Itti-roéme.  €et  aveu  ftt  rftraeter  lés  'cooié- 
dieuB^:  %  dirent  'à  "iMitani  ^e  ^feetlte  "jfàm 
n'téltntpas  de  lui  ,'fls  ael  ywttafeiit  ?tiâfMI<hl 
plu9  de  cinquante  écus.  Le^pdèle'^Mâyit4ii 


les  ramener  à  leur  première  propo#i^on  ;  il  ne 
put  y  parvenir.  Alors  il  s'avisa  d'un  expédient, 
pour  concilier  les  intérêts  de  tous  ;  U  proposa 
d'accorder  à  Fauteur  le  neuvième  de  la  re- 
cette de  chaque  représentation ,  pendant  que 
la  pièce  serait  représentée  dans  ;5a  nouveauté, 
et  qu'ensuite  elle  appartiendrait  a^x  comé- 
diens* Ce  moyen  fut  accepté  et  parut  si  judi<- 
cieu!&' qu'il  a  depuis  constamment  servi  de 
r^e ,  sauf  quelques  «modifications  qui  y  ont 
été  introduites  de  nos  jours. 

Les  connaissances  de  Quinault  en  jurispru- 
dence furent  la  source  de  sa  fortune. 

Un  riche  marchand  ayant  eu  recours  à  lui 
pour  rétablir  Tordre  dans  ses  affaires  fort  em- 
brouillées, le  jeune  clerc  porta  la  lumière 
dans  ce  chaos  et  devint  Fami  et  le  commen- 
sal de  la  maison.  Le  marchand  mourut  quel- 
que temps  après ,  et  Quinault  épousa  sa  veuve, 
qui  lui  apporta  en  dot  plus  de  cent  mille  écus. 
D'après  cela ,  on  pourrait  à  bon  droit  s'é- 
tonner des  plaintes  de  Quinault  sur  la  médio- 
crité de  sa  fortune ,  si  Fou  ne  savait  que  les 
poètes  ont  assez  l'habitude  de' se  plaindre  de 
inaux  imaginaires  :  il  ne  faut  donc  point 
prendre  à  la  lettre  les  |vers  suivans  : 

C'est  aTec  pea  de  bien  on  terrible  deroir. 
De  M  fenlir  presié  d'être  cinq  fob  beau-père. 
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Quoi!  cinq  actes  devaat  notaire 
Pour  cinq  flUes  qu'il  Uni  poarroir  ! 
O  Ciel  !  peatron  jamais  avoir 
Opéra  pins  fâcheux  à  faire? 

Ces  vers  ne  sont  qu'une  plaisanterie  ;  Qui- 
nault  était  riche.  Outre  les  biens  dont  nous 
avons  parlé ,  il  recevait  de  Lulli  quatre  mille 
francs  pour  chaque  opéra.  Trois  de  se^  filles 
prirent  le  voile ,  et  les  deux  autres  furent  ma- 
riées avantageusement.  Il  n'eut  point  de  fils. 

Né  à  Paris,  en  i635  -,  mort  en  i688. 
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RABELAIS 

(frarçois). 


£q  courroux ,  Gomme  tous  ,  on  ne  me  toH  point  élre... 
Et  je  crois  qa'à  la  cour,  de  même  qu'à  la  ville  > 
Mon  rire  est  philosophe  autant  que  TOtre  bile. 

(Mouftii.) 


Sous  le  Yoile  d'une  allëgorie  grossière ,  mais 
toujours  vive,  toujours  piquante,  Rabelais 
traça  d'une  main  ferme  et  indépendante  le  ta- 
bleau des  Tices  et  des  ridicules  de  son  siècle. 
Dans  toutes  les  pages  du  Gargantua  et  du 
Pantagruel  y  on  reconnaît  Thomme  supérieur 
<jui  voyait  d'un  coup  d'oeil  l'ensemble  des  fo- 
lies humaines  ;  mais ,  il  faut  le  dire ,  son  goût 
n'était  pas  assez  pur  pour  se  mgquer  avec  fi- 
nesse des  travers  de  l'humanité.  Son  imagina- 
tion bizarre  créait  des  caricatures  monstrueuses, 
et  il  frappait  sans  choix  avec  toutes  les  armes 
qui  s'offraient  à  sa  vue  :  rien  ne  lui  semblait 
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puëril ,  vulgaire ,  obscène ,  pourvu  qu'il  attei* 
gnit  son  but.  Mais  que  de  sens  et  de  philosophie 
scms  eette  envrio]^  grossière  !  Quels  sarcas- 
mes accablans  sous  cette  folle  gaîtë  !  Personne 
n  a ,  comme  lui ,  versé  le  ridicule  sur  les  vices 
et  les  préjugés  de  son  temps.  Le  siècle  entier 
de  Rabelais  est  passé  en  revue  par  ce  malin 

personnage  :  il  frappe ,  il  perce  à  jour  et  la  cor- 
ruption des  juges ,  et  l'éloquence  déccfvante 
des  avocats ,  et  la  débauche  et  l'ivrognerie  des 
clercs,  et  les  stupides  superstitions  des  sécu- 
liers. 

La  plupart  des  plaisanteries  de  Rabelais  ont 
perdu  de  leur  sel  sans  doute  ;  mais  plus  d'un 
littérateur  fait  encore  ses  délices  de  cet  auteur 
d'où  Molière  a  tiré  une  foule  de  mots  pleins  de 
sens  y  et  que  La  Fontaine  admirait.  La  joyeuse 
philosophie  et  la  piquante  bonhomie  de  Rabe^ 
lais  devaient  plaire  au  bonhomme.  Aussi  reK- 
sait*il  toujours  maistre  François  avec  un  noo- 
veau  plaisir )  c^étaxl^nveni-mecum.  U donna 
une  preuve  de  cette  folle  admiration ,  par  la 
saillie  extravagante  qui  lui  échappa ,  chez  Boi»- 
leau ,.  en  présence  de  plusieurs  graves  person- 
nages. Le  frère  du  satirique ,  docteur  de  Sor- 
l>onne,  dissertait  dans  celte  réunion  sur  saûH 
Auipostin ,  et  exaltait  le  mérite  de  ce  Père  de 
l'Eglise.  La  Fo&teine  ^  qui  avak  ëeoWé  atvec 
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M  éistractiQBrorâÂaaî«ie>  serëveiUatDia-^-erai^ 
€OiHae  d'un  pFofbnd  sommeil,  et  demanda 
sâdeusement  au  docteur  si  saint  Augustin  avait 
plus  d'esprit  que  Rabelais.  Le  docteur  étonne 
ngarda  La  Fontaine  des  pieds  à  la  tête ,  et  lui 
dit  pour  toute  réponse  :  «  Prenez  garde ,  mon^ 
sieur  de  La  Fontaine ,  vous  avez  mis  un  de  vos 
bas  à  Tenvers.  »  Et  cela  était  vrai. 

On  a  cru  reconnaître  dans  Gargantua  une 
satire  personnelle  de  François  \^^ ,  qui  prenait 
plaisir  à  se  faire  lire  ce  livre.  Il  semble  ^  ea 
effet ,  qu'on  y  retrouve  l'esprit  si  connu  de  œ 
prince  ;  mais  il  est  plus  probable  que  Touvrage 
entier  n  est  qu'un  cadre,  dans  lequel  Rabelais 
accumule  toutes  les  idées  qu'il  avait  rassemr 
blées  sur  les  mœurs  de  son  siècle. 

Ké  à  Chiuon  en  Touraine ,  en  i483,  Rabe- 
lais fut  destiné  à  l'état  ecclésiastique ,  et  entra^ 
fort  jeune  encore,  dans  un  couvent  de  Fraur 
«iscains.  Là,  dans  la  paix  et  le  repos  du 
doître,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  littérature 
ancienne ,  et  y  fit  en  peu  de  temps  d'immenses 
progrès.  Ses  ignorans  confrères  ne  lui  pardon- 
nèrent pas  sa  supériorité  \  ils  lui  firent  éprou«> 
ver  des  persécutions,  qu'il  justifia  peut-être  par 
la  légèreté  de  ses  mœurs  et  de  sa  conduite. 
Qooi  qu'il  en  soit ,  il  parvint  à  obtenir  du 
ptfpe  Clément  YU  une  dispenae  pour  pMser 
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dans  Tordre  des  Bénédictins.  Mais  le  génie 
de  Rabelais  se  trouvait  trop  à  Tétroit  dans  les 
murs  d'un  cloîlre-,  la  vie  monastique  lui  de- 
-vint  insupportable;  il  jeta  le  froc  et  alla  étu- 
dier la  médecine  à  Montpellier.  Il  s'y  rendit 
célèbre  par  sa  traduction  d'Hippocrate  en  latin, 
«t  par  ses  cours  publics.  C'est  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  doctes  leçons ,  que  les  can- 
didats au  grade  de  docteur,  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Montpellier,  se  revêtent  de  la 
robe  de  Rabelais ,  que  l'on  y  conserve  avec 
vénération. 

Son  esprit  enjoué  et  facétieux  lui  avait  pro- 
«euré  de  puissans  protecteurs.  Le  cardinal  dit 
Bellay  surtout  fut  un  de  ses  Mécènes;  ce 
prélat  se  l'attacha  en  qualité  de  médecin, 
et  l'emmena  avec  lui  à  Rome.  Mais  quel- 
ques plaisanteries  mal  sonnantes  qui  échap- 
pèrent à  maître  François  ,  lui  firent  un 
mauvais  parti  :  on  l'accusa  d'hérésie ,  et  cette 
accusation  aurait  pu  lui  être  fatale,  s'il  ne  se 
fut  hâté  d'en  prévenir  les  conséquences.  Il 
prit  la  fuite,  repassa  les  Alpes  et  arriva  à 
Lyon  dans  un  dénûment  absolu. 

Son  dessein  était  de  se  rendre  à  Paris;  mais, 
pour  y  arriver,  la  chose  nécessaire  lui  man- 
quait :  sa  bourse  était  à  sec.  Toutefois  sa  dé- 
tresse ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  son  esprit 
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fertile  en  expëdiens  lui  fournit  bientôt  un 
moyen  de  sortir  d'embarras.  Il  est  vrai  que 
le  seul  Rabelais  pouvait  le  mettre  en  pra* 
tique. 

Quittant  donc  le  sourire  malin  qui  sans  cesse 
contractait  ses  lèvres ,  il  s'efforça  de  donner  à 
sa  physionomie  un  air  sombre  et  mystérieux  , 
puis  il  entra  dans  une  hôtellerie,  demanda 
une  chambre  particulière  et  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  écrire.  Ses  manières  étranges  et  le  mys- 
tère dont  il  s'enveloppe  éveillent  la  défiance  5 
on  l'observe,  et  on  le  voit  placer,  comme  à  la 
dérobée,  sur  de  petits  sachets,  des  étiquettes 
où  on  lit  ces  mots  :  Poison  pour  le  roi;  poison 
pour  la  reine;  poison  pour  le  dauphin,  A 
cette  vue ,  on  est  saisi  d'horreur.  Ce  mysté- 
rieux étranger,  c'est  un  conspirateur,  c'est  an 
monstre  !  La  vie  de  la  famille  royale  est  en 
danger  ;  il  faut  prévenir  une  affreuse  catastro- 
phe -,  on  court  avertir  les  magistrats.  Ceux-ci 
arrivent  empressés^  on  saisit  le  conspirateur 
et  ses  petits  paquets...  Quel  bonheur  que  le 
hasard  ait  dévoilé  son  infernal  dessein  ! 
^  Cependant  le  prisonnier  demande  à  être 
transféré  à  Paris ,  et  annonce  qu'il  a  d'impor- 
tantes révélations  à  faire  au  roi.  En  consé- 
quence^ on  l'expédie  pour  la  capitale  avec  les 
sachets,  pièce^de  conviction^  mais,  de  peur 

*  ^  6. 
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que  le  chagria  nt  le  tue  en  route  ^  on  lui 
fournit  une  bonne  voiture  ^  et  Ton  preiid  les 
plus  grands  soins  de  sa  personne* 

On  arrive  enfin  à  Paris  ^  le  procès  s'instruit , 
le  coupable  est  interrogé ,  et  tout  s'éclairdt  : 
on  ouvre  les  sachets  et  Ton  y  trouve. .  •  de  la 
cendre^  fâcheux  désappointeioient  pour  ceoiL 
qui  s'apprêtaient  aie  voir  ëcarteler  ! 

On  raconta  au  roi  le  stratàgèHie  dont  Rabe^ 
lais  s'ëtait  servi  pour  remédier  à  sa  détresse. 
Le  prince  rit  beaucoup  de  cette  nouvelle  ma* 
mère  de  voyager  gratis  j  et  pardonna  facile* 
ment  au  facétieux  personnage  qui  Tavait  mise 
en  pratique. 

Quelque  temps  apf es ,  Rabelais  fut  pcmrvn 
de  la  cure  de  Meudon.  Cest  dans  cette  soU- 
tttde  qu  il  composa  la  plupart  de  ses  ouvrages  ; 
c'est  là  aussi  qu'il  mourut,  en  t553  ,  à  l'âge  de 
70  ans. 


BB  ul  nanaL  m 


RACINE 


0a  théâtre  français  rhoimenr  et  la  menreille, 
n  sut  reasnscîter  Sophode  en  ses  écrits  ; 
Et  ft  dans  l'art  d'enchanter  les  cœnrs  et  les  esprits , 
Surpasser  Enripide  et  balancer  Corneille. 

(Boaiiv.) 


Là  TÎe  de  Racine  est  le  miroir  fidèle  de 
scm  talent  :  Télëgance  et  rharmonie  des  actes 
de  toute  sa  vie  se  retrouvent  dans  ses  écrits. 

Attaché  à  la  cour  de  Louis  XIY,  qui  Tai- 
mait^  qui  Tarait  nommé  sor  gentilhomme  os-* 
dinaife ,  Racine  se  distinguait,  entre  tous  y  par 
la  douceur  et  la  grâce  de  ses  manières ,  et  par 
f  élégante  dignité  que  demandait  le  prince  ; 
«t  cette  àmahîlité y  ces  dehcMrs  flatteurs,  joints 
à  un  beau  génie  y  expliquent  Famitié  toute 
particulière  et  Fhonorable  distinction  afrec 
laquelle  le  Grand  Bm  accoeilkât  Tauleur 
à'jhhaBe. 
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Ce  soin  continuel  qu'il  apporta  ,  comme 
courtisan ,  à  se  conformer  aux  lois  de  réti* 
quettede  la  cour,  il  l'employa ,  comme  poète, 
à  se  plier  aux  règles  de  Tart  et  au  goût  da 
public  ,  et  il  atteignit  au  plus  haut  degrë  de 
perfection  possible.  Depuis  long-temps ,  il  est 
reconnu  que  Racine  est  le  plus  élégant  et  le 
plus  harmonieux  de  nos  tragiques. 

Ce  grand  poète  ne  sembla  pas  d'abord  des- 
tiné à  entrer  dans  la  carrière  qu'il  parcourut 
avec  tant  de  gloire.  L'éducation  toute  reli- 
gieuse qu'il  reçut  à  l'abbaye  de  Port-Royal- 
des-Champs  annonçait,  pour  l'Église,  un  mi- 
nistre distingué ,  plutôt  qu'un  poète  pour  les 
jeux  profanes  du  théâtre  5  et ,  en  effet,  il  porta 
Thabit  ecclcsiastique  pendant  les  premières 
années  de  sa  jeunesse.  H  avait  même  été  pour^ 
vu  d'un  bénéfice,  et  il  est  désigné  sous  le  titre 
Prieur  de  VEpinajr  dans  le  privilège  qui  ac- 
compagne l'impi^ssion  de  la  tragédie  à^An- 
dromaque.  La  possession  de  ce  bénéfice,  qui 
lui  fut  contestée  ,  fit  naître  un  procès  que  ni 
fui  ni  ses  juges  n'entendirent  jamais ,  et 
<lont  les  embarras  et  les  lenteurs  le  dégoû* 
tèreiit  au  point  que ,  de  guerre  lasse ,  il  aban- 
donna la  partie  à  son  compétiteur.  Ce  fut , 
dit-on,  pour  se  venger  de  ses  juges ,  qu'il  s'en 
moqua  si  spirituellement  dans  les  Plaideurs. 
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U  avait  vingt  ans ,  qaaod  le  mariage  de 
Louis  XIV  mit  en  émoi  tout  le  Parnasse  fran* 
çais.  Racine,  qui ,  au  milieu  des  bois  de  Port* 
Royal ,  s'était  déjà  essayé  dans  des  vera  latins^ 
voulut ,  lui  aussi ,  célébrer  cet  événement  ; 
mais  cette  fois  sa  muse  parla  français.  La 
Nymphe  de  la  Seine  fiit  distinguée  entre 
toutes  les  pièces  que  fit  naître  cette  circon- 
stance y  et  Louis  XIV  envoya  à  l'auteur  une 
gratification  de  cent  louis,  qui,  bientôt  après, 
fiit  suivie  d'une  pension  de  six  cents  francs. 

Ce  succès  enflamma  la  verve  du  jeune 
'çoQl^,'Les  Frères  ennemis ,  puis  jilexandre, 
dont  Molière  lui  avait  donné  le  sujet ,  annon- 
cèrent un  rival  de  Corneille. 

L'auteur  de  CiVi/ïa  était  alors  à  l'apogée  de 
sa  réputation  :  un  jeune  débutant  dans  la 
carrière  devait  être  fier  de  ses  suffrages  \  Ra- 
cine les  ambitionna  \  il  lui  porta  le  manuscrit 
^Alexandre,  et  le  pria  de  lui  en  dire  son 
avis.  Corneille ,  après  l'avoir  lu  ,  lui  dit,  en 
le  lui  rendant,  qu'il  avait  un  véritable 
talent  pour  la  poésie  ^  mais  qu'il  n'en  aidait 
pas  pour  le  genre  dramatique.  On  ne  peut 
supposer  que  ce  jugement  ait  été  dicté  par  la 
jalousie  \  Corneille  était  au-dessus  de  ces  pe- 
titesses :  il  concevait  la  tragédie  sous  un  autre 
point  de  vue  que  Racine  ^  il  s'appliquait  à 
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conserver  aux  hëres  grecs  ou  romains  leur 
physionomie  antique ,  et  il  ne  les  retrouvait 
dans  Racine  que  travestis  et  habilles  à  h 
mode  de  l'ëpoque  :  ce  fat  là  sans  doute  le  mo» 
tif  de  sa  décision.  Quoi  qu  il  en  soit,  le  jeime 
auteur  n'en  &t  point  dëcour^ ,  et  il  gagn 
près  du  public  la  cause  qu'il  avait  perdue 
près  du  grand  Corneille. 

Tacite  et  Aristophane  lui  fournirent  JBii' 
iannicus  et  les  Plaideurs  ;  et  la  valeur  lit- 
téraire de  chacun  de  ces  ouvrages  est ,  à  peu 
près,  mathématiquement  en  rappcNrt  avec  le 
mérite  des  auteurs  qui  les  ont  fait  ndtre. 

Quelques  vers  de  TÉnéide  lui  ont  suggéré 
ridée  à! Andromcufue.  C'est,  de  toutes  les 
pièces  de  Racine  ,  celle  qui  lui  appartient  le 
plus  en  propre.  Et  quel  monument  de  style 
et  de  verve  !  quel  art ,  quelle  peinture  dans 
les  passions  qu'il  y  a  exprimées!  Racine  laisse 
loin  de  lui,  dans  cet  ouvrage,  ces  vieux 
peintres  du  cœur  humain,  ces  vieux  tragiques 
grecs  qui  l'avaient  formé  à  leur  école. 

Dans  Mitkridaie ,  dans  Iphigénie,  dans 
Bajazet ,  le  poète  a  dépbyé  le  talent  le  plus 
admirable  et  la  sensibilité  la  plus  vraie.  Ja* 
mais  aucun  écrivain  n'a  porté  le  langage  poé- 
tique à  une  plus  ^ande  perfection. 

Le  sujet  de  Bérénice  fut,  pour  ainsi  dire) 


le'g^t  jeté  entre  les  deux  grands  tragiques 
de  répoque.  La  lutte  s'établit,  et  Fayantage 
resta  au  plus  jeune  des  deux  champions.  Et 
cependant  c'est  évidemment  la  plus  faible  des 
tragédies  de  Racine.  Qu'était  donc  devenu  le 
grand  Corneille?  Hélas  !... 

Chapelle  fit  ingénieusement  la  critique  de 
cette  pièce  par  ce  refrain  d'une  ancienne  chan- 
son :  Marion  pleure  y  M  avion  crie,  Marion 
^eut  qu'on  la  marie.  C'est  le  résumé  de  tout 
ce  qui  se  passe ,  pendant  cinq  actes  d'une  lon- 
gueur démesurée. 

Phèdre  fut  la  dernière  de  ses  tragédies  pro- 
Ëuies.  Étrange  effet  des  cabales  littéraires! 
Ce  chef-d'œuvre  fut  silHé  à  la  première  repré- 
sentation. Pradon,  rimeur  insipide ,  ignorant 
et  sans  génie ,  fut  le  rival  que  lui  opposa  une 
coterie  de  gens  de  lettres  et  de  grands  sei- 
gneurs \  gens  d'esprit  d'ailleurs ,  mais  aveuglés 
par  leur  i^révention^  Madame  Deshoulières , 
â  qui  Ton  doit  de  jolis  vers,  se  distingua  entre 
tous  par  son  animosité  contre  Racine  \  elle  fit, 
à  eette  occasion,  un  sonnet  qui  n'est  plus 
maintenant,  qu'une  épigramme  contre  elle- 
même.  Au  re^e,  ce  ne  fut  qu'une  surprise  \  le 
public,  qui  juge  sans  partialité,  par  un  retour 
naturel ,  silfla  la  Phèdre  de  PradoB  et  ap* 
plandit  celle  de  Racine. 
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Il  avoit  alors  trente-huit  ans.  Ces  injustices 
et  ces  dëgoûts  réveillèrent  en  lui  les  sentimens 
religieux  qu'il  avait  puisés  à  Port-Royal ,  et 
qui  ne  l'avaient  jamais  abandonné  ^  il  se  re- 
pentit de  sa  gloire ,  et  résolut  de  ne  plus  écrire 
pour  le  théâtre.  Pendant  douze  ans ,  il  tint 
parole.  Il  fallut  tout  l'ascendant  de  M*"*  de 
Maintenon  pour  l'obliger  à  rentrer  dans  la 
carrière  :  les  conditions  d'ailleui^s  devaient 
lui  convenir  -,  il  ne  fallait  traiter  que  des  sujets 
religieux.  La  tragédie  d'Esther  fut  le  résultat 
de  cette  condescendance.  Elle  fut  jouée  à 
Saint-Cyr,  en  présence  de  toute  la  cour ,  par 
les  jeunes  pensionnaires  que  Racine  avait  for- 
mées lui-même  à  la  déclamation.  Cette  pièce 
obtint  d'unanimes  applaudissemens.  «  Racine 
s'est  surpassé ,  disait  M"*®  de  Sévîgnë  ;  il  est 
pour  les  choses  saintes  comme  il  était  pour 
les  profanes  :  la  sainte  Écriture  est  suivie 
exactement;  tout  est  beau ,  tout  est  grand, 
tout  est  écrit  avec  dignité.  » 

Transportée  sur  les  théâtres  de  la  capitale , 
cette  pièce  n'y  eut  pas  moins  de  succès  qu'i 
la  cour  5  ce  qui  n'empêcha  pas  Racine  de  re- 
connaître qu'elle  était  défectueuse ,  en  ce 
qu'elle  manquait  de  plan  et  d'action  ,  un 
changement  de  résolution  de  la  part  d'Assué* 
rus  n'étant  pas  une   action   théâtrale  suffi- 
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santé  pour  former  le  nœud  d'une  tragédie. 
Il  entreprit  de  faire  un  ouvrage  plus  parfait. 
«  U  aura  de  la  peine  à  mieux  faire ,  disait 
encore  MT  de  Sévignë;  il  n*y  a  plus  d'his- 
toire comme  celle-là.  »  Elle  se  trompa  :  Ra-* 
càne&i  Athalie. 

Il  est  vrai  que  cet  admirable  ouvrage  fut 
mai  accueilli  \  il  n'eut  que  quelques  obscures 
représentations  dans  les  appartemens  de  Ver- 
sailles :  les  jeunes  élèves  récitèrent  leurs  rôles 
avec  rhabit  de  leur  communauté ,  sans  déco- 
rations ,  en  plein  jour.  Aussi  celte  tragédie 
produisit-elle  peu  d'effet  \  telle  était  même  ^ 
dit-on  ,  l'idée  désavantageuse  qui  en  était 
restée  ,  qu'un  jour ,  dans  des  jeux  de  société  , 
on  imposa  à  l'un  de  ceux  qui  en  faisaient  par- 
tie la  pénitence  de  lire ,  chez  lui ,  le  premier 
acte  à*Athalie.  Cet  incident  exhuma  de  l'ou*' 
bli  laplusbelle  conception  de  l'esprit  humain. 
Le  pénitent ,  homme  d'esprit ,  en  sentit  tout 
le  mérite,  et  déclara  qu'jlihalie  était  un  chef- 
d'œuvre.  Boileau ,  juge  compétent  en  pareille 
matière ,  l'avait  assuré  à  l'auteur,  et  lui  avait 
prédit  que  tôt  ou  tard  cette  pièce  serait  esti- 
mée à  sa  juste  valeur  ^  mais  Racine  ne  vit  ja- 
mais se  réaliser  la  prédiction  de  son  ami  : 
Athalie  ne  fut  remise  au  théâtre  que  sous  la 
régence. 
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L'estréme  sensibilité  de  RaMÔne  causa  sa 
mort.  Un  mémoire  qu'il  fit,  à  Tinstigatioii  de 
madame  de  Maintenon ,  sut  lies  causes  de  la 
misère  du  peuple ,  déplut  à  Louis  XIV,  qui , 
ne  pouvant  souffrir  que  son  bistorien  (  i)  appro- 
fondît les  défauts  de  sou  administration,  ditayec 
humeur  :  r  Parce  que  Racine  sait  faire  parfai- 
tement des  vers ,  crdit-il  tout  savoir  ?  Et  parce 
qu'il  est  bon  poète ,  veut-il  être  ministre  ?  » 
Ces  paroles ,  recueillies  par  des  amis  de  cour, 
furent  rapportées  à  Racine,  qui  en  conçut  un 
chagrin  profond.   L'affectation  avec  laquelle 
le  roi  détourna ,  les  yeux  quand^il  se  présenta 
devant  lui ,  fut  le  coup  mortel  -,  rien  ne  put  le 
consoler  de  cette  disgrâce  *,  il  expira  après  quel- 
ques mois  de  langueur. 

On  s'afflige  de  trouver  tant  de  pusillanimité 
réunie  à  un  génie  si  éminent.  Racine ,  mou- 
rant de  chagrin  d'avoir  déplu  à  Louis  XIV,  fait 
naître  de  pénibles  réflexions  sur  la  faiblesse  de 
la  nature  humaine.  Mais,  si  on  le  suit  dans  sa 
vie  privée ,  il  se  réhabilite  bientôt  dans  les  es* 
prits.  Rien  n'égalait  en  effet  sa  bonté  au  milieu 
de  sa  famille.  Cet  homme  si  aimable ,  dont  les 
manières  étaient  si  élégantes  et  en  même  temps 
si  pleines  de  dignité  dans  le  monde ,  devenait 

(I)  Racine  aTalt  été  nommé  historiograpliedé  Feaaae». 
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en&nt  avec  ses  eufàns ,  il  s'associak  à  leurs 
jeux ,  et  ne  se  trouvait  jamais  si  hewreux  que 
lorsqu'il  pouvait  abandonner  la  cour,  et  revenk 
au  milieu  des  siens  partager  leurs  plaisirs,  et  les 
augmenter  par  sa  présence.  On  raconte  qu  un 
grand  seigneur  de  la  cour  étant  allé  un  jour  lui 
rendre  visite,  pénétra  jusque  dans  son  cabinet, 
et  le  surprit  jouant  avec  ses  enfans  :  ceux-ci 
faisaient  en  ce  moment  la  procession  autour 
de  Tappartement ,  et  Racine  était  le  porte- 
croix. 

C'est  dans  ses  lettres  surtout  qu'on  retrouve 
son  âme  tout  entière  ^  c'est  là  qu'on  voit  l'ex- 
cellent mari  et  l'excellent  père  :  jamais  la 
bonté  jointe  au  génie  ne  s'exprima  d'une  ma- 
nière si  touchante. 

Ceux  qu'il  émerveillait  par  les  beautés  de 
ses  ouvrages,  il  les  séduisait  mieux  encore  par 
les  charmes  de  son  caractère.  Personne  n'eut 
plus  d'amis  ;  personne  ne  connut  mieux  que  lui 
l'art  de  gagner  les  cœurs.  Ce  don  particulier, 
ce  secret  de  plaire,  il  le  révélait  ainsi  à  son  fils  : 
«  Ne  croyez  pas ,  lui  disait-il ,  que  ce  soient 
mes  pièces  qui  m'attirent  les  caresses  des 
grands  ;  Corneille  fait  des  vers  cent  fois  plus 
beaux  que  les  miens ,  et  cependant  personne 
ne  le  regarde  \  on  ne  l'aime  que  dans  la  bouche 
de  ses  acteurs  ^  au  lieu  que,  sans  fatiguer  les 
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gens  du  inonde  du  rëcit  de  mes  ouvrages ,  dont 
je  ne  leur  parle  jamais ,  je  les  entretiens  de 
choses  qui  leur  plaisent.  Montaient,  avec  eui, 
n*est  pas  de  leur  faire  sentir  que  j*ai  de  Tes* 
prit ,  mais  de  leur  apprendre  qu'ils  en  ont.  >) 

Cependant  Racine  avait  le  caractère  natu- 
rellement porte  à  la  raillerie ,  et  même  à  une 
raillerie  amère*,  chose  prouvée  par  les  dpi- 
grammes  qui  nous  restent  de  lui.  Boilenu  ,  son 
meilleur  ami ,  ne  fut  pas  toujours  à  Tabri  de 
sa  causticité.  Un  jour  qu'il  avait  avancé,  à 
l'Académie,  quelque  proposition  qui  n'était 
pas  juste ,  Racine  ne  se  contenta  pas  de  relever 
son  erreur  ;  il  le  plaisanta  si  amèrement ,  que 
Boileau ,  ému ,  lui  dit  :  «  Je  conviens  que  j'ai 
tort;  mais  j'aime  mieux  avoir  tort  que  d'avoir 
si  orgueilleusement  raison.  » 

Une  discussion  un  peu  vive  s'était  élevée 
entre  eux  ;  et  Racine  se  livrant  à  son  esprit 
railleur  avait  encore  dépassé  les  borner  de  la 
modération.  Boileau  accablé  se  leva,  et  lui 
dit  en  le  quittant  :  «  Avez^vous  eu  dessein  de 
me  fâcher  ?  —  Dieu  m'en  garde.  —  Eh  bien  ! 
vous  avez  donc  tort ,  car  vous  m'avez  fâ" 
ché.  » 

Mais  ces  légers  nuages  étaient  bientôt  dis-* 
sipés  ;  les  deux  amis  s'aimaient  tendrement, 
et  leur  dmitié  ne  cessa  qu'au  moment  de  leur 
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éternelle  sëparation.  Us  s'aidaient  mutael- 
lement  de  leurs  conseils  ;  et  Boileau  se  van- 
tait d^avoir  appris  à  son  ami  à  faire  difficile- 
ment des  vers  faciles. 

Racine  avait  Taversion  naturelle  des  gens 
d'esprit  pour  les  sottes  louanges.  Il  rapportait 
quelquefois ,  pour  s'en  amuser,  le  compliment 
d'un  vieux  magistrat  illettré,  véritable  type  de 
Perrin  Dandin,    concentré  tout  entier  dans 
Barthold  et  Cujas,  et  qui  jamais  n'était  allé  à 
la  comédie.  Ce  magistrat,  ayant  un  jour  dérogé 
aux  graves  habitudes  de  sa  vie ,  se  laissa  en- 
traîner au  théâtre  par  une  société  qui  s'y  ren- 
dait ,  pour  assister  à  une  représentation  A'jin- 
dromaque;  c'était  alors  la  pièce  à  la  mode* 
Il  fut  très-attentif  au  spectacle ,  qui  finissait  par 
les  Plaideurs.  En  sortant ,  il  rencontra  l'au- 
teur, et,  s'avancant  au-devant  de  lui  :  «  Mon- 
sieur,  lui  dit-il,  je  suis  très-conteut  de  votre 
Andromaque  ;  c'est  par  mafoi  une  jolie  pièce; 
je  suis  seulement  étonné  qu'elle  finisse  si  gaî- 
ment  :  j'avais  d'abord  eu  quelque  envie  de  pleu- 
rer ;  mais  la  vue  des  petits  chiens  m'a  fait  rire.  » 
Eacine  avait  le  talent  peu  commun  de  lire 
parfaitement  :  il  possédait  au  suprême  degré 
l'art  de  faire  ressortir  les  beautés  d'un  ouvrage. 
Louis  XrV  aimait  à  l'entendre ,  et ,  dans  les 
indispositions  qui  lui  survenaient,  il  l'appe* 
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lait  aoprès  de  lui  et  le  faisant  coucSier  dans  sa 
chambre. 

Le  poète,  se  disrpesànt  un  jour  à  lui  faire  une 
lecture ,  ne  trouva  sous  sa  main  que  le  PIu- 
tarque  d'Amyot.  «  C'est  bien  gaulois ,  dit  le 
nri.  —  Si  Votre  Majesté  le  désire  ,  répondit 
ftacine,  je  tâcherai  de  substituer  les  expres- 
sions modernes  à  celles  du  traducteur.  »  Le 
prince  y  consentit ,  et  Racine ,  sans  ralentir 
«a  lecture,  fit  complètement  disparaître  le  lan- 
gage suranné  d^Amyot^  et  ne  fit  plus  entendre 
au  roi  que  les  expressions  châtiées  d'un  style 
enchanteur. 

«  Je  me  souviens ,  dit  Valincour,  qu'étant 
on  jour  à  Auteuil ,  chez  Despréaux ,  avec  Ni- 
cole et  quelques  autres  amis  d'un  mérite  dis- 
tingué ,  nous  ihîmes  Raeîne"sur  VOEdipe  de 
Sophocle;  il  nous  le  récita  tout  entier,  nous  le 
traduisant  sur-le-champ ,  et  il  s'émut  à  tel 
point,  que  tout  ce  quenous  étions  d'auditeurs, 
BOtts  éprouvâmes  tous  les  sentimens  de  terreur 
et  de  compassion  sur  lesquels  roule  cette  tra- 
gé^.  J'ai  TU  nos  meilleurs  acteurs  sur  le 
Aéâtre-,  J'ai  entendu  nos  meilleures  pièces; 
nais  jamais  rien  n'approdia  du  trouble  où  me 
jeta  ce  récit  ;  et ,  au  moment  ou  j'écris ,  je  nf  i- 
magme  encore  voir  Iftacine  avec  son  ]Bvrei% 
tasieù. ,  *etiioQs  tous  consternés  autour  fleltii.  i» 


Hadne  était  d'une  taille  moyenne,  mais  bien 
prise.  Sa  physionomie  ëtait^acieusej  ouverte, 
animée.  Louis  XIV  disait  qu  il  n'en  avait  jamais 
vu.  de  plus  heureuse.  Ses  yeux ,  où  rayonnaient 
les  feux  du  génie,  peignaient  tous  les  senti- 
mens  de  sa  belle  âme.  Ajoutons  à  ces  traits  un 
geste  noble  et  expresnT,    des  manières  élé- 
gantes ,  et  surtout  Torgane  le  plus  doux  et  le 
plus  harmonieux,  ce  Je  crois ,  en  effet ,  disait  la 
célèbre  actnœ  -Cha&afwieslé ,  que  s'il  plaidait 
avee  cette  voix  la  cause  de  Satan ,  il  obtien- 
drait pour  lui  le  paradis  » . 

Né  à  La  Ferté  -  Milon ,  en  1639;  mort  à 
*Parîs,  eni6g9. 
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RACINE 

^  LOUIS  ). 


Lt  raison,  dan  mei  fen,  conduit  l'homme  à  la  foi. 

(L.  Ragmb.) 


Gloria  pain  I  s^ëcriait  Voltaire  ,  en  lisant 
les  beaux  vers  du  poème  de  la  Religion;  et  cet 
hommage ,  résultat  d'une  admiration  vivement 
sentie ,  était  nécessairement  impartial  et  vrai: 
car  les  deux  écrivains  marchaient  sous  des 
bannières  différentes.  Eh  !  qu*y  avait- il  de 
commun  entre  Voltaire,  s'efforçant  de  saper 
les  fondemens  de  ]a  religion ,  et  Louis  Racine, 
prêtant  à  T  édifice  ébranlé  Tappui  de  son  beau 
talent  ?  entre  Fennemi  de  toute  croyance  re- 
ligieuse ,  et  le  chantre  pieux  qui  en  exaltait 
les  beautés ,  la  peignait  comme  le  plus  vif  be^ 
soin  du  cœur,  et  Toffrait  à  Thomme  pour  le 
consoler  de  ses  peines  et  de  ses  plaisirs  ?  Louis 
Racine ,  chantant  la  religion  au  milieu  des  es- 
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prlts  forts  de  Fencydopédie ,  n  appartient 
point  à  son  ëpoque  :  sa  place  ëtait  marquée  à 
côte  des  auteurs  du  ^rand  siècle  de  la  littérature^ 
où  les  sentimens  religieux  étaient  encore  un  de- 
voir, où  les  grandes  vertus  accompagnaient  les 
grands  talens. 

Sa  jeunesse  s*écoula  heureuse  et  pure ,  au 
milieu  des  illustres  écrivains  qui  venaient  s'as* 
seoir  au  foyer  de  son  père  :  il  assista  à  leurs 
brillans  entretiens  ;  il  recueillit  leurs  nobles  In- 
spirations ;  il  vécut ,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
atmosphère  de  poésie  :  il  fallait  bien  que  le  fils 
du  grand  Racine  fût  poète. 

Il  le  fut  donc.  Mais  il  avait  au  cœur  des 
pensées  de  piété  et  de  foi  *,  il  fut  poète  reli- 
gieux :  il  s*inspira  des  chants  sublimes  d'Es- 
ther  et  d' Athalie  9  et  monta  sa  lyre  au  diapason 
de  celle  de  son  père.  Comme  lui ,  il  eut  Thar- 
monie  du  langage  et  la  limpidité  de  la  versifi- 
cation \  comme  lui ,  il  fut  beau ,  noble  et  pur  ; 
mais  là  se  borne  le  parallèle.  Il  n'eut  ni  cette 
chaleur  d'âme  qui  vivifie  un  écrit,  ni  cette  grâce 
que  1  on  sent  et  que  Ton  ne  définit  pas.  Ses  yeis^ 
sont  élégans ,  mais  froids  ^  leur  beauté ,  d'à-* 
bord  éblouissante,  devient  bientôt  monotone  ; 
cette  éternelle  beauté  fatigue  et  accable. 

n  est  vrai  qu'en  s'imposant  la  tâche  de 
prouver  les  vérités  de  la  religion,  il  fut  obligé 
n.  7 
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de  dogmatiser,  et  le  raisonnement  continn  re- 
fcoidit  linspiration.  Fille  de  renthonsiasine, 
la  poésie  ne  souffre  point  d'entraves  ;  il  lui 
faut  un  vaste  horizon  ,  un  ciel  bleu ,  où  elle 
plane  libre  et  fière  sur  les  ailes  du  gënie.  Or, 
Louis  Racine ,  captif  dans  le  cercle  qu'il  s'était 
tracé ,  ne  put  en  dépasser  les  limites  ;  mais 
quand  il  ne  fut  point  obligé  d'aller  chercher  des 
.armes  dans  le  froid  arsenal  de  la  dialectique, 
il  mit  en  évidence  le  noble  enthousiasme  du 
poète  et  la  riche  palette  du  brillant  coloriste. 
Quelle  magnificence  d'expressions  et  quelle 
hauteur  de  pensée  dans  ces  vers  ! 

Coi  c'est  un  Dleo  caché  que  le  Diea  qn'il  font  croire; 
Mais ,  tout  caché  qu*il  est ,  pour  révéler  sa  gloire , 
Quels  témoius  éclalauts  devant  moi  rassemblés! 
Répondez,  cieux  et  mers;  et  tous  ,  terre ,  parlez  ! 
Quel  bras  peut  tous  suspendre,  innombrables  étoilai? 
Piuit  brillante  ,  dis-nous  qui  t'a  donné  tes  voiles? 
O  cieux ,  que  de  grandeur,  et  quelle  majesté! 
J*y  reconnais  un  matire  à  qui  rien  n*a  coûîé. 
Et  qui  dans  vos  déserts  a  semé  la  iomiôre 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admirable  flambeau  « 
ikstre  toujours  le  même,  astre  toujours  nouvean. 
Par  quel  ordre ,  ô  soleil  !  vicns^tu  du  sein  do  Tonde 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarlé  féconde? 
Tons  les  jours  je  l'attends  >  tu  reviens  tous  les  jours  : 
Est-ce  moi  qui  t'appelle ,  et  qui  règle  ton  coan  t 
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Ktlol,ddBtie  eoBiTfWii  taû  «ifflmtirlâ  t«m, 
terrible,  en  ton  lit  qaelle  main  !•  ranerr»? 
Pour  forcer  ta  prison  tu.  fait  de  vaijs  effoHai 
La  rage  de  tes  flots  expire  sur  tes  bords. 
Fais  sentir  ta  vengeance  à  ceui  dont  l'avarice 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice, 
llélas!  pr^s  de  périr,  ils  t'adressent  leurs  vœux; 
Us  regardent  le  etel ,  secours  des  malheuretix. 
La  nature  cpii  parle  «n  ee  péril  eilréme, 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  l'asile  sapréme  t 
Bommage  que  toojonrs  read  an  oonir  effrayé 
Au  Dieu  que  jusqu'alors  il  avait  oolilié  ! 

La  voix  de  TuoiTers  à  ce  Dieu  me  rappelle  ; 
La  terre  le  publie.  Est-ce  moi ,  me  dit-elle , 
€st-oe  moi  qni  produis  mes  riches  ornemensT 
Cest  celui  dont  la  main  posa  mes  fondemens. 
Sije sers  tes  besoins,  c'est  lui  qui  me  l'ordonne; 
Les  préseiis  qu'il  me  fait ,  c'est  à  toi  qu'il  les  donne  ; 
Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  Je  sa  main  : 
JD  ne  fait  que  l'onvrir  et  m'en  remplit  le  sein 

Louis  Racine  avait  hérite  d'un  beau  nom  et 
d*ufi  b(  au  génie ,  mais  d*un  faible  patrimoine. 
Sans  être  riche,  son  père  avait  vécn  d^nne  ma- 
nière honorable  et  digne  :  Louis  XIY  avait  con- 
tribue au  bîen-étre  de  son  gentilhomme;  mais 
avec  le  grand  poète  s'étaient  éteints  les  bten- 
£iits  du  grand  roi ,  et  le  fils  de  Tinmiortel  l«&n 
Racine  se  trouvait  dans  un  état  voisin  de  la 
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pauvreté.  Le  cardinal  de  Fleury  voulut  ré- 
parer les  torts  de  la  fortune,  et  le  gratifia 
d'une  direction  des  fermes. 

Bien  que  cet  emploi  ne  fut  guère  compa- 
tible avec  ses  goûts  et  les  habitudes  de  toute 
sa  vie ,  il  les  sacrifia  à  Tintërét  de  ses  enfâns ,  et 
il  s'installa  dans  le  temple  de  Plutus ,  sans 
abandonner  toutefois  celui  des  Muses  ^  il  trouva 
moyen  de  tout  concilier,  et  il  écrivit,  en  quel- 
que sorte ,  sur  le  comptoir,  les  vers  sublimes 
qui  firent  sa  gloire. 

La  fortune  lui  avait  souri ,  TAcadémie  l'a- 
vait reçu  dans  son  sein  ^  il  était  heureux  époui 
et  heureux  père  :  c'était  trop  à  la  fois  5  un  af- 
freux malheur  anéantit  tout-à-coup  cette  félicité 
et  jeta  un  voile  funèbre  sur  le  reste  de  sesjours. 

Son  fils  unique,  sa  plus  chère  espérance, 
s'était  rendu  en  Espagne  pour  des  affaires  de 
commerce ,  et  il  se  trouvait  à  Cadix  ,  lors  du 
terrible  tremblement  de  terre  qui  fit  de  Lis- 
bonne un  monceau  de  ruines.  Le  ler  no- 
vembre 1755  ,  jour  à  jamais  désastreux ,  il  pas- 
sait en  chaise  de  poste  sur  le  rivage  de  la  mer, 
lorsque  tout-à-coup  la  terre  tremble ,  et  les 
flots,  lancés  hors  de  leur  lit,  entraînent  le  jeune 
homme ,  qui ,  rayonnant  de  jeunesse  et  de 
bonheur,  se  rendait  à  une  fête  où  il  était  invité. 
Il  périt  dans  ce  désastre ,  et  son  père  n'eut  pas 
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même  la  triste  consolation  de  donner  la  sépul- 
ture à  ses  restes  chéris. 

En  lui  s' éteignit  la  postérité  de  Fauteur 
diAthalie. 

Outre  le  poème  de  la  Religion,  on  doit  à 
Louis  Racine  le  poème  de  la  Grâce  ^  qui  fut 
son  début  dans  la  carrière  poétique.  Cet  ou- 
vrage ,  inférieur  au  précédent  pour  la  jus- 
tesse du  plan  et  le  charme  du  coloris,  renferme 
néanmoins  des  tableaux  où  Ton  reconnaît  le 
pinceau  du  même  poète. 

Son  Ode  sur  tharmonie  a  été  mise  par  La 
Harpe  au  nombre  des  plus  belles  qui  aient  été 
inspirées  à  l'esprit  humain. 

Ses  Mémoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine 
sont  l'hommage  d'un  bon  fils  à  son  père.  Us 
sont  pleins  de  faits  curieux  et  intéressans  pour 
ceux  qui  aiment  l'histoire  littéraire. 

Au  résumé ,  chacun  de  ces  ouvrages  est  digne 
du  nom  de  l'auteur  qui ,  dans  sa  modestie , 
s*était  fait  peindre ,  les  œuvres  de  son  père  à  la 
main  y  et  les  yeux  fixés  sur  ce  vers  de  Phèdre  : 

€  Et  moi ,  fils  inconnu  d*un  si  glorieux  père....  > 

.Né  à  Paris,  en  169a  ;  mort  en  1763» 


lâO  ILLUSTRATIONS  UTTÉRAIRES 


—  i 


REGNARD 

(MHI-niÂllÇOIS). 


Reffnard,  pendant  dix  ans,  du  coachantà  l'aurore , 
Erra  cbes  le  Lapon  ou  mma  sons  le  Maure; 
Lui  qui  ne  lut  jsroais  ni  le  grée  ni  l'hébrea. 
Qui  joua  jour  et  nuit  »  fit  grand'chèi'e  et  bon  feu. 

(RififliRO.) 


— fcjk  ^ersoftoe  d^  Regnard  est  aussi  singulièfe 
q^iie  ses  ëcrits.  La  première  partie  de  sa  vie  est 
iin^  intrigue  de  comédie ,  ou ,  ce  qui  est  à  peu 
près  la  même  chose ,  un  roman.  Deux  passions 
Tagitèrent  par-de§sus  tout ,  celle  du  jeu  et 
cell^  des  voyages.  Elles  furent  pour  lui  une 
source  d'aventures  singulières,  bizarres,  et 
quelquefois  périlleuses. 

Maître  de  ses  actions  et  d'une  fortune  con- 
sidérable ,  il  put  facilement  satisfaire  ses  goâts. 
Il  se  rendit  d'abord  en  Italie ,  pour  en  visiter 
les  monumens,  et  il  ne  visita  guère  que  les 
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isons  de  jeu.  U  joua  beaucoup  et  joua  beu» 
reus^nent.  Il  rendit  Tltalie  tribulaire  de  son 
adresse  et  de  son  bonheur,  et  rapporta  en 
France  dix  mille  écus  ;  ce  qui ,  joint  à  un  pa* 
^rimoine  d'environ  deux  cent  mille  francs, 
composait  une  fortune  fort  honnête ,  surtout 
pour  cette  époque.  Mais  la  fureur  du  jeu  et 
3.es  voyages   1  entraîna  une  seconde  fois  en 
Italie^  et  la  chance  tourna.  A  son  retour,  il  fut 
pris,  dans  la  traversée,  par  des  corsaires  algé- 
riens et  emmené  captif  à  Alger,  où  on  le  ven- 
dit quinze  cents  francs. 

Regnard,  épicurien  consommé  et  amateur 
de  la  bonne  chère ,  en  connaissait  tous  les  se- 
crets et  tous  les  raflTinemens  :  ses  talens  culi- 
naires ,  joints  à  son  enjouement  et  à  sa  bonne 
mine,  lui  attirèrent  les  bonnes  grâces  de  son 
maître ,  mais  malheureusement  aussi  celles  de 
ses  belles  esclaves  :  quelques  aventures  scan- 
daleuses com  promirent  son  existence  -,  il  n'avait 
plus  que  ralternalive  de  se  faire  mahomctan, 
ou  d'expier  par  le  feu  une  faute  que  les 
Turcs  ne  pardonnent  pas,  lorsque  le  consul 
de  France ,  qui  venait  de  recevoir  une  somme 
considérable  pour  la  rançon  du  captif,  in- 
terposa sa  médiation  et  fît  sentir  au  patron 
qu'en  perdant  son  esclave,  il  perdait  le  béné- 
fice de  sa  rançon.  Cette  raison  fut  décisive; 
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Favare  musulman  préféra  une  bourse  d*or  an 
plaisir  de  faire  brûler  un  cbrétlen. 

Regnard  revint  à  Paris ,  après  deux  ans  de 
captivité.  Il  rapporta  d*Âlger  sa  cbaîne ,  qu^il 
conserva  toujours  depuis,  comme  un  monu- 
ment de  cette  étrange  aventure. 

Nous  avons  dépouillé  ce  récit  de  toutes  les 
circonstances  merveilleuses  dont  il  a  plu  à  Re- 
gnard de  le  charger.  11  a  voulu  s'ériger  en 
héros  de  roman,  sous  le  nom  de  Zebnis;  et , 
pour  soutenir  ce  rôle ,  il  a  appelé  à  son  se- 
-cours  une  foule  d'incidens  dont  il  est  peimis^ 
de  révoquer  en  doute  l'authenticité.  Son  goût 
pour  le  merveilleux  et  le  romanesque  se  re- 
trouve  encore  dans  la  relation  de  son  voyage 
dans  le  Nord;  cependant  la  lecture  n'en  est 
pas  moins  curieuse  et  intéressante. 

Après  avoir  visité,  avec  deux  de  ses  amis  ,  la 
Hollande,  le  Danemark  et  la  Suède,  il  se  rendit 
en  Laponie,  parcourut  cette  terre  désolée,  et 
parvint  jusqu'à  la  montagne  de  Metawara ,  sur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale,  où  il  fut  obligé  de 
terminer  sa  course.  Ce  fut  au  sommet  de  cette 
montagne  qu'il  grava,  sur  un  rocher,  les  quati^e 
vers  latins  que  le  voyageur  La  Motraye  vit  en- 
core ,  plus  de  trente-six  ans  après  le  passage 
des  trois  amis  : 
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G^àilia  nos  genuit  :  vidit  nos  Âfirica ,  Gangsm 
JBausimuSf  Europaimque  oeulis  lustravimus  omnem  .* 
Casikus  et  vmiis  aeii  tsrrâque  marique , 
Bie  tandem  ststûnus  nohis  ubi  de/M  wrbis.  (i> 


Il  revint  à  Paris,  guéri  de  sa  mante  des 
voyages;  des  goûts  casaniers  l'avaient  rem- 
placée. Il  acheta  une  charge  de  trésorier  de 
France  ,  acquît  une  belle  maison  à  Textré- 
mitë  de  la  rue  Richelieu ,  une  jolie  terre  près 
de  Dourdan ,  et  ne  songea  plus ,  après  tant 
de  courses  et  de  fatigues,  qu'à  mener  joyeuse 
vie  et  à  faire  bonne  chère  et  bon  feu. 

Ce  lut  au  sein  de  la  volupté ,  de  tous  les 
plaisirs,  qu'il  laissa  couler  d'une  veine  facile 
ses  charmantes  comédies  ,  où  l'on  trouve 
rhonime  du  monde  et  le  bon  convive ,  à  coté 
de  l'hoiùme  d'esprit  et  du  poète.  Regnard ,  on 
le  voit  bien ,  n'attendait  point  de  son  travail  ses 
moyens  de  subsistance  5  il  suivait  rimpulsion 
de  son  talent ,  et  cherchait  à  s'amuser  lui- 

(I)  Ou  a  traduit  ainsi  ces  vers  : 

Nés  Français .  éprouvés  par  cent  périls  divers ,. 
Do  Gauge  et  du  Zaîr  nous'  arons  tu  les  sources. 

Parcouru  l'Europe  et  1^  mers  : 

Voici  le  terme  de  nos  courses  ; 
£t  nous  nous  arrêtons  où  finit  l'uniyers.] 

7. 
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même,  plus  eacore  qu'à  divertir  les  autres:  de 
là ,  oaUe  fleur  de  gaité  libre  et  franche ,  oette 
verve  aussi  pëtiU^nt^  que  la  mousse  du  Cham- 
pagne, cet  heureuY  aiMindon  qui  caractérise 
son  style  et  sa  manière.  Ce  n'est  pas  un  sage, 
un  observateur  profond  c  omme  Molière  ^  c'est 
un  homme  de  plaisir,  qui  elHeure  les  vices  et 
les  ridicules ,  non  pour  les  corriger,  mais  pour 
s'en  amuser,  pour  en  rire.  Regnard  ne  creuse 
rien  \  il  est  tout  en  superficie;  il  ne  moralise 
jamais.;  une  aimable  frivolité,  un  léger  badi-> 
nage,  une  ironie  bouifonne  règne  dans  tout 
son  dialogue  \  il  a  partout  cette^bire  comique 
qui  manquait  à  Térence.  Aussi,  après  le  grand 
peintre  dc'  mœurs,  après  l'inimitable  Molière, 
c'eat  le  joyeux  Regnard  que  l'on  nomme  le 
pveafnier,  mais  toujours  à  une  distance  considë- 
TBhle  du  maître.  Dufresny  est  plus  fin  ;  mais 
il  est  sec  et  froid  ;  Destouâhes  est  plus  moral  ; 
miûs  il  est  moins  original  et  moins  franc. 

Après  une  vie  agitée  partant  de  vicissitudes, 
il  fallait  bien  une  mort  extraordinaire.  On  pré- 
tend qu'il  mourut  d'une  médecine  de  cheval, 
qu'il  avait  eu  la  fantaisie  de  prendre ,  de  sa 
propre  autorité ,  pour  se  débarrasser  des  restes 
d*une  indigestion.  Selon  d'autres ,  la  médecine 
n'avait  rien  de  trop  violent  ;  mais  il  la  prit 
mal  à  propos  ;  il  alla  à  la  (àatae  k«iéme  jour, 
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sV  ^l^ttffa  beaoconp ,  et  but  ^  aa  retour,  va 
grand  verre  cPeau  à  la  glace.  Ces  iolies,  qui 
n'étaient  point  comiques ,  firent  le  dënoiiment 
<le  la  coméilie  qu  il  avait  jouée  pendant  sa  vie , 
et  terminèrent  son  rôle.  Il  ne  croyait  point  à 
la  médecine,  et  cette  incrédulité  lui  fut  fatale , 
comme  elle  Tavait  été  à  Molière.  Si  Molière 
eût  soigné  sa  poitrine,  d'après  le  conseil  de  la 
Faculté,  il  eût  prolongé  sa  vie  de  plusieurs 
années  5  si  Rejjnard  eût  consulté  un  bon  mé- 
decin et  suivi  ses  ordonnances ,  il  n'eût  pas 
péri ,  à  cinquante-quatre  ans,  d'une  mort  vio- 
lente et  prématurée. 

Faisons  le  dénombrement  de  ses  produc- 
tions dramatiques. 

La  Sérénade ,  jolie  petite  pièce  en  prose , 
que  personne  ne  connaît  aujourd'hui ,  et  qu'on 
ne  joue  jamais. 

Le  Bal,  qui  roule  sur  le  même  fond  que  la 
SéréfHide  y  et  qui  lui  est  inférieur,  quoiqu'il 
soit  écrit  en  vers  :  c'est  encore  une  pièce  in- 
connue ,  et  comme  non-avenue  au  Théâtre 
fraa^is. 

Le  Joueur^  chef-d'œuvre  de  l'auteur^  une 
des- meilleures  comédies  qui  aient  été  faites 
depms  Molière,  qu'oii  joue  quelquefois,  et 
qui  n'attire  presque  personne.  Regnard  et  Rî» 
vière  Dulresny  traitèrent  le  même  sujets  à  pen 


156  ILLUSTRATIONS  LITTÉRAIRES 

près  dans  le  même  temps ,  et  s'accusèrent  ré- 
ciproquement de  plagiat.  Ce  différend  donna 
lien  à  cette  épigra  rame  : 

Un  jour  Regnard  et  de  Rinèrt, 
£q  cherchant  no  sujet  que  l'on  n*eAt  point  traité  , 
Trouvèrent  qn'un  jonenr  serait  un  caractère 

Qai  plairait  par  sa  nou?eauté. 
Regnard  le  flt  en  ?er8  et  de  Rivière  eu  prose; 

Ainsi ,  pour  dire  au  vrai  la  chose , 

GbacuD  Yola  son  compagnon. 
Mais  quiconque  aujourd'hui  voit  l'un  et  l'antre  onrrage 

Dit  que  Regnard  a  ravaotage 

D'avoir  été  le  bon  larron. 

Le  Distrait,  dont  les  détails  sont  char- 
mans ,  et  qui  provoque  toujours  le  rire. 

Attendez-moi  sous  l'orme  ;  cette  pièce  est 
attribuée  à  Dufresny  :  on  prétend  que ,  dans 
un  besoin  d'argent,  il  la  vendit  cent  écus 
à  Regnard  :  celte  jolie  bluette  né  parait  plus 
au  théâtre. 

Le  Retour  imprévu  y  l'un  des  meilleurs  ou- 
vrages de  Regnard  \  le  style  est  plein  de  na- 
turel et  de  gaîté. 

Les  Folies  amoureuses  :  c'est  de  tout  son 
théâtre  la  pièce  qu'on  représente  le  plus  sou- 
vent^ c'est  aussi  l'une  des  plus  originales, 
pour  le  fond  et  pour  la  forme. 
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"Les  Ménèchmes  :  Régna rd  a  su  couvrir 
rin vraisemblance  qu'on  lui  reproche  par  la 
singuhu  itë  des  incidens  et  l'incroyable  vivacité 
du  dialogue. 

Le  Légataire,  après  le  Joueur,  est  la 
ineilleure  production  de  Regnard  ^  l'intrigue 
en  est  bouffonne  ;  il  y  a  des  déguisemens  qui 
sentent  la  farce  ;  mais  la  scène  du  testament 
est  si  comique  ,  les  rôles  de  Grispîn  et  de  Li- 
sette sont  si  pleins  de  sel  et  d'enjouement  y 
qu'on  excuse  tout ,  même  plusieurs  rôles  un 
peu  froids ,  tels  que  ceux  d'Éraste ,  d'Isabelle 
et  de  madame  Argante.  C'est  par  cette  pièce 
que  Regnard  termina  sa  carrière  tbëâtrale. 

On  ne  le  connaît  guère  dans  le  monde  que 
comme  poète  comique  ;  on  ignore  assez  com- 
munément qu'il  a  fait  des  satires  ,  des  épîtres , 
des  poésies  diverses ,  et  qu'il  fut  l'ennemi  de 
Boileau  :  rien  ne  lui  fait  moins  d'honneur  que 
cette  animosité.  Dans  une  satire  intitulée  le 
Tombeau  j  il  suppose  que  Boileau  meurt  du 
dépit  et  de  la  rage  que  lui  inspirent  les  succès^ 
qu  il  a  obtenus,  au  théâtre,  et  voici  quelques- 
uns  des  vers  qu'il  lui  prête  : 

Mais  je  meors  sans  regret,  dans  ao  temps  dépraTé 
Où  le  mauvais  goût  règne  et  va  le  front  levé. 
Où  le  public  ingrat,  inOdèle,  perfide. 
Trouve  ma  veine  usée  et  mon  atyle  insipide. 


X 
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Hoi  qui  me  cros  jtdis  à  Rëgnier  préféré  I 
Que  diront  nos  ncrens  ?  Regoard  m'est  oomptré  ! 
Lui  qui,  pendant  dii  ans»  du  couchant  à  l'aurore. 
Erra  chez  le  Lapon  ou  rama  sous  le  Maure; 
Lui  qui  ne  sut  jsmais  ni  le  grec  ni  l'hébreu. 
Qui  joua  jour  et  nuit,  fit  grand'chère  et  bon  feu. 
£Bt"Ce  ainsi  qu'autrefois ,  dans  ma  noire  soupente  » 
A  la  sombre  lueur  d'une  lampe  puante. 
Feuilletant  les  replis  de  cent  bouquins  diven , 
J'appris,  pour  mes  péchés ,  l'art  de  forger  des  yen  f 
N'est-ce  donc  qu'eu  buvant  que  l'on  imite  Horace? 
Par  des  sentiers  de  fleurs  monte-t-on  an  Parnasse? 
Et  Regoard  cependant  ?oit  éclater  ses  traits. 
Quand  mes  derniers  écrits  sont  en  proie  aux  laquais.,.. 

Regnard  ëtait  grand  ,  bien  fait ,  de  bonne 
mine  ;  il  était  replet ,  grand  mangeur,  grand 
buveur,  grand  chasseur  et  grand  joueur. 

N(5  à  Paris  en  1 647  ,  mort  dans  sa  terre  de 
Grillon,  près  de  Dourdan,  en  1709. 
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ROCHEFOUCAULD 

(nuRCOis»  BUG  ht  là). 


GardoDf-noQs ,  sans  quelque  pmdenoe , 
D'écouter  ua  homme  d'esprit; 
Il  ne  fait  pas  taat  ce  qu'il  dit  ; 
n  no  dit  pas  tout  ce  qu'il  pense, 
c  Je  fais  le  mal ,  je  fais  le  bien  » 
L'araour-propre  senl  est  mon  guide  :  > 
Que  sa  prose  ainsi  le  décide , 
i'f  consens,  mais  je  n'en  crois  rien. 

(Vieil.) 


Jbt&  d'abord  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
par  sa  naissance  et^ses  emplois ,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  y  prit  une  part  très-active,  et 
fut  blessé ,  au  combat  du  faubourg  Saint-An* 
toine,  d'un  coup  de  mousquet  qdi  le  pri^, 
pendant  quelque  temps  »  de  Tusage  de  ses 
yeux.  Mais  quand  le  feu  de  la  guerre  civile 
fiit  éteint,  et  que  la  concorde  eut  ramené*  les 
jouûssjUKea  sodales ,  il  ae  s'attacha  nlus  aa!à: 
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en  goûter  les  charmes,  et  il  chercha  dans  Të- 
tude  l'oubli  des  projets  d'ambition  qui  avaient 
tant  agite  sa  vie  :  il  y  trouva  la  gloire  et  l'im- 
mortalité.  Le  livre  des  Maximes  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  traversent  les  siècles  et  contri- 
buent à  rillustralion  littéraire  d'une  nation. 
«  On  lut  avidement  ce  petit  recueil ,  dit  Vol- 
taire ;  il  accoutuma  à  penser  et  à  renfermer 
ses  i(l(?es  dans  un  tour  vif,  précis  et  délicat. 
C'était  un  mérite  que  personne  n'avait  eu,  en 
Europe,  depuis  la  renaissance  des  lettres.  » 

La  Rochefoucauld  a  donc  fait  un  excellent 
livre,  mais  non  point  un  livre  parfait  ;  il  a  peint 
en  maître  un  côté  de  la  vie  humaine ,  mais  un 
côté  seulement,  parce  qu'il  n'en  connaissait  pas 
d'autre.  Il  vivait  dans  un  temps  où  l'intérêt 
personnel  agitait  TÉtat ,  où  chacun  exploitait 
à  son  profit  les'hommes  et  les  événemens  :  au 
milieu  de  cette  société  démoralisée ,  il  était 
admirablement  placé  pour  observer  tous  les 
replis  de  l'égoïsme.  Aussi  en  a-t-il  fait  la  base 
de  son  système  ;  il  a  regardé  comme  une  chi- 
mère tout  ce  qui  ne  découle  pas  de  ce  prin- 
cipe.- Mais  dans  une  condition  plus  simple, 
plus  commune  et  plus  rapprochée  de  la  nature, 
il  eût  vu  les  hommes  d'un  œil  plus  indulgent, 
il  les  eût  trouvés  plus  faibles  que  méchans, 
plus  dignes  de   compassion  que  de  haine.... 
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En  somme,  les  Maximes ,  bien  que  justes  et 
vraies  ,  à  certains  égards ,  ont  le  tort  irrépa- 
rable de  dispenser  de  Fadmiration  pour  la 
vertu ,  en  lui  donnant  un  principe  commun 
avec  le  vice ,  et  en  la  dépouillant  de  Théroïsme 
qu'on  lui  suppose. 

Ses  Mémoires  n'ont  pas  eu  le  même  suc- 
cès \  mais  on  y  reconnaît  encore  Tobservateur 
profond ,  et  l'homme  d'esprit  qui  rejette  la 
futilité  des  évc'nemens  sans  portée ,  pour  ne 
s'occuper  que  des  faits  remarquables  et  inté- 
ressans.  On  la  comparé  à  Tacite,  mais  trop 
légèrement,  sans  doute  \  s'il  rappelle  quelque^ 
fois  cet  historien  ,  ce  ne  peut  être  que  par  la 
précision  et  la  vivacité  du  langage.  Il  a  d'ail- 
leui*s ,  avec  tous  les  faiseurs  de  mémoires ,  le 
défaut  de  ramener  trop  souvent  sur  la  scène 
sa  personne  et  ses  actions. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  brilla  par  son 
esprit  et  sa  valeur  ,  au  milieu  des  plus  grands 
personnages  de  l'époque  célèbre  qui  le  vit 
naître.  Il  joua  dans  les  troubles  de  la  Fronde 
un  des  rôles  les  plus  remarquables  \  mais  comme 
si  toute  son  ambition  d'autrefois  n'avait  été 
qu'une  débauche  d'esprit,  que  des  tours  de  jeu- 
nesse dont  on  se  corrige  avec  l'âge  ,  il  devint 
citoyen  paisible  et  sujet  fidèle ,  le  modèle 
et  l'amour  de  tous  les  honnêtes  gens.  Les 
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orages  politiques  avaient  dissipé  une  grande 
partie  de  sa  fortune  :  ses  dettes  lui  causaient 
souvent  de  vives  inquiétudes  :  bien  différent 
de  la  plupart  des  grands  seigneurs ,  il  avait  i 
cœur  de  les  payer.  Louis  XiV,  qui  Taimait» 
lui  voyant  un  jour  un  front  soucieux,  lui  en  fit 
la  guerre ,  et  voulut  en  connaître  le  motif.  Le 
duc  lui  fit  part  de  sa  détresse  :  a  Que  n'en 
par1iez*vous  plus  tôt  à  vos  amis?  d  lui  dit  le 
roi.  Ces  mots  fiirent  accompagnés  d*un  don 
de  cinquante  mille  écus. 

M°"  de  Maintenon  a  tracé ,  dans  ses  lettres, 
ce  portrait  du  duc  de  La  Rochefoucauld  : 

c(  Il  avait  une  physionomie  heureuse ,  Tair 
grand,  beaucoup  d^esprit  et  peu  de  savoir;  il 
était  intrigant,  souple,  prévoyant  :  jen'àî  pas 
connu  d  ami  plus  solide  ,  plus  ouvert ,  ni  de 
meilleur  conseil.  Il  aimait  à  régner:  la  bra- 
voure personnelle  lui  paraissait  une  folie,  et  à 
peine  s^en  cachait-il  ;  il  était  pourtant  fort 
brave.  Il  conserva  jusqu'à  la  mort  la  vivacité 
de  son  esprit ,  qui  était  toujours  fort  agréable, 
quoique  naturellement  sérieux.  » 

Né  en  i6id ,  mort  en  i68o. 
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ROLLIN 

(CBÂILIS). 


JLcfl  temps  se  raccédaient  dans  une  naît  profonde  i 
Les  penples ,  toar  à  tour  par  Toahli  détorés , 
Sor  la  terre  passaient,  l'un  de  l'autre  ignorés. 
lies  grands  évéoemens  n'avnient  point  d'iolerprètei  ; 
Les  débris  étaient  morts ,  et  les  tombes  muettes  ; 
L'bLitoire  luit ,  soudain  les  temps  ont  reculé  ; 
L'ombre  a  fui:  les  tombeaux,  les  débris,  ont  parlé; 
Les  géoératious  s'étendent  et  s'instruisent, 
Et  de  l'esprit  homala  les  travaux  s  eiernisent. 

(Lbcocts.  } 


Si  le  jugement  et  la  noble  simplicité  du 
style  sufiisaient  pour  écrire  Thistoire,  le  digne 
Rallin  obtiendrait  la  première  place  parmi  nos 
historiens  \  mais  celui  qui  se  chai*ge  de  retracer 
les  événemens  des  siècles  passés ,  s'impose  en 
mémo  temps  l'obligation  d  en  retirer  de  grands 
enseignemens  pour  ses  contemporains  et  pour 
les  races  futures.  La  qualité  d'historien  donne 
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le  titre  de  juge.  Il  cherche  la  vëritë  dans  sa 
première  source,  montre  les  faits  sous  leur 
véritable  point  de  vue ,  et,  après  avoir  suivi  la 
chaîne  des  évënemens  et  observé  la  cause  et 
les  effets ,  il  fait  voir  le  rapport  qu'ils  ont  eu 
ou  quMls  ont  encore  avec  le  bonheur  et  le  mal- 
heur des  peuples  ;  il  écarte  d'une  main  ferme 
et  indépendante  le  voile  dont  la  gloire  et  la 
puissance  couvrent  les  fautes  des  grands ,  et 
va  jusque  sous  la  pourpre  démasquer  et  flétrir 
le  vice...  Mais  tout  cela  suppose  un  esprit  sus- 
ceptible de  grandes  idées  ^  d'élévation ,  de 
philosophie.  Or ,  fiolliu  ,  tout  entier  à  ses 
fonctions  de  recteur  de  l'Université  ,  n'a  pu 
avoir  tout-à-fait  cette  portée  ]  il  s'est  montré, 
dans  ses  écrits ,  plutôt  comme  un  précepteur 
que  comme  un  philosophe  érudit. 

Considérés  sous  ce  point  de  vue ,  les  Uytes 
de  Rollin  sur  l'histoire  ancienne  et  sur  l'his- 
toire romaine  méritent  plus  d'attention  qu'on 
ne  leur  en  accorde  aujourd'hui,  parce  qu'ils 
respirent  la  vertu  et  qu'ils  sont  bien  écrits  j 
mais  ces  ouvrages  ne  sauraient  satisfaire  aux 
besoins  d'un  esprit  mûr ,  aux  méditations  d'un 
homme  lettré  :  car  cet  historien  n'a  pas  su 
sacrifier  l'inutile  ,  distinguer  le  faux  du  vrai , 
et  l'incroyable  du  vraisemblable  (i). 

(I)  VoIUiire. 
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A  rage  de  quinze  ans,  RoUin  travaillait  en- 
core dans  Tatelier  de  son  père  ,  maître  coute- 
lier à  Paris.  Un  religieux  bénédictin  ,  dont  il 
servait  habituellement  la  messe ,  devinant 
dans  ce  jeune  homme  d'heureuses  disposi- 
tions, lui  proposa  de  le  faire  étudier,  et  lui 
obtint  une  bourse  au  collège  du  Plessis. 

De  rapides  progrès  justifièrent  lesprëvisioiis 
du  bon  religieux.  Rollin  se  fit  distinguer  de 
ses  maîtres  par  sa  merveilleuse  aptitude ,  et 
chérir  de  ses  condisciples  par  Faménité  de  son 
caractère.  Il  commença  dès-lors  à  sortir  de  la 
foule.  Parmi  ses  émules  se  trouvaient  les  deux 
fils  de  M.  Le  Pelletier.  Ce  ministre ,  qui  con- 
naissait mieux  que  personne  les  avantages  de 
rémulation  ,    ne  chercha  qu'à  l'augmenter 
dans  ses  cnfans ,  et  leur  proposa  pour  modèle 
rélève  accompli  qui  donnait  de  si  belles  espé- 
rances :  il  voulut  qu'ils  en  fissent  leur  ami ,  et 
il  ne  mit  «lucune  différence  dans  les  gratifica- 
tions qu'il  accordait  à  leurs  succès.  Les  jalou- 
sies que  font  naître  dans  le  monde  les  rivali- 
tés ne  se  trouvent  point  au  collège  :  les  fils 
du  ministre  aimaient  Rollin  ,  malgré  sa  supé- 
riorité ,  et  le  traitaient  comme  un  frère.  Aux 
jours  de  congé ,  le  même  carrosse  venait  les 
prendre  tous  les  trois  et  les  conduisait  à  Thôtel 
du  ministère.  Mais  ces  honneurs  n'eilivraient 
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point  le  jeune  élëye  :  il  avait  un  trop  bon  es» 
prit  pour  oublier  son  origine  ;  le  airrosse  s'ar* 
rétait  ordinairement  devant  Thumble  boutique 
du  coutelier,  et  Rollin,  toujours  bon  fils, 
allait  embrasser  sa  mère.  Elle  remarqua  un 
jour  qu'en  remontant  dans  le  carrosse ,  il  y 
prenait  sans  façon  la  première  place  ;  elle  lui 
pn  fit  une  réprimande ,  comme  d'un  manque 
de  Siïvoir-vivre.  «  Ne  le  grondez  pas,  madame, 
dit  le  précepteur  qui  les  accompagnait;  M.  Le 
Pelletier  a  réglé  qu'on  se  rangerait  toujours 
dans  le  carrosse,  suivant  Tordre  de  la  classe,  y 
Et  c'était  souvent  le  jeune  bourgeois  qui  oc- 
cupait la  place  d'bonneur. 

Rollin  termina  ses  études  avec  éclat;  et  fut 
immédiatement  choisi  pour  succéder  à  son 
professeur  de  rhétorique.  Bientôt  après,  la 
chaire  d'éloquence  au  Collège  royal,  puis  les 
éminentes  fonctions  de  recteur  derUniversilé, 
qui  lui  furent  conférées  à  l'âge  de  trente-trois 
ans,  servirent  mieux  encore  à  faire  briller  son 
rare  mérite.  Ce  fut  alors  qu'il  publia  son  ex- 
cellent Traité  (les  Eludes,  modèle  de  style 
et  d'idées-judicieuses  ,  et  que  n'ont  encore  pu 
faire  oublier  tant  d  autres  ouvrages  du  raéoie 
genre. 

Le  désir  d'être  utile  et  d'éclairer  se»  sen- 
blables  lai  fit  enti  epr^^idf e  la  tâ^bc  imjMir- 
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tante  d'écrire  Thistoire.  Ainsi  que  nous  Favons 
dit,  la  postérité  n*a  pas  jugé  qu'il  s'en  fut  ac- 
quitté d'une  manière  irréprochable.  Toutefois, 
ses  contemporains  ont  accueilli  avec  éloges  ces 
productions  d'un  homme  de  bien.  A  mesure 
que  les  volumes  paraissaient ,  ils  étaient  en- 
levés et  lus  avec  avidité  :  et  ce  n'était  pas  seu- 
lement en  France  qu'on  en  appréciait  le  mé- 
rite ;  les  étrangers  s'empressaient  de  les  tra- 
duire. En  Angleterre,  le  duc  de  Cumberland 
et  les  princesses  ses  sœurs  en  avaient  toujours 
les  premiers  eiîemplaires.  «  Partout ,  disait  ce 
prince,  les  réflexions  m'ennuient,  et  je  les 
saute  à  pieds  joints  \  mais  je  les  aime  dans  les 
livres  de  M.  Rollin  •,  là ,  elles  me  charment  et 
je,  n'en  perds  pa»  un  mot.  »  Ces  simples  pa- 
roles sont  un  éloge  complet  de  la  morale  af- 
fectueuse et  douce  de  l'écrivain. 

Cependant,  Rollin  pensait  si  modestement 
de  lui-même,  qu^il  ne  cessait  d'être  étonné 
de  son  succès.  Loin  d'avoir  jamais  tiré  am^un 
bénéfice  de  ses  ouvrages ,  dont  le  prodigieux 
débit  aurait  fait  la  fortune  de  tout  autre,  il  ne 
s'était  embarrassé ,  en  les  donnant  au  libraire, 
que  de  la  manière  dont  il  le  dédommagerait, 
s'il  ne  s'en  faisait  point  un  écoulement  assez 
considérable  pour  couvrir  les  frais  de  l'iih- 
pression. 
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Cet  illustre  écrivain ,  rësumé  de  grands  ta- 
lens  et  de  grandes  verlus ,  ne  pouvait  manquer 
<i'avoir  de  nombreux  amis  *,  il  les  compta  parmi 
les  plus  remarquables  personnages  de  son 
siècle.  Long-temps  il  fut  en  commerce  de 
lettres  avec  le  prince  royal  de  Prusse ,  qui  le 
mit  sur  la  liste  de  quelques  savans  du  premier 
oi*dre  auxquels  il  fit  part  de  son  avènement  au 
trône.  J.-B.  Rousseau  s'appuya  de  ses  liaisons 
d'amitié  avec  le  digne  et  vertueux  Rollin, 
pour  se  faire  juger  incapable  d*étre  Vauteur 
des  infômes  couplets  qu  on  lui  attribuait  :  il 
sentait  que  ce  nom  seul  pouvait  faire  peacher 
la  balance  en  sa  faveur. 

L'Académie  des  Inscriptions  récompensa  son 
mérite  littéraire,  et  le  Gouvernementses  hautes 
vertus.  Élevé  au  premier  rang  dans  la  hiérar- 
chie universitaire ,  il  remplit  noblement  la 
mission  qui  lui  fut  confiée.  Personne  mieux 
que  lui  ne  sut  former  la  jeunesse  à  la  vertu,  à 
Tamour  de  la  religion  et  delà  patrie. Personne 
n'était  plus  propre  à  lui  inspirer  le  goût  de 
Tétude  et  du  travail ,  auquel  il  devait  sa  for- 
tune et  sa  gloire. 

On  lit  ces  vers ,  au  bas  de  soa  portrait  : 

A  cet  air  vif  et  doux ,  à  ce  sage  maintien , 
Sans  peine  de  Rollin  on  reconnaît  l'image  ; 
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Mais  crois-moi ,  cher  lecteur»  médite  foo  ùanwge  » 
Poor  eonoailre  Mm  oœnr ,  et  pour  former  le  tien. 

Ne  à  Paris ,  en  1661  ;  mort ,  en  i74i- 
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RONSARD 

(PIEBBB). 


Le  grand  Ronsard  au  Piode  fit  des  lois  ; 
Des  preax  de  cour  il  cbaota  Thérolsme, 
*£n  beaai  sonnets  rima  son  latinisme  ; 
Et  pour  Francus  maiuts  nobles  yers  gaulois  : 
Belles  du  temps  goûtaient  son  hellénisme; 
Satant  flatteur ,  il  fut  flatté  des  rois. 
Tant  qu'il  Técut ,  on  vanta  sa  mémoire  ; 
Que  de  succès  et  d'honneurs  n'eut-il  pas  ! 
Lorsqu'il  mourut ,  princes ,  dames ,  prélats, 
£n  grande  pompe  enterrèrent  sa  gloire. 

(LiMacm.) 


De  nos  jours ,  on  a  cherché  à  replacer  sur 
son  piédestal  la  statue  renversée  de  Ronsard. 
La  tâche  était  difficile  :  aussi  les  efforts  d'un 
écrivain  distingué  ont-ils  échoué  5  sav  spiri- 
tuelle apologie  n'a  pu  réhabiliter  complète- 
ment cette  renommée  déchue  :  pour  le  plus 
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grand  nombre  des  iecteors ,  Ifonsard  est  reste 
tin  modèle  de  pathos  et  de  manvats  goôt. 

Hihons-nous  de  dire  cependant  que  Ronsard 
n^est  pas  sans  gënie  ;  il  a  dn  fen ,  de  la  verve  ^ 
de  rîmaginatîon  ;  ces  qualités  séduisirent  sans 
donte  ses  contemporains  : 

Mhb  n  iDfisc  cofmtçàh  porl&ot  grec  ot  IstiD 
Vit ,  diM  fàf»e  sai?«it ,  par  an  retour  {pratMqne , 
Tomber  d«  tcs^raiid»  noU  le  lailc  pédantesqae. 

(BeiLtAu.  ) 

Malherbe  avait  pris  Tinitiative  dans  la 
critique  de  cet  ëorivain  :  il  avait  effacé  plus  de 
la  moitié  d'un  exemplaire  de  ses  œuvres,  et  il 
en  avait  coté  les  raisons  à  la  marge.  Raean , 
ayant  vu  ce  livre  avec  les  ratures ,  demanda  à 
Malherbe  s'il  approuvait  ce  qu'il  avait  épar* 
gné  ^  et  sur  sa  réponse  négative ,  il  lui  fît  obser^ 
ver  que  si  Ton  trouvait  ce  livre  après  sa  mort,  < 
on  pourrait  croire  qu'il  avait  tenu  pour  bon 
tout  ce  qui  subsistait  encore.  Alors  Malherbe 
effiica  le  reste. 

Quand  il  lisait  ses  vers  à  ses  amis  et  quHl' 
j  rencontrait  quelque  chose  de  dur  on  d'im-' 
propre  j  il  s^arrétail  tout  court  et  disah  :  «  ki 
je  ronâordisms.  » 

fiar  son  commerce  avec  Tamiqiiitrf,  Ronsard 
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a  importe  dans  la  patrie  des  richesses  étran- 
gères, mais  ce  sont  des  ornemens  presque 
toujours  mal  employés  \  c  est  une  riche  matière 
qui  perd  de  son  poids  par  le  travail  :  ses  ac- 
quisitions ,  qu'on  nous  pardonne  la  comparai- 
son ,  ressemblent  à  ces  habits  riches ,  mais  mal 
faits ,  qui  donnent  tout  à  la  fois  à  ceux  qui  les 
portent  un  air  de  gaucherie  et  d^opulence.  II 
Tisa  à  ToriginaSté ,  et  partout  il  offre  le  carac- 
tère de  l'imitation.  Comme  Pétrarque,  son 
modèle ,  il  publia  un  recueil  de  poésies  amou- 
reuses; comme  lui,  il  voulut  célébrer  sa  Lau- 
re,  bien  qu  il  fut  ecclésiastique  \  mais  il  mé- 
connaît constamment  le  génie  et  la  grâce  du 
sonnet  italien.  Il  porta  jusqu'à  rextravàgaoce 
le  désir  de  se  montrer  original.  Sa  Laure,  par 
exemple ,  est-elle  pour  lui  inQexible  ?  Il  ne  lui 
reste  plus  qu'à  tuer  la  mort  par  la  mort 
même.  '^ 

Il  ne  fut  pas  plus  un  Pindare,  dans  ses  oiies, 
qu'il  n'avait  été  un  Catulle ,  dans  ses  sonnets. 
£t  toutefois ,  il  porta  loin  ses  prétentions  ;  il 
voulut  être  l'Homère  de  la  France;  c'est 
avec  sa  Fraticiade  que  commencé  la  longue 
série  de  nos  malheureuses  tentatives  dans  le 
genre  épique.  Enchanté  sans  doute  de  ratta- 
cher son  poème  aux  Grecs  et  aux  Laûns ,  et 
d'étaler  son  érudition  mythologique ,  il  s'em- 
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para  de  je  ne  sais  quelle  histoire  d'un  ceilain 
F*rancus ,   prince  troyen  ,  qui  serait  venu 
fonder  la  monarchie  française ,  et  ce  person- 
nage imaginaire  devint  le  héros  de  son  poème. 
On  serait  mal  payé  de  ses  peines ,  si  Ton  en- 
treprenait de  suivre  le  fil  des  événemens  de 
la  Fvdnciade^  au  travers  des  quatre  livres  qui 
la  composent,  au  bout  desquels  Fauteur,  mal- 
gré Tabondance  de  sa  phraséologie ,  semble 
tombeE;.épuisé. 
*      Cepen#int  Ronsard  fut  surnommé ,  de  son 
temps,  tè^Pririce  des  poètes  français  ;  de 
Thou  rappelle  un  génie  sublime^  et  heg&rde 
sa  naissance  comme  iwl  dédommagement  pour 
la  perte  de  la  bataille  de  Pavie  :  les  rois 
Henri  II,  François  II ,  Charles  IX  et  Henri  III , 
le  cojiiibièrent  de  bienfaits  et  l'admirent  dans 
leuriiitiqrfté;  et  pas  une  s^MJb  voix  #e  s'éleva 
alors  contre  la  sppériorité  de  son  mérite. 

Ayant  concouru  aux  Jeux  Floraux  ',  il  ob- 
tint Téglantine  d'or  ;  ftiais  la  récompense  partit 
au-dessous  de  la  réputation  du  poète ,  et  la 
ville  de  Toulouse  lui  envoya  une  Minerve 
d'argent  massif,  d'un  prix  considérable.  On 
accompagna  ce  beau  présent  d'un  décret  par 
lequel  l'académie  des  Jeux  Floraux  le  décla- 
rait par  excellence  le  Poète  français. 
Aussi  sensible  au  mérite  de  Ronsard  que  les 
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Toulousains,  Marie  Stuart  lui  fit  offrir  on 
riche  buflet ,  sur  lequel  était  ua  vase  en  forme 
de  rocher,  représentant  le  mont  Parnasse.  Aa 
sommet  était  le  cheval  Pégase ,  et  ou  y  lisait  ' 
cette  inscription  ; 

h,  RoDiard^  rApollon  de  la  source  dei  mu^. 

Le  jour  de  la  naissance  de  Ronsard  faillit 
être  le  jour  de  sa  mort.  On  racoate  que  k 
nourrice  qui  le  portait  à  Téglise  fipur  y  être 
baptisé  le  laissa '^imprudemment  ^tomber  j 
mai%  ipar  bonheur,  ce  fut  dans  un  pré,  sur 
une  touffe  de  flçurs,  et  Tenfant  ne  reçut  aucun 
mal  de  cet  accident ,  qui  fut  encore  compliqué 
par  une  aspersion  d'eau  de  rose ,  occasionnée 
par  la  maladresse  de  la  personne  qui  voulut 
le  ramattpr. 

La  moitié  de  sa  vie  s'écoula  dans  les  couis^ 
mais  il  s'en  dégoûta ,  malgré  la  faveur  des  rois, 
et  prit  Tétat  ecclésiastique.  Il  accepta,  comme 
une  retraite ,  la  cure  d'Évailles  ,  dans  le  Ven- 
dômois.  Il  ne  paraît  pas  qu  il  y  ait  observé 
les  préceptes  de  la  tolérance  et  de  la  douceur 
évangclique^  car  il  y  prit  les  armes  contre  les 
huguenots ,  et  commanda  une  partie  des  trou* 
pes  qui  furent  levées  pour  les  soumettre. 

Ronsard  mourut  au  milieu  de  sa  gloire.  Son 
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trépas  fut  regardé  comme  une  calamité.  On 
voulut  au  moins  que  de  pompeuses  funérailles 
fussent  une  manifestation  de  la  douleur  pu- 
blique j  et  de  Tadmiration  qu'il  inspirait.  Le 
-  parlement  y  assista  en  corpfs ,  el  le  roi  y  envoya 
sa  musique.  Telle  fut  Taffluence  de  ceux  qui 
suivirent  le  cortège,  que  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  et  plusieurs  autres  princes  et  seigneurs  y 
ne  purent  fendre  la  presse ,  et  furent  obligés 
de  s^en  retourner.  Le  cardinal  du  Perron ,  qui 
prononça  son  oraison  funèbre,  le  plaça  à  côté 
d'Homère  et  de  Virgile  :  c'était  alors  ropinion 
de  tous,  et  aujourd'hui....  Le  sort  de  Ronsard 
prouve  que  la  postérité  ne  juge  pas  du  mérite 
d'un  auteur  par  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains ,  même  les  plus  éclairés.'  Il  est  probable 
que,  sans  les  hémistiches  de  Boileau ,  qui  lont 
immortalisé,  ce  poètir  ne  serait  aujourd'hui 
guère  plus  connu  que  les  Dubellay  ,  les 
PonthuSy  les  Rémi  Bel /eau,  les  Jean  Daw- 
rat,  qui  vécurent  à  la  même  époque ,  et  dont . 
les  noms  sont  devenus  aussi  obscurs  que  leurs 
^lyrages. 

Né  au  Château  de  la  Poissonnière ,  dans  le 
Vendômois ,  en  1624  ;  ^ort  à  Saint-Côme-lès- 
Tours,  en  i585. 
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ROUSSEAU 

(JBAN-BAPTISTl). 


Voici  l'abrégé  de  sa  lie, 
Qoi  fat  trop  longue  de  moitié  ; 
Jl  fut  trente  ans  digne  d'envie  » 
Et  trente  ans  digne  Se  pitié. 

(PlBOlf.  ) 


DW  vîent  que  le  nom  de  J.-B.  Rousseau 
n^inspire  point  ce  respect ,  cette  vénëration 
qui  se  rattache  à  la  mémoire  de  nos  grands 
ëcriyain»?  Rousseau  eut  pourtant  un  beau  gé- 
nie; mais  c'est  qu'aux  talens  qu'on  admire  en 
lui  se  joint ,  il  faut  le  dire ,  un  caractère  que 
Ton  méprise.  Il  répugne  de  penser  que 
rhomme  qui  chanta  si  noblement  les  mer- 
veilles de  la  nature  et  la  puissance  du  Créa* 
teur  souilla  sa  plume  par  les  épigrammes 
ordurières  qu'il  appelait  dérisoirement  les 
Gloria  Patri  de  ses  Psaumes.  Hélas  !  il  expia 
bien  cruellement  les  torts  de  son  caractère  ;  il 
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leur  dut  Ts^reux  malheitr  de  vivre  et  de  mou- 
rir sur  la  terre  ëtrangèrdi       < 

Rousseau ,  fils  d'ifil  cordonnier  de  Paris , 
obtint  de  brillans  sMcès  dans  ses  études ,  et 
se  fit  dès-l#rs  de  puissans  protecteurs. 

U  débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  des 
poésies  légères ,  étincelantes  d'esprit  ;  mais  ^1 
sentit  biefitôt  que  la   nature  de  son  taleiU 
TappelairH  des  œuvres  d'une  plus  haute  por- 
tée :  la  poésie  lyrique  ,  avec  son  langage  bril-, 
lant ,  ses  nobles  pensées,  son  délire,  fut  le 
genre  qu'il  choisit  entre  tous ,  et  de  brillans 
succès  lui  apprirent   qu'il  avait  compris  sa 
mission.  Son  imitation  des  Psaumes  de  David 
fut   trouvée  sublime  ,  ;iprès  les    adq|irables 
chœurs  d'Esther  et  d'^lthalie  ;  c'était  le  plus 
bel  éloge  qu'on  en.|Ut  faiij^.  IWappela  Mal- 
herbe par  son  styleehâlié  et  ses  pensées  fortes; 
et  il  eut  plus  qu^  lui  la  richesse  de  là  rime , 
Tabondance  et  l'éclat  de  la  poésie. 

C'est  surtout  dans  la  cantate ,  présent  que 
Rousseau  a  fait  à  notre  langue ,  que  Ton  voit 
briller  toute  sa  verve  et  sa  fécondité.  Cepen- 
dant ,  il  faut  bien  Favouer ,  depuis  que  nous 
avons  entendu  les  accens  de  quelques-uns  de 
nos  lyriques  modernes ,  ceux  de  Rousseau 
n^us  ont  paru  un  peu  moins,  hanoonieux.  Si 
l'on  ose  s'affranchir  des  traditions  de  l'école, 

8. 
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en  ne  pourra  s'einpéiher  de  trouver  qaek{iie  i 
chose  de  creux  dan^  ce  brillant  assemUage 
d^épithètes  et  de  mot|».sona|^es  qni  frappent 
agréablement  l'oreille,  ifteisne  satisfont  point 
Tesprit.  U  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer 
que  plusieurs  des  strophes  de  Rousseau  ne 
sent ,  à  tQUt  prendre  f  qu'un  pompeux  gali- 
matias. Citons  entre  autres  le  dëttht  de  aou 
ode  sur  la  naissofice  du  duc  de  'Srefagne. 

Oè  sais- Je  ?  Qad  nourow  miracle 
Tient  encor  mes  sens  endiauiés  ? 
Qael  vaste ,  quel  pompeux  spectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclore  ; 
t^'univers  se  reibrme  encore 
Dans  les  abîmes  6u  chaos; 
£t  /pour  fitparer  sé^  ruines. 
Je  vois  des  demeures  dfvfnes 
Descendre  on  peuple  à»  ImSdos. 

Il  est  un  peu  difficile  de  conœvoir  ûesjreux 
épouvantés  par  un  pompeux  spectacle  j 
tandis  que  tous  les  autres  sens  sont  enchan" 
4és;  l'unwers  qui  se  reforme  après  qu'un 
nouveau  monde  vient  d'éclore ,  et  un  peur 
pie  de  héros  qui  descend  des  demeums 
diuines  pqur  réparer  les  ruines  de  ce  ntm- 
Md  univers.  On  nckt  faGÎ|emeat  ici  que  b 
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naturel  est  sacrifié  au  grandiose  »  que  le  poète, 
pour  déguiser  la  sécheresse  du  sujets  a  eu  re- 
cours k  Teiuphase,  et  s'est  fatigué  à  la  recherche 
de  mots  yides  de  sens ,  qui  ne  satisfont  ni 
l^esprit ,  ni  le  goût. 

Mais  on  peut  être  très-*rigoureux»  MYers 
Rousseau,  et  trouver*  encore  que  -  ces  taches 
légères  disparaissent  sous  les  immenses  beautés 
qui  parent  ses  ouvrafes.  Jasquà  ce  que  la 
postérité  ait  prononcé  sur  le  mérite  de  ses 
émules ,  Rousseau  reste  encore  le  premier  de 
nos  poètes  lyriques. 

^jrivé  au  milieu  de  sa  carrière»  combié 
de  ^ire ,  recherché  des  grands ,  Rousseau 
jouisKÛt  d'une  existence  brillante  -,  son  im- 
moralité détruisit  tout  ce  bien-être •  et len- 
▼oya  mourir  sur  la  terre  d'exil. 

yîs-à-vis  la  0>médie  Française  était  le  café 
Procope,  célèbre  dans  nos  fastes  littéraires  : 
c'était  là  que  se  rassemblaient  les  gens  de  let- 
tres de  l'époque.  Des  couplets  infâmes,  inspi- 
rés par  le  génie  du  mal,  y  furent  un  jour 
fépandus  à  -profusion.  On  ne  prête  qu'aux 
riches  ;  on  les  attribua  à  Rousseau  ^  sea  satires 
tt  la  licence  de  quelques^^uns  de  ses  écrits  le 
firent  juger  capable  de  ces  atrocilés.  Les  p^- 
aonaes  attaquées  portèrent  planite  ^  et  l'aflake 
fin  év«M(aée  devant  le  padkmeBl.  Raitiseâu 
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se  défendit  Tivement  de  cette  acoisation ,  ei 
s*efforca  de  la  faire  retomber  sur  Saiirin  ,  son 
confrère  à  rAcadëmie ,  en  avouant  toutefois 
qu  il  était  Tauteur  de  cinq  de  ces  couplets  ; 
c^ëtaient  les  moins  rëpréhensibles.  Mais  on 
découvrit  dans  F  instruction  qu'il  avait  suborné 
des  témoins  -,  cette  circonstance  lui  fut  fatale  ; 
on  le  jugea  coupable ,  et  il^fiit  condamné  à  un 
bannissement  perpétuil.  Jusqu'à  sa  mort ,  il 
a  protesté  de  son  innocence. 

Rousseau  eût  pu  trouver  sur  la  terre  d'exil , 
sinon  le  bonheur ,  au  moins  la  paix  et  une 
douce  aisance  :  il  s'était  fait  d'illustres  prcftec- 
teurs;  le  prince  Eugène,  le  duc  d'Aremberg 
s^étaient  déclarés  ses  Mécènes-,  mais  il  s'aliéna 
les  bonnes  grâces  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
saient à  lui ,  par  les  vices  de  son  caractère  :  en 
reconnaissance  de  leurs  bienfaits ,  il  les  cban- 
sonna.  Il  associa  sa  verve  à  celle  du  fameux 
comte  de  Bonneval ,  dans  des  couplets  satin- 
ques  que  ce  seigneur  fr^çais ,  alors  au  service 
de  l'empefeur  d'Autriche,  répandit  contre  le 
prince  Eugène,  dont  il  avait  k  se  plaindre. 
Rousseau,  interpellé,  nia  d'abord  toute  parti- 
cipation à  cette  œuvre-,  mais  vivement  pressé, 
il  avoua  qu'il  en  avait  corrigé  les  expressions. 
Sur  quoi  le  prince  se  contenta  de  le  renvoyer 
à  Bruxelles ,  avec  la  promesse  d'une  place , 
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c|u^il  n^eut  jamais.  Rousseau  se  vengea  par 
cette  épigramme  : 

Est  on  béros  ponr  avoir  itif^anx  chaînes 
Du  pecple  oa  deux  ?  Tibère  eut  cet  bonoenr» 
£st-oa  béros  ea  signalant  ses  haines 
Par  la  rengeancel  OctaTC  ent  ce  bonheur. 
Est-on  béros  en  régnant  par  la  peur? 
Séjan  fit  tout  trembler ,  jusqu'à  son'maKre. 
Mais  de  son  ire  éteindre  le  salpêtre , 
Savoir  se  vaincre  «  et  réprimer  les  flots 
De  son  orgueil,  c'est  ce  que  j'appelle  éfare 
.   Grand  par  soi-même  ;  et  voilà  mon  héros. 

Cette  manière  de  répondre  aux  bienfaits 
témoigne  ,  dans  Rousseau ,  un  vice  de  cœur 
bien  déplorable  ;  mais  il  mérite  un  blâme  plus 
énergique  encore  ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  renié 
son  origine.  On  assure  qu'après  une  repré- 
sentation de  sa  comédie  du  Flatteur,  son 
père ,  qui  était  entré  au  théâtre  pour  son  ar- 
gent ,  fut  si  charmé  des  applaudissemens  don^* 
nés  à  Fauteur,  qu'après  le  spectacle ,  il  perça 
k  foule  pour  embrasser  un  fils  qui  faisait  sa 
gloire.  Il  l'aborda  au  moment  où,  entouré  d'un 
brillant  cortège  d'admirateurs,  il  recevait  leurs 
félicitations.  Vivement  ému ,  l'estimable  arti- 
San  va  s'élancer  dans  ses  bras  en  l'appdiant 
son  fils.  Le  poète ,  la  rougeur  sur  le  front , 
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le  regarde  dédaigneusement  et  s* écrie  :  c<  Vous 
mon  père!  »  puis  il  lui  tourne  le  dos.  Le 
vieillard  se  retira  alors  en  versant  des  larmes, 
et  ce  n'était  plu^^e  bonheur  qui  les  faisait 
couler. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c  est  qu'il  s'eflForça 
défaire  oublier  le  ûom  de  Rousseau^  qui  rap- 
pelait son  origine ,  et  qu'il  parut  quelque 
temps  dans  Je  monde  sous  celui  de  P^er- 
mettes.  Ses  ennemis  (et  le  nombre  en  était 
grand  )  en  prirent  occasion  de  faire  avec  ce 
nom  son  anagramme ,  dans  lequel  ils  trou- 
vèrent ces  mots  :  tu  te  renies. 

Rousseau  s'essaya  dans  plus  d'un  genre, 
mais  mec  des  succès  diiférens.  Bien  qu'il  £it 
en  fonds  d'esprit ,  de  verve  et  de  causticité , 
il  n'offrit  au  public  qu'un  ouvrage  médiocre , 
dans  sa  comédie  du  Flattair.  Gacon,  rimeur 
subalterne  ,  fit ,  à^cette  occasion ,  ce  quatrain , 
qui  est  peut-être  le  moins  mauvais  des  petits 
^Mivrages  de  ce  poète  décrié  : 

Cher  Rousseaa ,  ta  perte  est  certaine  ; 
Tes  pièces  désormais  vont  toates  écboaer. 
En  jouaot  le  flatteur,  ta  t'attires  la  haine 

Du  seul  qui  te  pouvait  liiaer« 

PresAé  dtt  désir  de  revoir  sa  patr^ ,  Rms- 
seftu  romfût  ma  Jim^  et  vitiA  h  Paris  sous  le 


nom  de  Richer.  Ses  amis  se  flattaient  de  ter- 
miner heureusement  laffaire  de  son  bannis- 
sement \  nUlis  tous  leurs  efforts  furent  vains  ] 
il  s'en  retourna  trois  mois  après.  Pendant  son 
séjonr,  il  vit  RoUin,  son  ami,  presque  tous  les 
jours ,  et  lui  lut  sott  testament ,  avant  son  dé- 
part. Il  y  désavouait ,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  les  monstrueux,  couplets,  qui  furent 
Torigine  de  ses  malheurs ,  et  continuait  de 
les  attribuer  à  Saurin.  RoUin  l'arrêta  en  cet 
endroit,  et  lui  représenta  vivement  que  le  té- 
moignage de  sa  conscience  suffisait ,  et  que  ne 
pouvant  avoir  aucune  preuve  positive  pour  en 
charger  un  autre ,  il  se  rendrait  coupable  d'mi 
jugement  téméraire  au  moins,  et  peut-étHB 
d'une  calomnie  affreuse.  Le  testateur  n'eut 
lien  à  répliquer  et  effaça  mt  article. 

L'adversité ,  les  réflexions  avaient  rendu  ce 
grand  "(K^le  trè»H;eligieux ,  sur  la  fin  de  ses 
joursv  U  témoigna.' lies  regrets  les  plus  vi&  an 
sujet  de  ses  épigrammes,  fruits  scandaleux 
*de  sa  premièfe  jeuaesse ,  et  mourut  dans  de 
grands  sentimeos  de  piété. 

Né  à  Paris ,  en  1671  ;  mort  à  Bruxelles ,  en 
1741. 


'  » 
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ROUS^AU 

(jBAN-JiCQUfS).      , 


Son  esprit  exerça  cmellement  son  cœur; 
Od  lui  Tendit  sa  gloire  an  prix  de  son  bonheor. 

(Stlt.  Màbbgbàl.) 


-  Ejf  butte,  dès  son  jeune  âge,  à  des  vicissi- 
tudes de  toutes  sortes ,  sans  guide  pour  di- 
riger ses  pas  ,  sansCippui  pour  soutenir  sa  fai- 
blesse, Rousseau  erra  dans  le  désert  de  la  yie, 
cherchant  un  ami  pour  soi|  cœur  aimant ,  et  la 
vérité  pour  son  âme  ardei4b  ;  il  n'y  trouva  que 
rinfortune  et  la  célébrité»  Il  fiitmalheureux. 
bien  malheureux,  et  son  malheur,  véritable  ou 
imaginaire^,  resserra  son  cœur  qui  brûlait  pour 
le  bien,  altéra  sa  bonté  naturelle,  etfutungénie 
funeste  qui  lui  fit  voir  des  fninemis  dans  ses 
semblables.  Il  setnble  qu'il  n  ait  bien  vu  que 
lui  dans  le  monde ,  et  le  reste  des  hommes 
sous  enveloppe;  s'il  eût  déchiré  ce  voile,  il 
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eut  trwvé  ,  surtout  dans  le  seiir  de  Tamitié, 
«quelques  hommesaussi  bons  que  lui.  Mais  des 
sn^comptes  dans  ses  affections  le  rendirent  in- 
juste et  soupçonneux   :  il  se  crut  beaucoup 
cl*ennemis  qu'il  n'avait  point.   Les  gens  de 
lettres  de  son  temps  étaient  moins  haineux 
qu^ambitieux   de   dominer.     Ifean  *  Jacques , 
goidë  d'abord   et  protégé  par  eux ,   deijnt 
bientôt  un  aigle  qui  effraya  leur  amour-propre. 
Alors,  sentant  toute  sa  force,  il  secoue  le  k)ug, 
fait  enteitflrec^nsplusieaFsde  ses  écrits  que  la 
profefision^'d'homme  de  lettres  est  un  métier 
iie  charlatâp ,  que  l'instruction  corrompt  les 
hommes  et  les  mœurs  :  on  ne  peut  endurer  le 
paradoxe ,  on  le  repousse  *,  Rousseau  se  iache , 
il  s'isole  et  dit  qu'il  n'y  a  pas  un^^  homme 
cligne  de  ce  nom  snr  la  terre. 

C'est  ici  le  cas  de  répc'ter.ije  qu'on  a  dit  mille 
fois,  que  souvent  une  petite  cause  produit  de 
grands  effets  ;  une  fredaine  d'enfance  décida 
de  la  vie  tout  entière  de  J.-J.  Rousseau,  et 
c'est  à  cette  particulari^  ^  si  futile  en  appa- 
rence, que  nous  devons  le  plus  éloquent  de 
nos  écrivains. 

Son  père ,  horloger  à  Genève ,  le  mit  en  ap- 
prentissage chez  un  graveur  en  horlogerie.  Le 
maître  était  dur  et  sévère ,  et  plus  d'une  fois 
l'âme  sensible  etfière  du  jeune  apprenti  s'ttait 
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révoltée  contre  des  châtîmens  qu'il  n^pAitfias 
toujours  mérités ,  ou  qui  «cédaient  le  dâk 
<pà  les  avait  provoqués.  Une  récidive  Tayant 
exposé  à  ttue  correction  plus  rigoûrense  enr 
core,  A  ne  put  se  déterminer  à  la  subir,  et, 
pour  sj  soustraire ,  il  abandonna  pour  toujours 
cette  ville  où  11  avait  dëjà.éprouvë  le  malfaair 
d^perdré  sa  mère.  Sans  argent ,  sans  ressour- 
ces, il  suivit  la  première  route  cpii  s  offrit  à 
lui ,  et  arriva  à  Turin ,  malade  et  dans  le  dé- 
Buementle  plus  absolu.  Il  entra  ds^s  un  bo* 
pital  ^  où  il  fut  soigné  ,  catéchisé  et  entraîné  i 
rabjiii^tion  de  la  religion  protestante ,  dans  la- 
qudle  il  avait  été  élevé. 

A  sa  sortie  de  Thôpital ,  il  se  trouva  de  nou* 
veau  sans  ressources.  Il  chercha  alors  à  utiliser 
son  talent  encore  imparfait  de  graveur,  et  il  al- 
lait >criant  dans  lègues  de  la  ville  :  ^  graver 
les  cousferts  d'argent.  Le  soir,  il  rappor- 
tait le  faible  -  gain  de  la  journée  à  une  vieille 
femme  qui  lui  donnait  un  asile,  de  bonne 
paille  fraîche  pour^se  toucher,  et ,  pour  souper^ 
du  pain  et  du  fromage.  Cette  existence,  toute 
misérable.qu'elle  était,  lui  suffisait;  il  en  jouis^ 
sait  avec  F  insouciance  de  son  âge  et  n'en  de- 
mandait pas  davantage.  Mais  sa  vieille  hôtesse 
vint  à  mourir  :  alors  nouveau  dénuement, 
nouvel  embarras.  Pour  en  sortir,  il  ne  tuoiivâ 
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rien  de  miiRx  que  de,  se  mettre  au  service  d'un 
I>2iteleur,  qui  labandonna  bientôt  après  daus 
une  hôtellerie.   .  ,> 

Enfin,  il  trouva  un  asile  où  il  put  reposer 
son  âme  déjà  froisaëe  par  tarft  de  vicissitudes. 

Une  dame  bien&isante,  madame  de  "S^reasi 
eut  pitié  de  sa  misère ,  et  le  recueiHit  diez  elle , 
à   la  sollicitation  de  l'évéque  d'Ani\)^cy.  On 
soigna  son  éducation ,  on  lui  donna  dei  mai-* 
très  qui  s'ifibrcèrent  de  i'initier  dand  i^  con- 
naissance  des  langues  anciennes;  mais  leurs 
soins  eurent  peu  de  succès;  fiftp  que  la  bonne 
volonté  manquât  à  Télève ,  mais  sa  mémoire 
était  si  ingrate ,  qu'il  avoue  lui-mcme  qu'il  ne 
put  jamais  réciter  de  suite  plus  de  dou^e  vers 
de  Virgile.  Ce  qu  il  apprit  de  mieux ,  ce  fut  la 
musique^ et  il  y  fit  d'assez  rapides  progrès, 
bien  qu'ii  n'eût  pour  maître  qu'un  organiste 
de  villag^.  Ce  fut  là  aussi  qu'il  puisa ,  pour  la 
botanique ,  cp  ^ût ,  qui  ne  l'abandonna  ja- 
mais ,  et  qui ,  plus  d'une  foi^,  dans  le  cours 
de  sa  vie ,  adoucit  l'an^rtume  de  ses  cbagrins. 
'Mais  il  ne  pouvait  aire  toujours  à  charge  à 
sa  bienfaitrice  \  il  fallut  qu'il  songeât  à  se  créer 
par  lui-même  un  sort  indépendant.  Alors  re- 
commença sa  vie  aventureuse. 

Dans<:ette  période  de  s(m  existence,  il  fut 
Stteoessivement  professeur  de  musique ,  mar* 
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chand  colporteur,  laquais,  comnft^  précep- 
teur, i, 

Sur  une  invitatian  d'ui»<^  ses  amis  ,  il  vint 
à  Paris  dans  Tespoir  d'obtenir  un  emploi  dans 
la  musique  de  la%^hapellé  du  rpi  ;  mais  cet  es- 
poir fint  dëçu,  et  tous  ses  beaux  projets  se  ré- 
duisirent h  enseigner  la  musique  à  Chambéry. 
Ce  fut  qjors  que  lui  arriva  cette  étrange  aven- 
ture qui  le  ramena  dans  la  capitale. 

Parmi  ses  élèves,  iL^'ei^trouvait  d«nt  la  force 
embarrassait  quelquefois  1*  maître.  Pour  réta- 
blir sa  rëputatiMIr  un  peu  compromise  ,  il  vé- 
solut  de  donnei**une  preuve  éclatante  de  son 
savoir-faire.  Il  avait  étudié  la  Composition  ,  et 
il  se  crut  assez  fort  pour  faire  un  Regina  cœli 
à  grand  orchestre.  Cette  œuvre  ,  qui  piquait 
vivement  la  curiosité,  devait  étr^ exécutée 
aux  vêpres  du  jour  de  Pâques.  La-  foule  se 
pressait  dans  la  cathédrale',  et  les  musiciens 
rassemblés  n'^Mtticlaient  que  le  moi^ent  de 
commencer.  U^^rriva^  enfin  ;  Fauteur  donna 
le  signal,  et  chacun  s^évertua  de  son  mieux 
à  faire  valoir  son  talent  d'exécution.  Les  pre- 
mières mesures  passèrent  sans  que  Foreille  fut 
trop  désagréablement  affectée  ;  mais  bientôt 
l'ensemble  produisit  une  telle  cacopjbonîe, 
que  la  sainteté  du  lieu  même  ne  put  empêcher 
les  éclats  de«  rire  des  assistans.   Le   pauvre 
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compositiar  en  dt^sarroi  ne  trouva  niHir  de 
mieux ,  pour  se  tirer  d'affaire ,  que  de  jéÊ^r , 
le  bâton  de  mesure ,  et  de  se  dérober  par  la 
fuite  aux  quolibets  <lont  on  le  poursuivait* 
luu^e  d'ajouter  qu'après  cette  dëcoiwenue 
il  ne  pouvait  plus  rester  à  Chambéry  ;  il  en 
sortit  le  jimr  même  pour  n'y  plus  revenir. 

Un  moment  cependant  la  fortune  sembla 
dévenir  pour  lui  moins  rigoureuse.  Par  l'en- 
tremise de  quelques  ^toiis,  il  fut  attaché  à 
Fambassadeur  êe  France  à  Venise ,  en  qualité 
de  secrétaire  ^  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  cette  excellence,  dont  la  vanité  et  le  dss* 
potisme  ne  pouvaient  convenir  à  son  caractère 
indépendant  :  il  retomba  dans  son  obscurité.  ^ 

A  travers  toutes  ces  vidssitudes ,  il  était  ar* 
rivé  à  l'âge  de  quarante  ans  sans  a^oir  rien  fait 
pour  la  postérité.  Son  premier  ouvrage  fut  le 
singulier  discours  qui  le  rendit  aussitôt  cé*- 
lèbre ,  en  le  faisant  connaître  comme  le  dialec- 
tiden  le  plus  habile  et  l'ennemi  le  plus  ârde^ 
de  toutes  les  entraves  sociales.  L'académie  de 
Dijon  avait  mis  au  concours  la  question  de  sa- 
voir si  le  rétablissement  des  sciences  et  des 
arts  açait  contribué  à  épurer  les  mœurs. 
Ceux  qui  traitèrent  la  question  la  résokir^t 
affirmativement.  Rousseau,  par  une  contra* 
diction  quf  était  dans  son  caractère ,  soutint 
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le  hhvtne  so^isme  que  lliomme  qfit'pense  est 
.mlr  anima)  dépravé ,  opinion  qu*il  renonvels 
dans  plusieurs  antres  ouvrages.  Toutefois  la 
baote  éloquence  qxiil  déploya  dans  cette 
oraison  la  fit  prévaloir,  et  FAcadémie  la  «ou- 
mnna.  • 

Dans  sa  lettre  sur  la  musique,  il'^soutint  un 
autre  paradoxe  ;  il  prétendit  que  les  Français 
ne  pouvaient  avoir  dp  bonne  musique ,  et*3 
donnait  en  même  tempe  le  Pesnn  du  wllage, 
petit  chef-d'œuvre  de  grâce  et  Ée  mélodie.  Cet 
opéra  eut  un  succès  prodigieux  ;  chacun  voulut 
entendre  ces  accens  si  suaves,  si  naturels  et  si 
expressifs.  Louis  XV,  qui  était  loin  d'avoir  Fo- 
.  reilleinusicale ,.  en  fut  lui- même  frappé  ;  il  de- 
manda à  voir  Fauteur,  et ,  pendant  plusieurs 
jours,  on  Fontendit  chanter  avec  la  vœx  la 
j^s  fausse  de  son  royaume  :  Tai  perdu  mon 
serviteur. 

Bientôt  la  Nouvelle  HéUnse  ^  Emile  et  le 
Contrat  social  portèrent  à  son  comble  sa 
célébrité,  mais  achevèrent  d'irriter  les  es- 
prits contre  un  écrivain  qui  ne  savait  ni  dé- 
guiser ses  opinions ,  ni  flatter  aucun  parti. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  abreuvé  d^amertumes , 
qoS  son  oaractère  inquiet  contribua  à  ang;- 
menler. 

C'est  aar  miiioii  de  oos^  eonbatl  avec  kû- 
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fluéme,  «t  iTCC  tout  ce  qui  Fenteufait,  c{n*il 
écrivit  ses  Confessions ,  ouvrage  unique  ,  et 
dans  lequel ,  souvent  malgré  lui ,  il  se  montre 
entièrement  tel  qa'il  est ,  plein  de  vanité  et^ 
ennemi  de  tout  orgueil ,  sophiste  adroit ,  et 
repoussant  sans  cesse  le  sophisme ,  dévoilant 
à  tous  les  yeux  les  désordres  de  sa  vie ,  et 
se  proclamant  avec  orgueil  le  meilleur  des 
liommes. 

La  célébrité  de  Jean-Jacques  loi  conta  cher.  ** 
Ses  opinibns  sur  la  politique  et  la  religion 
éveillèrent  la  juste  susceptibilité  du  clergé  et 
du  gouvernem^it  :  son  Emile,  d'après  un 
arrêt  du  parlement ,  fut  brûlé  sur  la  place  pu- 
blique par  la  main  du  bourreau  ,  et  Tauteur^ 
oblige  de  fuir,  se  retira  en  Suisse,  et  se  fixa 
dans  le  canton  de  Neuchâtel.  Il  y  fut  quelque 
temps  paisible  ,  sa  solitude  lui  plaisait  ;  mats 
ses  Lettres  sur  la  montagne  suscitèrent  de 
nouveaux  orages  \  les  babïtans  de  cette  con- 
trée ,  excités  par  quelques  hommes  d'un  zèle 
trop  ardent  ^  le  forcèrent  de  quitter  cet  asile, 
et  a.  passa  e#  Angleterre ,  sous»  le  patronage 
du  célèbre  ibime.  Il  ne  séjourna  pas  (onfi;- 
temps  dans  ce  pays,  où  ses  manières  bizarres 
et  sa  sombie  misanthropie. n'étaient  point  nue 
nouveauté ,  et  n  excitaient  point  rétonaanent; 
il  soUicâla  viveneaft  et  obdnt.  fat  pennîssidii 
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de  revenir  en  France ,  à  condition  toutetbis 
qu'il  n  écrirait  ni  sur  la  religion,  ni  sur  des 
matières  politiques.  Il  le  promit  et  tint  parole, 
car  il  n'écrivit  plus  du  toutv  II  loua  au  râi- 
quième  étage  un»  petit  logement  dans  Ja  me 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom,  et  s'isola  coni' 
^ètement  de  la  société ,  loin  de  toute  conso- 
lation, sans  autres  moyens  de  subsistance  que 
son  habileté  à  copier  de  la  musique.  Il  n'm- 
•terrompait  guère  ses  travaux,  que  pour  faire 
quelques  parties  d'échecs  au  café  de  la  Ré- 
gence ,  ou  pour  aller  herboriser  dans  la  camb- 
pagne.  Ce  fut  dans  une  de  ces  promenades 
solitaires  qu'il  éprouva  un  accident  qui  faillit 
lui  devenir  funeste. 

U  montait  la  chaussée  de  Ménilmontant  » 
lorsqu'un  chien  danois ,  qui  courait  devant  xxn 
brillant  équipage ,  se  jeta  entre  ses  jambes  et 
le  renversa.  Il  resta  sur  le  coup ,  et  le  maître 
de  la  berline  passa ,  en  regardant  fix>idement 
l'infortuné  gisant  sur  la  poussière.  Quelques 
villageois  plus  compatissans  le  relevèrent  et 
le  conduisirent  chez  lui,  grièvenftnt  blessé,  et 
souffrant  beaucoup.  Le  possesseur  de  la  voi- 
ture, ayant  appris  le  lendemain  quel  était 
l'homme  qu'il  avait  ainsi  négli{(é,  envoya 
un  domestique  pour  demander  au  blessé 
4se  qu'*  pouvait  faire  pour  loi  :  «Tenir  dé- 


DE  LA  FIUlNGE.  lOS 

sormais  son  chien  à  Tattache  j  »  dit  le  philo- 
sophe. 

Rousseau  refusa  constamment  tous  les  se- 
cours que  des  personnes  touchées  de  sa  posi- 
tion s'efforçaient  de  lui  faire  parvenir  sous 
tlifferens  prétextes  :   sa  susceptibilité  clair- 
voyante lui  faisait  facilement  découvrir  la  su- 
percherie ;  et  la  persuasion  que  ces  dons  ca- 
chaient quelques  pièges,   ou  qu'on  voulait 
r humilier,  était  devenue  chez  lui  une  idée 
fixe ,  qui  le  rendait  injuste  et  malheureux. 
Sa  porte  était  fermée  à  tout  le  monde  ;  ce  n  é- 
tait  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  qu  oa 
parvenait  jusqu'à  lui.  Ceux  qui ,  pour  satis- 
faire leur  curiosité,  bravaient  les  obstacles, 
étaient  ordinairement  éconduits  de  manière  à 
perdre  Tenvie  de  se  présenter  de  nouveau.  Le 
prince  de  Ligne  ,  plus  heureux  que  beaucoup 
d'autres  visiteurs ,  raconte  ainsi  les  deux  en- 
trevues qu'il  eut  avec  cet  homme  si  intéressant 
et  si  malheureux  : 

«  Lorsque  Jean-Jacques  Rousseau  revint  de 
son  exil,  j'allai  le  relancer  dans  son  grenier, 
ruePlâtrière.  Je  ne  savais  pas  encore,  en  mon- 
tant l'escalier,  commentée  m'y  prendrais  pour 
l'aborder  ^  mais ,  accoutumé  à  me  laisser  aller 
à  un  instinct  qui  m'a  toujours  mieux  servi 
que  la  réflexion,  j'entrai ,  et  parus  me  trom- 

11.  9 
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per.  -^-^  Qo'est-oe  cpie  c'est?  me   dit  Jean* 
Jacques.  Je  lui  répondis  :  —  Monsieur ,  par* 
donnez  ;  je  cherchais  M.  Rousseau  de  Tou- 
louse. —  Je  ne  suis,  me  dit-il ,  que  Rousseau 
de  Genève.  — Ah  !  oui ,  lui  dis«-je  ,  ce  grand 
herboriseur!  Je  le  vois  bien.  Ah!  mon  Dieu  ! 
que  d'herbes  et  de  gros  Kvres  !  ils  valent  mieux 
que  tous  oeux  qu'on  écrit.  —.Rousseau  son-*- 
rit  presque ,  et  me  fit  voir  peut-être  sa  per-^ 
venche,  que  je  n'ai  pas  Thonneur  de  connaitpe, 
et  tout  ce  cfu'il  avait  entre  chaque  fouiUet  de 
ses  in-folios.  Je  fis  semblant  d'admirer  ce  ne- 
Goeil  très-peu  intéressant ,  et  le  plus  commun 
du  monde  ;  il  ae  remit  à  son  travail ,  sur  t^ 
quel  il  avait  le  nez  et  les  lunettes ,  et  le  cou-* 
tinua  sans  me  regarder.  Je  hii  demandai  par* 
don  de  mon  étourderie ,  et  je  le  priai  de  me 
dire  la  denwurede  M.  Rousseau  de  Toulouse*; 
mais,  de  peur  qu  il  ne  me  Tapprit  et  que  «eut 
£at  dit ,  j'ajoutai  :  -—    Est^ôï  vrai  que  tmsus 
soyez  si  habile  à  copier  la  musique?  -^^^Ilalh 
me  diei^cher  de  petite  livres  en  lopg ,.  et  me 
^1  :  «^  Yayea  comme  cela  est  propre  !  -*- 
Et  il  se  mît  à  parler  de  la  dRFicullé  de  œ  tra^r 
vBtl ,  et  de  son  talent  en  ce  geore  ,  eomMW 
SgaiiareUe  de  celui  de  fiûve  des  Ëigots.  Lesesr 
pect  qttem'iaspii^ait  un  homme  coome  œlu^ 
là  mi'avait  &ii  seqtir  me  SQite*  <fe  tremUi?* 


ment  en  ouvrant  sa  porte ,  et  in'e]ii:péeha  dé 
me  Kvrer  davantage  à  une  auversation  cfoi 
aiir»t  eu  Fair  d'une  mystificatiiOD  si  elle  avail 
duré  p]us  longtemps.  Je  n'en  voulais  que  ce 
c|ii*il  me  fallait  pour  une  espèce  de  passe^port 
on  bîliet  d'entrée  ,  et  je  loi  db  que  je  croyais 
p<nirtant  qu'il  n^avait  ^pxis  ces  deux  genres 
d^oecupation   servile  que  pour  éteindre  le 
£ra.  de  sa  brûlante  imagiiKdion.  *—  Hélas  !  me 
dit'il  9  les  autres  occupatioBs  que  je  me  don- 
nais pour  m'instraire  et  instruire  les  autres,  ne 
m'ont  fait  que  trop  de  mal.  —  Je  lui  dis  après, 
que  la  seule  chose  sur  laquelle  j'étais  de  son 
svis  dans  tous  ses  ouvrages,  c'est  que  je  croyais 
comme  lui  au  danger  de  certaines  connaish 
saaœs  historiques  et  littéraires ,  m  Ton  n'a  pas 
UB  esprit  sain  pear  les  juger.   U  quitta  dans 
Finstant  sa  musique  ,  sa  pervenche  et  ses  lu- 
nettes ,  entra  dans  des  détails  supérieurs  peut^- 
éfire  à  tout  ce  qu'il  avait  écrit  ^  et  parcoiiinit 
toutes  les  nuances  de  ses  idées  avec  une  jusf 
tesse  qu'il  perdait  quelquefcns  dans  la  solitude^ 
à  force  de  méditer  et  d'écrire  ;  ensuite  il  s'écrit 
plusieurs  fois:  Les  hommes/  ies  liormÀ^I 
l^awâsi assez  bien  réossi  poar  oser. déjà  le  cpn- 
ttediie.  Je  lui  dis  :  Cettarqm  s^enplaigneM 
sf&mi   des  -hommes  aussi  ^   et  p&we/it  se 
inm^persim  Je  cmnpie  des  mUres  hommes. 
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Cela  lui  fit  faire  an  moment  de  réflexion.  Je 
lui  dis  que  j'étais  bien  de  son  avis  encore  sur 
la  manière  d'accorder  et  de  recevoir  des  bien- 
faits ,  et  sur  le  poids  de  la  reconnaissance , 
quand  on  a  pour  bienfaiteurs  des  gens  qu'on 
ne  peut  aimer  ni  estimer.  Cela  parut  lui  faire 
plaisir.  Je  me  rabattis  ensuite  sur  l'autre  ex- 
trémité à-  craindre  ,  l'ingratitude.  U  parlit 
comme  un  trait ,  me  fit  les  plus  beaux  mani- 
festes du  monde,  quHl  entremêla  de  quelques 
petites  maximes  sophistiques ,  que  je  m'étais 
attirées  ,  en  lui  disant  :  —  Si  cependant 
M.  Hume  a  été  de  bonne  foi  !... —  Il  me  de- 
manda si  je  le  connaissais.  Je  lui  dis  que  j'a* 
irais  eu  une  conversation  très-vive  avec  lui  à 
son  sujet,  et  que  la  crainte  d'être  injuste 
ïn'arrétait  presque  toujours  dans  mes  jugemens. 
<(  Sa  vilaine  femme  ou  servante  nous  inter- 
rompait quelquefois  par  quelques  questions 
sattgrenues  qu'elle  faisait  sur  son  linge  ou  sur 
la  ëoupe.  Il  lui  répondait  avec  douceur ,  et 
aurait  ennobli  un  morceau  de  fromage  s'il 
en  avait  parlé.  Je  ne  m'aperçus  pas  qu'il  se 
iriéfiât  de  moi  le  moins  du  monde.  A  la  vérité 
je^l'avais  tenu  en  haleine  depuis  que  j'entrai 
chez  lui ,  pour  ne  pas  lui  donner  le  temps  de 
réfléchir  sur  ma  visite.  J'y  mis  fin  malgré  moi, 
e\ ,  après  im  silence  de  vénération ,  en  regar- 
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dant  encore  entre  les  deax  yeux  Fauteur  de 
la  Nouvelle  Hélmsey  je  quittai  le  galetas, 
sëjour  des  rats,  mais  sanctuaire  du  génie.  Il 
se  leva ,  me  reconduisit  avec  une  sorte  d'in- 
tërét  ,  et  ne  me  demanda  pas  mon  nom . 

«K  . .  .  Dans  la  société  intime  de  M.  le  prince 
de  Conti ,  j'appris  que  quelques  gens  corrom- 
pus voulaient  inquiéter  Jean-Jacques  ,  ^t  je 
lui  écrivis  la  lettre  qu'il  donna  à  lire  ou  à 
copier,  assez  mal  à  propos ,  et  qui  se  trouva 
enfin,  je  ne  sais  comment ,  imprimée  dans 
toutes  les  gazettes.  U  eut  la  bonté  de  croire, 
à  sa  façon  ordinaire ,  que  les  offres  d'asile  que 
je  lui  Élisais  étaient  un  piège  que  ses  ennemis 
m^avaient  engagé  à  lui  tendre  :  cette  folie 
avait  attaqué  le  cerveau  de  ce  malheureux 
grand  homme ,  ravissant  et  impatientant.  Mais 
son  premier  mouvement  était  bon  5  car  le  len- 
demain de  ma  lettre ,  il  vint  me  témoigner 
sa -reconnaissance.  On  m'annonce  M.  Rous- 
seau \  je  n'en  crois  pas  mes  oreilles  :  il  ouvre 
ma  porte ,  je  n'en  croyais  pas  mes  yeux. 
Louis  XIV  n'éprouva  pas  un  sentiment  pareil 
de  vanité  en  recevant  l'ambassade   de  Siara^ 
La  description  qu'il  me  fit  de  ses  malheurs ,  le 
portrait  de  ses  prétendus  ennemis ,  la  conju- 
ration de  toute  l'Europe  contre  lui,  m'auraient 
fait  de  la  peine ,  s'il  n'y  avait  pas  mis  tout  le 
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diarme  de  son  ëloquenoe.  Je  tâdiai  de  le  tkier 
de  là  pour  le  ramener  à  ses  jeux  champdlres. 
Je  lui  demaudai  comment  hii ,  qui  aimait  k 
campagne ,~  âait  allé  se  loger  au  milieu  de 
Paris?  U  me  dit  alors  ses  cfaarmans  paradoxe 
sur  Tayantage  d'écrire  en  faveur  de  la  liberté 
lorsqu'on  est  enfermé  ,  et  de  peindre  le  prin- 
temps lorsqu'il  neige....  Ses  yeux  étaient 
comme  deux  astres.  Son  génie  rayonnait  dam 
ses  regards  et  m'électrisait. 

<(  Je  me  rappelle  que  je  finis  par  lui  dire , 
les  larmes  aux  yeux,  deux  ou  trois  fois  :  — « 
Soyez  heureux,  monsieur,  soyez  heureux  mal- 
gré vous.  Si  vous  ne  voulez  pas  habiter  le 
temple  que  je  vous  ferai  bâtir  dans  cette  sou* 
veraineté  que  j'ai  en  empire,  oà  je  n'ai  ni  par- 
lement, ni  clergé,  mais  les  meillears  moutons 
du  monde,  restez  en  France.  Si,  comme  je 
l'espère ,  on  vous  y  laisse  en  repos ,  vendez 
vos  ouvrages ,  achetez  une  jolie  petite  maison 
de  campagne  près  de  Paris ,  entr' ouvrez  votre 
porte  à  quelques-uns  de  vos  admirateurs ,  ^ 
bientôt  on  ne  parlei&a  plus  de  vous. 

«  Je  crois  que  ce  n'était  pas  là  son  compte  ^ 
car  il  ne  serait  pas  même  demeuré  à  Erme^ 
nonsfille  si  la  mort  ne  l'y  avait  pas  surpris. 
Enfin ,  toudié  de  Teffet  qu'il  produisait  sur 
moi ,  et  convaincu  de  mon  eDtlwuaiasme  peur 
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y  il  me  lëfBoigaa  plus  d'iiUérét  et  de  ve^ 
coasiaissaiice  qu'il  n'avak  coutume  d'em  mon- 
trer à  regard  de  ^i  <}ue  ce  fât  ;  et  il  me  laissa» 
ea  nae  quittant,  le  même  vide  qu'on  sei»t  à 
MMi  réveil  après  avoir  £ùt  un  beau  rêve.  » 

Rousseau ,  qu'on  a  souveiit  mis  en  paral- 
lèle avec  Voltaire ,  a  laissé  de  tout  autres  sou- 
Y^Eiîrs»  On  ne  peut  guère  songer  à  défendre 
9es  incroyables  égaremens  ;  on  ne  peut  toute- 
fois fermer  son  cœur  à  son  éloquence  jamais 
Végoïsme  ne  parla  un  tel  langage.  Il  a  moins 
laison  que  Voltaire  et  il  persuade  davantage  ; 
et  si  Thumeur  chagrine  de  Tun  console  mieux 
que  la^  gaité  de  l'autre ,  c'est  que  Rousseau 
précbe  d'amour,  tandis  que  Voltaire  ne  £sdt 
que  railler. 

Jean-Jacques  n'était  point  modeste  \  il  était 
mieux  que  cela ,  il  était  vrai.  «  Les^ens  d'es- 
prit, disait-il,  se  mettent  à  leur  place ^  la 
modestie ,  chez  eux ,  est  toujours  fausseté.  » 

U  était  de  taille  moyenne  ^  ses  traits  étaient 
réguliers  ,  et  son  âme  tout  entière  se  peignait 
dans  ses  yeux  pleins  de  feu  et  enfoncés  dans 
leurs  orbites.  Pendant  quelque  temps^  par  bi- 
zarrerie ,  ou  peut-être  par  amour  de  la  singu* 
larité ,  il  s'affubla  d'un  habit  de  Levantin  ,  et 
semontra  ainsi  accoutré  dans  les  lieux  publics  : 
plué  tard  9  il  en  revint  au  costume  ordinaire 
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de  son  temps  ^  mais  il  bannit  dans  ses  vête- 
mens  toute  apparence  de  luxe  et  de  super^ 
fluité;  il  quitta  jusqu'à  sa  montre.  Sa  mise, 
quoique  simple  et  modeste ,  était  cependant 
toujours  propre  et  soignée.  Une  perruque  ronde 
à  la  conseillère ,  un  habit  brun  et  une  veste 
blanche  étaient  son  costume  habituel. 

Comme  La  Fontaine  et  Corneille ,  Rousseau 
ne  brillait  pas  dans  la  conversation  ;  les  mots 
lui  arrivaient  difficilement  ;  mais  on  recevait 
l'impression  par  la  vivacité  de  son  geste  et  de 
ses  regards.  Il  avait,  selon  Servan  ,  son  com- 
patriote, une  pesanteur  maxillaire  qui  nuisait 
aux  bonnes  choses  qu'il  disait,  et  né  faisait 
point  soupçonner  Fâme  brûlante  du  grand 
écrivain. 

Résumons.  Né  dans  l'obscurité ,  Rousseau 
est  devenir  Técrivain  le  plus  éloquent  et 
rorateurleplus  sublime  du  dix-huitième  siècle. 
Il  a  vécu  dans  l'indigence  et  dans  la  gloire, 
dans  l'humiliation  et  la  célébrité.  Il  a  aug- 
menté le  progrès  des  lettres  et  il  les  a  décriées  ; 
il  a  travaillé  pour  le  théâtre ,  et  il  a  voulu  le 
proscrire.  Dans  des  pages  pleines  d'onction , 
d'âme  et  de  sensibilité ,  il  a  appris  aux  mères 
leurs  devoirs  envers  leurs  enfans ,  et  il  a  mis 
les  siens  à  l'hôpital.  Ses  ouvrages  contiennent 
le  plus  bel  éloge  des  livres  saints ,  et  ils  sont 
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l*arsenal  où  la  licence  va  chercher  des  armes 
pour  attaqaer  la  religioD«»Ce  gënie ,  fiait  pour 
éclairer  son  siècle  et  la  postérité ,  a  montré , 
d*une  main ,  le  flambeau  d'une  saine  philoso- 
phie ;  dé  l'autre ,  il  a  fait  luire  à  nos  yeux  les 
fausses  et  brillantes  lumières  du  sophisme. 
Doué  d'une  raison  juste  et  pénétrante,  il  a 
porte  de  la  méthode  jusque  dans  ses  écarts ,  et 
de  la  séduction  jusque  dans  ses  erreurs.  Scep- 
tique bienfaisant ,  misanthrope  sensible ,  phi- 
losophe ingénieux ,  dangereux  orateur ,  il  a 
parcouru  tous  les  extrêmes,  il  a  présenté  tous 
'   les  contrastes ,  il  a  épuisé  toutes  les  infortunes. 
La  fatalité  de  sa  destinée   ne  lui  laissa  pas 
même  la  consolatioo^de  jeter  se^  damiers  re- 
gards sur  sa  patrie. 

n  mourut  subitement  «à  Ermenonville ,  oà 
M.  de  Girardin  lui  avait  donné  une  retraite» 
On  grava  sur  le  cénotaphe  qu'on  lui  érigea  la. 
devise  de  toute  sa  vie  :  Fitam  impetîder^ 
vero. 

Né  à  Genève,  en  1713^  mort,  en  177^. 
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SAINT-FOIX 

(  ORRMAtN-FBAIf ÇOIS  MULLAIH  DB). 


Inquiet,  ombrageux ,  babile  en  l'art  d'écrire, 
11  plaçait  son  épée  à  c6lé  de  sa  lyre. 


IssiT  cTuifte  famille  distinguée  de  la  Bretagne, 
Saint-Foix  avait  porté  les  armes  dans  sa  jeu- 
nesse ,  '  et  s'était  distingué  par  une  bravoure  à 
toute  épreuve  )  mais  ni  son  mérite ,  ni  sa  belle 
œnfdttite  dans  plusieurs. affaires  n'avaient  pu 
lui  faire  obtenir  ravancement  auquel  il  avait 
droit  :  sa  brusquerie,  sa  franchise  trop  peu 
ménagée  furent  contre  lui  des  barrières  qu'il 
ne  put  franchir.  D'ailleurs  c'était  le  beau  temps 
de  la  vénalité  des  emplois ,  où  le  titre  de  gé- 
néral se  vendait  à  Tenchère,  où  l'on  naissait 
chevalier ,  où  l'on  était  colonel  au  berceau. 
Sai^t-Foix  n'était  ni  riche ,  ni  puissant  ;  il 
végéta  dans  les  rangs  obscurs  de   l'armée. 
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JaBMDs  il  ne  pot  dépasser  le  grade  de  lieute^ 
nant  de  cayalerie. 

Dégoûté  d  ua  état  qui  ne  lui  offrait  aucune 
chance  fiiYorable ,  il  Fabandonna  pour  se  con- 
sacrer aux  lettres ,  dont  le  culte  lui  avait  tou- 
jours été  cher. 

Déjà  le  désir  d'avoir  ses  entrées  à  la  Comédie 
Française ,   ou ,  selon  d'autres  ,   son  amour 
pour  une  actrice  de  ce  théâtre ,  lui  avait  in-> 
spire ,  à  vingt-trois  ans ,  la  petite  comédie  de 
Pandore.  Des  ouvrages  plus  importans  suc- 
cédèrent à  cette  bluette  et  eurent  de  nombreux 
lecteurs.  Les  Lettres  turques  qu  il  osa  publier 
après  les  Lettres  persanes  de  Montesquieu, 
et  surtout  ses  Essais  sur  Paris  ^  lui  attirèrent 
des  critiques  et  des  éloges  mérités.  On  trouva 
dans  ce  dernier  ouvrage  de  Térudition  et  des 
recherches  dont  on  ne  le  croyait  pas  capable. 
Ce  tableau  varié  de  nos  mœurs  et  de  nos 
usages  ,  depuis  rétablissement^  de  la  monar- 
chie ,  fut  goûté  des  amateurs  d'un  style  pi- 
quant et  d'une  lecture  amusante  et  légère , 
mais  ne  satisfit  point  les  érudits ,  qui  signalè- 
rent plusieurs  faits  notoirement  faux  ou  ha- 
sardés* 

Cependant,  tout  défectueux  qu'il  était ,  cet 
ouvrage  lui  valut  le  titre  d'historiographe  de 
Vordpe  du  Saint-Espiit.  Sa  tâche  alors  était 
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devenue  moins  facile  *,  il  fallait  bien  des  fleurs 
pour  déguiser  Tariditë  du  sujet  ;  mais  il  sut 
trouver  des  richesses  dans  ce  fonds  stérile  qu'il 
embellit  par  des  détails  intéressans ,  et  par  le 
prestige  d'un  style  plein  de  grâce  et  de  facilité. 

Sa  carrière  dramatique  fut  plus  brillante 
encore.  Plusieurs  de  ses  comédies  eurent  le 
plus  grand  succès  :  deux  surtout ,  VOracle  et 
les  Grâces  y  furent  vivement  applaudies.  «  La 
petite  comédie  des  Grâces,  dit  Fabbë  Sabat- 
tier ,  semble  avoir  été  faite  pour  elles  et  par 
elles ,  de  même  que  celle  de  VOracle  parait 
avoir  été  dictée  par  celui  du  bon  goût,  m 

Toutefois  ces  pièces,  écrites  dans  le  même 
genre  que  celles  de  Marivaux ,  ne  sont  ni  aussi 
spirituelles ,  ni  aussi  brillantes  ;  ce  ne  sont 
guère  que  des  poèmes  allégoriques  et  mytho- 
logiques,  où  le  naturel  est  souvent  sacrifié  à 
la  recherche  et  à  Tafféterie.  Comme  celles  de 
son  rival ,  ses  comédies  semblent  toutes  jetées 
dans  le  même  moule ,  et  cette  uniformité  est 
â  peine  rachetée  par  la  délicatesse  et  la  fraî- 
cheur des  idées.  On  y  chercherait  vainement 
la  peinture  des  mœurs ,  des  caractères  ou  des 
habitudes  de  la  vie  humaine  :  Fauteur,  presque 
toujours  à  côté  du  vrai ,  ne  présente  .qu'une 
nature  factice,  Ses  tableaux  ont  de  Téclat; 
mais  ce  coloris  est  faible  et  sans  consistance. 
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Dans  le  siècle  par  excellence  de  la  littérature 
frivole  ,  ces  pièces  eurent  du  succès ,  cela  était 
dans  Tordre-,  maïs,  de  n^s  jours,  la  mytholo- 
gie est  bien  surannée,  et  il  est  probable  que 
ces  ouvrages,  malgré  leur  gentillesse  ,  ne  se- 
raient pas  aussi  bien  accueillis. 

S'il  est  vrai  qu'un  écrivain  se  peint  dans  ses 
ouvrages,  il  faut  nécessairement  admettre  une 
exception  à  la  règle  dans  la  personne  de 
Saînt-Foix.  Ses  comédies  ,  productions  gra- 
cieuses et  légères ,  forment  la  plus  étrange 
disparate  avec  la  rudesse  de  ses  manières.  Sa 
muse ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  fut  une  abeille  qui 
déposa  son  miel  dans  le  crâne  d  un  lion. 

«  M.  de  Saint-Foix  ,  disait  l'abbé  de  Voise- 
non,  est  un  honnête  homme,  mais  tenace  dans 
ses  sentimens ,  et  très-raboteux  dans  la  société. 
On  ne  croirait  pas  qu'on  pût  avoir  un  esprit 
aussi  agréable  avec  un  extérieur  aussi  repous- 
sant. Il  a  fait  rOracle  et  les  Grâces  :  c'est  pn 
encrier  qui  répand  des  roses.  » 

Ce  caractère  impatient  et  querelleur ,  mais 
franc  et  généreux ,  lui  attira  souvent  de  fâ- 
cheuses aventures  :  il  paya  cher  l'expérience , 
qui  du  reste  ne  le  corrigea  pas  ;  ses  duels  nom- 
breux )|pi'il  cherchait  souvent  et  qu'il  n'éVitak 
jamais ,  lui  firent  la  réputation  du  f^lus  intré* 
pide  bretteur  de  son  temps.  Mais  peut-être 
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ne  doit-on  pas  le  juger  trop  sëvèrem^t  quand 
on  réfléchit  qu  il  vivait  à  une  époque  où  il 
était  de  bon  ton  de  s'enivrer  chez  Rampon^ 
neau  et  de  battre  le  guet* 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  brisa  successivement 
tous  les  liens  d'amitié  qui  l'unissaient  aux 
hommes  de  lettres  qu'attiraient  autour  de  lui 
ses  talens  remarquables.  L'abbé  Sabattier  de 
Castres  fut  k  peu  près  le  seul  qui  put  s'accom* 
moder  de  soiii  humeur  intraitable  et  supporter 
ses  coups  de  boutoir. 

Citons  9  entre  mille ,  une  preuve  de  l'étrange 
et  bizarre  caractère  de  cet  écrivain. 

Il  dînait  un  jour  cliee  un  restaurateur  et  sa* 
vourait  les  mets  délicats  qu'il  s'était  fait  servir. 
A  une  table  voisine  était  assis  un  homme 
dont  l'extérieur  était  loin  d'annoncer  l'opu- 
lence, et  qui  n'avait  devant  lui  qu'une  simple 
bavaroise.  Saint-Foix  trouva  ce  diner  peu  con- 
fortable et  s'avisa  d'en  diro  son  avis.  S'a- 
dressant  donc  au  modeste  consommateur  : 
ce  Monneur ,  lui  dil-id ,  vous  faites  là  un  triste 
dîner.  »  Étonné  de  cette  interpellation,  pour 
le  moins  inconvenante ,  l'inconnu  lui  demanda 
en  quoi  fion  repas  pouvait  l'intéresser.  «En 
Vérîlé  ,  répondit  Saint-Foix  )  je  userais,  fort  en 
peine  de  vous  le  dire^  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  V0US  âûites  là  ua  Irislè  dîner,  )»  L^insidte 
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éuàt  •évidente;  il  n*y  ftvak  fias «oyen  de  ae 
tromper  sur  rial^itioB.  Ua  cartel  fût  donne, 
et  le»  deux  champions  se  rendirent  sur  le  ter- 
rain.  Le  combat  ne  fut  pas  long.  Un  vigoureux 
coup  d'ëpëe  apprit  au  mavirais  plaisant  qu'il 
avait  affaire  à  plus  habile  que  lui.  k  £h  bien  I 
monsieur,  êtes- vous  satisfait?  lui  dit  son  anta- 
goniste. —  Corbleu  !  je  serais  donc  bien  diffi- 
<âle,  dit  le  blesse,  vous  avez  engage  le  fer 
comme  un  ange  *,  mais  cela  n'empêche  pas  que 
vous  n'ayez  £iît  un  triste  diner.  » 

Saint-Foix  est  sans  contredit  le  premier 
auit^»*  dramatique  quise  soit  trouve  d'humeur 
à  cberdier  querelle  à  ceux  qui  l'applaudis^ 
Sâieat.  Un  fait  cependant  très-véritable ,  c'est 
qu'il  se  battît  contre  un  homme  qui,  à  k 
première  repr^isentation  de  la  Colonie,  ex- 
piimait  par  de  vifs  applaudissemens  son  plai- 
sir et  son  admiration.  L'auteur  s'était  placé 
au  parterre  pour  mieux  juger  des  effets  de  la 
scène  ^  il  avait  pu  en  même  temps  observer  les 
dispositions  malveiUaates  de  quelques  specta^ 
teurs  -,  des  sifflets  s'étaient  fait  entendre  \  la 
pièce  chancelait ,  et  lo«it  ce  qu'il  entendait 
n'4(2Ùt  pas  propre  à  le  rassurer.  Il  écoutak 
tout ,  ne  disait  mot ,  et  gardait  un  sang-froid 
imperturbable  :  il  amendait  ses  critiques 
^  second  acte  \   son  eipérienoe  lui 
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que  là  se  trouvaient  des  ëlémens  de  succès. 

Le  rideau  se  lève  enfin  pour  le  deuxième 
acte.  Les  siffleurs  à  leur  poste  attendent  en 
silence  le  moment  de  faire  entendre  leur  dis- 
cordante improbation.  Les  premières  scènes 
sont  écoutées  sans  manifestation  hostile  ,  à 
l'exception  de  quelques  sifflets  honteux  et  in- 
tempestifs qui  sont  aussitôt  réprimés.  Bientôt 
l'attention  est  captivée  tout  entière  par  des 
situations  neuves  ethabSement  ménagées;  on 
est  séduit,  entraîné;  les  plus  malveillans  cè- 
dent au  charme ,  et  la  salle  retentit  d'unani* 
mes  applaudissemens.  Saint-Foix  dont  Tesprit 
de  contradiction  fut  éveillé  par  cet  assenti- 
ment général ,  s'avisa  de  le  trouver  mauvais , 
et  voulut  empêcher  son  voisin  d'applaudir.  Son 
exigence  fut  mal  accueillie  ;  un  rendez-vous 
fut  dqpné  et  accepté,. et  l'habile  spadassin 
trouva  encore  son  maître. 

Quand ,  dans  la  suite ,  il  parlait  de  cette 
aventure ,  il  disait  que  de  tous  les  éloges  qu'il 
avait  reçus  ce  coup  d'épée  était  celui  qui 
l'avait  le  plus  flatté. 

Ses  ouvrages  dramatiques  furent  générale- 
ment loués  dans  les  joiH^aux  de  l'époque. 
Voltaire  eut  ses  aristarques ,  il  ne  s'en  trouva 
pas  pour  Saint-Foix  ;  et  ce  concert  de  louan- 
ges s'explique  par  la  peur  que  l'auteur  inspi- 
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rait  aux  journalistes.  Il  avait  menace  de  couper 
]es  oreilles  à  quiconque  dirait  du  mal  de  ses 
ouvrages  ^  et  comme  on  le  savait  homme  à 
tenir  parole ,  on  se  gardait  bien  de  le  mettre 
en  demeure  d'exëcuter  sa  menace. 

D'après  les  portraits  qui  nous  restent  de  cet 
écrivain  ^  ses  traits  avaient  quelque  chose  de 
repoussant  :  des  yeux  noirs ,  un  regard  vif  et 
hardi ,  un  large  nez  retroussé,  d'épais  sourcils, 
lui  donnaient  une  physiqnomie  dure  et  hau- 
taine. Ajoutez  à  cela  une  haute  taille,  un  air 
de  spadassin ,  des  manières  brusques ,  une  voix 
forte  et  un  ton  impérieux,  et  l'on  s'expliquera 
Sicilement  le  peu  de  sympathie  qu'il  dut  ren- 
contrer dans  les  gens  de  lettres  de  son  temps  » 
dans  ces  hommes  aux  mœurs  douces  et  paisî- 
Ues,  cpii,  les  uns  après  les  autres,  désertè- 
rent son  domicile  de  la  rue  Saint- Victaj. 

-     Né  à  Rennes,  en   1703  5  mort  à   Paris, 
en  1776. 
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SAINT-LAMB£RT 

(JElIf-PBÂIt\;0I5  OHE). 


GtiaDtre  des  yrais  plaisln,  barmonieux  émide 
Du  pasteur  de  Mantone  et  da  tendre  Tibidie  » 
Q«i  peigoei  la  nature  et  qui  TeniliellisseBx 
Que  T06  Saisons  m'ont  plu  !  que  mes  sens  dmousaés 
A  votre  aimable  voix  se  «entirent  renaître  ! 
Que  j'aime ,  en  vous  lisant,  ma  retraite  chaoïpètre! 

(Voltaire.  ) 


Parmi  les  hommes  célèbres  qui  embellirent, 
à  Lunéville ,  la  petite  cour  du  roi  Stanislas , 
Saint-Lambert  fut  lun  des  plus  brillans  et  des 
plus  aimables. 

Après  avoir  suivi ,  pendant  quelques  années, 

■ 

la  carrière  des  armes ,  il  la  quitta  en  l'j^Sy  k 
la  paix  d'Aix-la-ChapeUe  ,  pour  s'attacher  au 
prince  philosophe ,  qui  mérita  le  beau  titre  de 
Bienfaisant.  Cette  cour  était  alors  le  rendez- 
vous  des  hommes  les  plus  remarquables  dans 
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la  littëiatiftre.  Là  Mantesqaieu  achevait  le  beaa 

moBumeot  de  V Esprit  des  Lms  ;  Voltaire 

composait  les  tragédies  d'Ores  le  et  de  Rome 

sam^e  i  MJ^  du  ChâteletcommentailLeibnit^ 

et  traduisait  Newton;  le  comte  de  Tnessan 

dounak   la   metlleore  tradoctioii  que    nous 

ayons   de  rArioste  et  composait  de  gracieux 

romans ,  et  Saint«*Lambert  préludait  au  poème 

des  Saisons  par  des  pièces  fugitives  qui  ont 

un  air  de  famille  avec  celles  de  Voltaire,  et 

qui,  au  jugement  de  ce  grand  mailre,  sont  au-- 

tant  de  myrtes  dont  une  feuille  ne  passe 

pas  Vautre. 

Les  Fables  orientales ,  qu'il  publia  à  la 

même  époque  ,  obtinrent  un  grand  succès , 

même  après  les  romans  d'Hamilton  et  de  Vol* 

taire  ,  également  composés  sur  le  modèle  des 

0)ntes  orientaux.  <c  Les  Fables  de  Saint-Lam« 

bert,  dit  Thomas,  sont  un  des  meilleurs  ou-* 

vrages  de  ce  genre  \  la  philosophie  en  est 

excellente  et  quelquefois  très-fine,  toujours 

présentée  d'une  manière  piquante.  Le  ton  en 

est  véritablement  asiatique,  mais  cependant 

ménagé  pour  nous  avec  art.  Personne  peut*- 

être  n'a  mieox  imité  les  formes  du  style  orien** 

Ud,  le  choix  d'images ,  et  la  tournure  des  maxi-^ 

mes  qui  lui  sont  propres  ^  enfin  une  certaine 

gravité  majestueiise  ^ui  tient  à  la  simplicité 
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des  mœurs  et  à  la  pompe  de  Fimagiuation , 
deux  caractères  dominans  des  Orientaux,  n 
'  Cependant,  ces  productions,  quel  qu'en 
fut  le  mérite,  n'auraient  point  immortalisé 
leur  auteur  ;  Saint-Lambert  serait  resté  con- 
fondu dans  la  foule  des  poètes  secondaires  dont 
abondait  alors  notre  littérature  :  le  poème  des 
Saisons  le  mit  au  premier  rang.  Cet  ouvrage 
est  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  relit  sans 
cesse  avec  plaisir  ,  parce  qu'on  y  retrouve 
l'homme  juste  et  droit,  dont  une  saine  philo- 
sophie guida  les  pinceaux.  Il  faisait  nimer  la 
nature,  dont  il  trace  des  tableaux  ravissans  de 
grâce  et  de  fraîcheur  5  il  la  montre  parée  de 
tous  ses  ornemens^  mais  il  en  adoucit  l'éclat 
par  les  teintes  d'une  mélancolie  aimable  et  ré- 
fléchissante ,  qui  attache  des  idées  et  des  sou- 
venirs à  tous  les  objets.  Il  n'y  manque  que 
cette  chaleur  centrale  qui  doit  animer  l'en- 
semble d'un  •)M>ème  descriptif,  pour  suppléer 
à  IHntérét  d'action  qui  soutient  d'autres  sujets. 
La  lyre  de  Saint-Lambert  est  harmonieuse  et 
brillante  *,  mais'  elle  est  un  peu  monotone  :  il 
a  trop  négligé,  dans  la  période  poétique ,  ces 
césures  savantes,  cette  harmonie  imitative,  que 
l'on  retrouve  dans  Delille ,  son  rivaLde  gloire, 
en  fait  de  poésie  descriptive. 

Ce  poème  ouvrit  à  son  auteur  les  portes 
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de  r Académie  française,  en  1770.  Dès  ce  mo^ 
'  ment ,  il  s'appliqua  tout  entier  à  son  çrand  ou- 
vrage de  philosophie ,  qu  il  a  publié  sous  le 
titre  de  Catéchisme^  unwersel ,  et  qui  est 
une  histoire  animée  des  passions  qui  agitent 
les  hommes. 

Peu  de  yt^ètes  ont  peint  avec  plus  de  charme 
les  sentimens  agréables  :  les  Consolations  de 
la  f^ieillesse  ,  son  dernier  ouvrage ,  en  four- 
niraient surtout  un  exem|)le.  En  écrivant  ses 
souvenirs ,  le  poète  semble  écrire  encore  sous 
la  dictée  de  ses  sensations.  Voyez  comme  les 
vers  coulent  encore  de  sa  veine  : 

Heureax  le  ?ieillard  qui  rassemble 

De  bons ,  de  Traû  amis  d'aa  âge  égal  aa  sien  ! 
Un  babil  éternel  nourrit  leur  entretien; 
.    lU  goûtent  le  plaisir  d'être ,  de  Tirre  ensemble , 
Et  de  parler  sans  fin.  Pour  moi,  dans  mes  Tieox  jours» 
Je  me  sens  menacé  d'allonger  mes  discours. 
Mes  amis  très-diserts  aimeront  à  s'étendre; 
Nous  serons  tous  diffus  et  pent^tre  un  peu  sourds  ;  ** 
Nous  nonS'pardonoerons  de  ne  pas  nous  entendre. 

«  Saint-Lambert ,  dit  Marmontel ,  avec  une 
politesse  délicate  et  un  peu  froide ,  avait,  dans 
la  conversation ,  le  tour  d'esprit  élégant  et 
fin  que  l'on  remarque  dans  ses  ouvrages  :  sans 
être  naturellement  gai ,  il  s'animait  de  la  gaitë 
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cbss  autres  \  et ,  dams  isa  entretien  philoso- 
phique ou  littéraire ,  petsoAue  ne  causait  swet 
mae  raison  plus  saine  ui  ayec  un  goût  plus 
esquis.  Ce  goût  était  cehii  de  la  petite  cour 
de  Lunéville ,  où  il  avait  vécu ,  et  dont  il 
avait  conservé  le  ton.  » 

Un  bonheur  constant  accompagna  Saint- 
Lambert  dans  sa  belle  et  brillante  carrière. 
Il  vit  avec  calme  approcher  le  moment  sn- 
préme  ;  c  est  pour  lui  que  La  Fontame  sembk 
avoir  dit  : 

Approctae-t-il  d»  bot  ?  quitte-Hl  ce  séjour  ? 

Rien  ne  trouble  sa  Bn;  c'est  le  soir  d'an  beau  joor* 

Né  à  Naney,  en  1 7 1 7  -,  mort  à  Paris,  en  i8o5. 
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i^i^QBaraaaKBBr 


SCARRON 

(PAUL). 


Ab  atf^t  ^  iKHi  MD9  »  ie  biHesqne  eflroalé' 
Trompa  les  yeax  d*abord ,  plat  par  sa  Doa?eaaté  : 
Qa  Dtt  «ili  pUtt-en  vars  qoe  [^otes  tririales  ; 
Le  Paniaase  parla  le  langage  des  balles  ; 
La  liceoce  à  rimer  alors  n'eat  pins  de  freio  ; 
ApoUoa  travesti  deyint  un  tabarin.... 
libis  de  ce  style  enfin  la  cour  désabusée 
Dédaigna  de  aesvers  rextraTaganee  aiaée , 
BisHngua  te  naïf  du  plat  et  du  benfléo , 

Bt  laitea  la-piovinoe  admirer  le  T^P'^^f'* 

(BOILIAU.) 

PmÉ  pour  Fa«tettr,  jÀûé  peur  ses  ea'vragesv 
n'esl-ce  pas  là.  le  sentiment  que  Yon.  épnww 
en  fisa»t  ScaiTOit  ?  A  y  a ,  dans  la  failli  de*  cet 
êenwsàn ,  cpi^lque  chose  qui  resseinblie^aa  sour 
me  fepcë  du  patient  qui  ht arre  son»  bQmveftVr. 
Rëdumé  ^  misères;  Iiç»Batne$,  ïkiAy,  mm 
sous  ce  rire  il  y  a  des  pleurs  ^  la  souffcMKcecfit 
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là ,  et  les  plus  burlesques  saillies  n'enlèvent 
point  cette  idée. 

Il  lui  fallut  bien  de  la  philosophie  ,  ou  son 
organisation  fut  bien  singulière ,  car  il  n  ëtait 
point  ne  perclus  et  souiFrant  ^  il  avait  joui  de 
la  vie  et  de  ses  délices  ;  il  avait  été  beau  et  en- 
vié \  il  avait  brillé  dans  le  monde ,  parmi  les 
plus  aimables  ^  et  tout  cela  s'était  évanoui  en 
un  instant.  A  vingt-sept  ans,  une  aflfreuse 
maladie  lai  ravit  et  sa  beauté  et  ses  jouissances  ; 
une  aventure  de  jeunesse  fut  la  source  de  ses 
maux. 

Il  se  trouvait  au  Mans  à  Tépocpie  du  car- 
naval ,  et,  bien  qu'il  fût  ecclésiastique  et  cha- 
noine du  chapitre  de  celte  ville ,  il  voulut 
prendre  sa  part  de  plaisirs  et  de  folie  ;  il  se 
déguisa  en  sauvage.  Cette  singularité ,  nou- 
velle alors  en  province ,  le  fit  poursuivre  par 
tous  les  enfans  de  la  ville,  et ,  pour  se  déro- 
ber à  leurs  clameurs ,  et  peut-être  à  un  traite* 
ment  plus  rigoureux  encore  de  cette  populace 
aussi  sauvage  que  le  costume  qu'il  avait  revêtu, 
il  se  cacha  dans  les  roseaux  d'un  marais.  U  en 
sortit  mourant  :  le  froid  avait  glacé  son  sang  \ 
une  lymphe  acre  et  mordante  crispa  ses  nerfs, 
'atrophia  ses  membres ,  et  le  rendit ,  selon  son 
expression,  un  raccourci  de  la  nlfsèrc  hu- 
maine. 
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Four  chasser  ses  souvenirs ,  pour  sMtourdir 

sur  ses  maux ,  il  appela  à  son  secours  les  jouis* 

sances  de  1  étude,  et,  s'il  se  pouvait ,  la  gaitë, 

mais  une  gaitë  folle,  outrée,  le  burlesque 

avec  son  ignoble  rire.  Le  Virgile  travesti  fut 

son  coup  d'essai ,  et  cette  bouffonnerie  eut  de 

nombreux  lecteurs  \  le  burlesque  devint  à  la 

mode.  «  Donnez-nous  du  burlesque ,  disaient 

les  libraires  aux  écrivains.  )i  II  envahit  tout, 

il  profana  les  phoses  les  plus  resp^tables  ;  en 

.1749  9  1a  passion  de  Jésus-Christ  parut  en  vers 

burlesques. 

Cependant  les  gens  de  goût  étaient  loin 
d'approuver  ce  misérable  genre ,  Boileau  le 
stigmatisait  dans  ses  vers,  le  flétrissait  dans 
ses  discours.  «Votre  père  ^.disait-il  un  jour  à 
Racine  le  fils ,  votre  père  avait  la  faiblesse  de 
lire  le  Firgile  trus^esti  et  de  rire;  mais  il 
se  cachait  bien  de  moi.  » 

n  n^avait  garde  de  laisser  échapper  les  oc- 
casions qui  se  présentaient  de  témoigner  son 
mépris  pour  les  ouvrages  de  Scarron.  L*ex- 
pression  de  ce  sentiment  faillit  lui  attirer  une 
disgrâce  bien  cruelle  pour  un  poète  courtisan. 
U  était  un  jour  dans  k  cabinet  de  Louis  XI7, 
et  là  se  trouvait  madame  de  Maintenon,  veuve 
de  Scarron.  La  conversation  vint  à  rouler  sur 
la  décadence  de  Fart  dramatique.  «  A  quoi 
n.  10 
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faut-il  raitrîbner?  dit  le  roi.  *>—  àél  manmis 
goût  qui  s^est  intreduit  sur  la  scène ,  dit  im- 
pëtueusement  Boileau;  depuis  que  Scarron 
Ta  envahie  )  et  qu'on  joue  les  pièces  de  ce 
misérable  cul -de-jatte,  on  n'y  voit  plus  que 
des  rapsodies.  »  Le  front  rembruni  du  mo- 
narque ,  la  rougeur  de  madame  de  Maintenou, 
et  le  silence  profond  quisuivffent  ces  paroles, 
apprirent  au  satirique  son  ëtourderie.  Sans 
doute  qu'il  eut  voulu  retenir  ses  paroles,  mais 
il  n'était  plus  temps  ^  il  garda  le  silence  3  la 
> justification  eût  été  pire  que  la  faute. 

Un  odvrage  plus  estimable  donna  à  Scarron 
une  réputation  plus  méritëe.  Il  s'appliqua  k 
peindre,  dans  le  Roman  comique,  les  mccucs 
d'une  olasse  d  liommes  qui  pouvaient  lui  ibor- 
nir  une  ample  matière  pour  le  genre  qu'il 
exploitait.  Aussi  arrivait-il  à  son  but  ;  il  fit 
rire  ses  lecteurs  :  mais  oa  cheDcberait  vaine^ 
ment  dans  cet  ouvrage  quelques  vues  morales 
ou  philosophiques.  Scarron  n'a  point  ia  portée 
d'un  Lesage,  d'un  ^Michel  Cervantes,  d^iffî 
Molière  ou  d'un  Voltaire ,  pas  même  l'extra- 
vagante originalité  dVtn  Rabelais  ^  il  n'elBeu- 
rait  qne  la  surface  et  ne  soapçonnak  pas  qne 
la  pfai]o8q>hie  et  la  morale  pussent  se  cacher 
sous  le  masque  de  la  foKe. 

SeB  âutixs  jpdpoductttms  nuérilent  k  peiae 

fi  .  : 


4*âtre  mentionnées*  Qui  maintenant  s'avise 
de  lire  le  Tjplion ,  la  Légende  de  Bouféon, 
et  le  volumineux  recueil  de  se»  ooniiédîes  ?  Ce 
«-est  pas  toutefois  que  cet  écrivain  ait  é%é 
aans  mérite;  Scarron  avait  beaucoup  d  esprit  \ 
seulement  il  en  fit  un  mauvais  usage.  Il  a 
^'ailleurs  eoutribué,  par  la  souplesse  et  la 
|>ffécision  de  son  style ,  au  perfectionnement 
iée  la  langue ,  qui ,  à  Tépoque  où  il  débuta  , 
m'avait  point  encore  acquis  toutes  ses  rîr- 
chesses. 

Abondance  et  pauvreté  habitaient  tour  à 
lour  le  logis  du  poète.  Le  produit  de  la  vente 
Aie  ses  ouvrages  fut  d'abord  sa  seule  ressource, 
•et  cette  ressource  était  bien  précaire.  Bare- 
anent  il  était  riche ,  souvent  pauvre,  mais 
leujours  gai.  Dans  l'aisance ,  il  dédiait  ses 
livres  à  la  levrette  de  sa  sœur,  et  dans  le  be- 
soin, à  quelque  monseigneur  qu'il  louait 
aidant  et  qu'il  n'estimait  pas  davantage. 

Un  moment  de  détresse  lui  inspira  l'idée 
d'avoir  recours  à  la  reine.  Cette  princesse  eirt 
"pitié  de  son  indigence  et  lui  fit  une  pension  à 
-titre  de  son  malade.  Cela ,  joint  à  la  vente 
jadde  de  ses  ouvrages  ,  assura  pour  l'avenir  sa 
•sid)8iatance. 

iScarron  alors ,  qui  le  croirait  ?  Scarron  aon- 
<^ea  il  se  marier*  Ifridemoia^e  d'Aubigné^ 
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d'une  beauté  remarquable  et  d'une  famille  il- 
lustre ,  mais  pauvre  >  cons3ntit  à  épouser  le 
poète  perclus  et  valétudinaire,  qui  lui  o£Frait 
un  sort  moins  pénible.  Certes ,  Ton  n'eut  point 
alors  soupçonné  une  future  marquise,  une 
future  reine  de  France  ,  dans  la  garde-malade 
du  pauvre  Scarron.  Ce  mariage,  bien  que  dis- 
proportionné ,  fut  heureux  ;  la  noble  dame 
trouva  moins  d'ennui  peut-être  sous  le  toit 
modeste  du  poète  que  sous  les  lambris  dorés 
des  appartemens  de  Louis  XIV. 

Avec  l'âge ,  les  s6u£Frances  de  Scarron  de- 
vinrent plus  vives  ^  mais  ,  toujours  plein  de 
courage ,  il  vit  arriver  sa  fin  sans  que  son  hu- 
meur joviale  en  fût  altérée.  Un  jour  il  futsaisi 
d'un  hoquet  si  violent ,  qu'il  effraya  ceux  qui 
l'entouraient^  on  craignit  de  le  voir  expirer, 
mais  la  crise  se  calma.  «  Si  jamais  j'en  reviens, 
dit-il  alors  d'une  voix  encore  entrecoupée ,  je 
ferai  une  belle  satire  contre  le  hoquet.  »  Ses 
amis  s'attendaient  à  toute  autre  chose...  Mais 
il  fut  dispensé  de  tenir  parole,  il  ne  revint 
point  de  cette  maladie.  Quelques  instans  avant 
sa  mort ,  voyant  ses  parens  et  ses  domestiques 
fondre  en  larmes ,  il  leur  dit  en  souriant  : 
<c  Mes  enfans,  vous  ne  me  pleurerezjamais  au- 
tant que  je  vous  ai  &it  rire.  »  Puis  un  instant 
après  en  l'entendit  murmurer  :  a  Je  n'aurai; 
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jamais  cru  qu'il  fût  aussi  aise  de  se  moquer 
de  la  mort:  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. 

Il  a  tracé  de  lui-même  le  portrait  suivant  : 
«  Lecteur  qui  ne  m'as  jamais  vu ,  et  qui 
peut-être  ne  t'en  soucies  guère ,  à  cause  qu'il 
n'y  a  pas  beaucoup  à  profiter  à  la  vue  d'une 
personne  faite  comme  moi ,  sache  que  je  ne 
me  soucierais  pas  aussi  que  tu  me  visses ,  si 
je  n'avais  appris  que  quelques  beaux-esprits 
facétieux  se  réjouissent  aux  dépens  du  misé- 
rable, et  me  dépeignent  d'une  autre  façon  que 
je  ne  suis»  fait.  Les  uns  disent  que  je  suis  cul- 
de-jatte,  les  autres  que  je  n'ai  point  de  cuisses» 
et  que  Ton  me  met  sur  une  table ,  dans  un 
étui ,  où  je  cause  comme  une  pie  borgne  ;  et 
les  autres ,  que  mon  chapeau  tient  à  une  corde 
qui  passe  dans  une  poulie,  et  que  je  le  hausse 
et  le  baisse  pour  saluer  ceux  qui  me  rendent 
visite.  Je  pense  être  obligé ,  en  conscience , 
de  les  empêcher  de  mentir  plus  long-temps, 
l'ai  trente  ans  passés  \  si  je  vais  jusqu'à  qua- 
rante, j'ajouterai  bien  des  maux  à  ceux  que 
j'ai  déjà  soufferts.  J'ai  eu  la  taille  bien  faite, 
quçique  petite^  ma  maladie   l'a  raccourcie 
d'un  bon  pied  :  ma  tête  est  un  peu  grosse 
pour  ma  taille.  J'ai  le  visage  assez  plein,  pour 
avoir  le  corps  décharné  \  des  cheveux  assez 


pour  ne  pas  porter  perruque  :  j'en  ai  hemt* 
coup  de  blancs  ,  en  dépit  du  proverbe.  Tsà 
la  vue  assez  bonne  ,  quoique  les  yeux  gros^f 
je  les  ai  bleus  ;  j*en  ai  un  plus  enfoncé  que 
Fautre ,  du  côté  que  je  penche  la  iéte*  J'ai 
le  nez  tl'assez  bonne  prise.  Mes  dents ,  aun 
trefbis  perles  carrées,  sont  de  couleur  de  bois 
et  seront  bientôt  de  couleur  d'ardoise.  Tensà 
perdu  une  et  demie  du  côté  gauche,  et.  devx 
dt  demie  du  côté  droit,  et  deux  un  peu  ëgrt«' 
gnées.  Mes  jambes  et  mes  cuisses  ont  fait  pre* 
mièrement  un  an|;le  obtus ,  et  puis  un  angle 
égal ,  et  enfin  un  aigu.  Me^  cuisses  et  mon 
corps  en  font  un  autre,  et  ma  tête  se  penchant 
sur  mon  estomac ,  je  ne  ressemble  pas  mal  à 
un  Z.  J'ai  les  bras  raccourcis ,  aussi  bien  que  les 
jambes ,  et  les  doigts  aussi  bien  que  les  bras  -, 
enfin  je  suis  un  raccourci  de  la  misère  hu- 
itiaine.  Voilà  h  peu  près  comme  je  suis  fait. 

«  Puisque  je  suis  en  si  beau  chemin  ,  je  Tais 
t'apprendre  quelque  chose  de  mon  humeur. 
J'ai  toujours  été  un  peu  colère,  un  peu  gomr-» 
iMnd  et  un  peu  paresseux  :  j'appelle  souvent 
^ïBsn  valet  sot,  et  peu  après,  monsieur.  Je  ne 
haîê  personne  ^  Dieu  veuille  qu'on  me  trailt 
àè  même  !  Je  suis  bien  aise  quand  j'ai  de  l'ar* 
geiit  \  je  serais  encore  plus  aise  si  j'avais  k 
sâmtë.  Je  me  réjouis  asses  en  compagnie; je 


suis  assez  content  quand  je  suis  seul  ]  et  je  sup- 
porte mes  maux  assez  patiemment.  » 

Queique  lesips  avant  sa  mort ,  il  fit  cette 
^pitaphe  : 

Geloiqoiciiaaint^Danidort,  « 

Fit  plus  de  pitîé  qne  d'envie; 
S  souffrit  mille  fois  la  mort. 
Avant  que  de  peidre  la  ne. 

Passant ,  ne  fais  ici  de  bruit  ; 
Garde  bien  que  tu  ne  l'éveilto; 
CarToid  la  première  nuit 
Que  le  pan? re  Scarron  «omoMillai» 

Né  à  Paris  en  1610^  mort  en  1660» 
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SÉDAINE 

(■ICCBL-JE4N). 


Qae  j*aime  à  voir  qae  ta  f  amnsev, 
EDtonré  de  plans ,  d.:  dessins» 
A  faire  afnsi  tenir  les  muses 
An  milieu  de  tes  Limoasins! 
J'aime  à  te  voir ,  de  ces  pantins 
GoaTemantla  foule  automate, 
T'élancer  par  le  sentiment , 
Vers  un  art  plus  doni  qui  te  flatte. 
Et  devenir,  au  même  instant, 
Anacréon  et  Dinocrate. 

(LsHlBBaB.) 


Personne  plus  que  Sëdaine  n'a  prouvé  la 
puissance  d\ine  volonté  forte  et  d'un  travail 
opiniâtre.  Né  sans  fortune ,  obligé  d'exercer 
un  état  mécanique  pour  subsister,  dépourvu 
de  toute  éducation  ,  il  semblait  condamné  à 
vivre  et  à  mourir  dans  l'humble  condition  des 


Ï>B  LA  FRANCE.  225 

artisans  ;  mais  la  nature  Favait  doué  d'une 
persëvërance  à  toute  preuve ,  d'un  de  ces  es* 
prits  actifs  qui  ont  sans  cesse  besoin  d'alimens, 
et  qui  s^ëlancent  d'eux-mêmes  hors  du  cercle 
qu'une  position  obscure  dans  le  monde  leur 
avait  trace. 

La  lecture  des  chefis-d'œuvre  de  nos  grands 
maîtres  développa  ses  idées  :  un  désir  de 
gloire  ,  un  de  ces  désirs  qui  brûlent ,  qui  dé- 
vorent ,  s'empara  de  son  âme  \  il  Voulut ,  lui 
aussi ,  inscrire  son  nom  parmi  les  noms  il- 
lustres ;  il  le  voulut  fortement ,  et  le  tailleur 
de  pierre  Sédaine  vit  s'ouvrir  pour  lui  les 
portes  de  l'Académie. 

Cette   lutte  d'une  intelligence  supérieure 

contre  l'ignorance,  du  désir  de  paraître  contre 

l'obscurité  sociale ,  aurait  pu  n'avoir  qu'un 

triste  et  fâcheux  résultat ,  celui  de  grossir  la 

foule  déjà  si  grande  des  mauvais  écrivains  ; 

mais  en  lui  donnant  le  désir  de  s'élever,  la 

nature  lui  donna  aussi  ce  qu'elle  a  refusé  à 

tant  d'autres ,  le  sentiment  du  vrai  ;  et  ce 

sentiment  suppléa  en  lui  au  défaut  d'études 

et  de  connaissances  acquises.  Ses   écrits,  il 

faut  bien  l'avouer,  manquent  généralement 

d'une  qualité  essentielle  à  toute  production 

littéraire,   pour   quelle    soit    véritablement 

bonne ,  }e  veux  dire  de  l'élégance  et  de  la 

10. 
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pureté  4e  Fc^ocution.  I)  en  est  peu  ^m  m 
rêilfertoient  des  fautes  grossières  de  langage 
^i  dt^senchantent  le  lectetu*.  Ma»  il  racheta 
ces  défauts  par  une  enteme  parfaite  des 
effets  de  la  scène,  et  par  les  soins  €|uil 
mit  à  tracer  le  caractère  de  ses  personnages^ 
On  s'étonne  du  charme  qu'on  éprouve  eu 
écoulant  des  pièces  aussi  faiblement  écrite^ 
que  Richard-  Cœur-de-Lion  y  h  Rui  et  U 
ÎFermiery  le  Déserteur  et  tant  d'autres  on* 
vfiages  qu'on  ne  se  lasse  point  d'applaudir  et 
de  blâmer  (i).  L'ÊptUe  à  mon  habit,  qui  a 
probablement  fourni  à  Bëranger  l'idée  d'une 
de  ses  plus  jolies  chansons,  est  peut-être  k 
seul  de  ses  ouvrages  où  l'on  ne  trouve  ni  em- 
barras ni  faute  de  langage^  c'est  par  cette 
production  qu'il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres. 

(I)  Le  style  étant  la  partie  faible  de  Sf^daîne ,  ses  rl?ain  en 
ApoHoa  ne  inanquèrant  pas  de  l'attaquer  par  son  endroit  Tiilné- 
f«Me.  C'est  sur  oe  définit  que  Piroa  s'égaya  dans  i'épi( 
sauvante  :  ^ 

D'avoir  hanté !a  comédie. 

Un  pénitent,  en  bon  chrétien, 

S^aeonsait  et  promenait  bten 

Dan'y  mUmrner  de  sa  vie. 

«  V4>yons  \  lui  dit  le  conCessenr, 

•  C'esi  le  plaisir  qui  Fait  l'offense  ; 

■  Que  donnait-on?  -- te  Dé;ierteur. 

•^^rww  iè  jfrev  iNiur  pAiMeilce.  ^ 


Siit^  père ,  architecte  distingue ,  ^ait  nort 
encore,  après  avoir  dissipe  toute  sa 
£wiune«  Sédaine ,  rainai  des  enfans,  fuLobligë, 
pour  nourrir  la  famille ,  d  exercer  Tetat  de 
tailleur  de  pierre  ;  c'est  de  cette  humble 
c<Hidition  qu'il  s'ëleva  au  sommet  de  Téchelle 
sockile^  c'est  de  ce  point  de  départ  qu'il  ar« 
rwa  à  r Académie  française.  Et  pour  y  parve* 
mr ,  combien  d'obstacles  il  rencontra  dans  sa 
nmte  !  combien  il  lui  fallut  de  flexibilité  dans 
Tesprit  et  de  persévérance  dans  la  volonté  , 
pomr  accorder  ensemble  des  occupations  si 
kicompatibles ,  pour  tenir  de  la  même  main 
la  truelte  et  la  lyre  ! 

Séclaîne  écrivit  pour  tous  les  théâtres.  C'est 
sur  celui  de  l'Opéra  qu'il  fut  le  moins  heu<^ 
reux^  Un  Amphiivjron ,  qu'il  voulut  y  £iire 
jouer,  éprouva  la  chute  la  plus  com|>lète  ek 
la  mieux  méritée.  On  siffla  outrageusement 
cet  ouvrage,  qui  n^était  autre  chose  que 
VAmphiirjrfM  de  Molière  dépouillé  de  sa 
gaîté  et  de  sa  verve  spiri tudle ,  et  défiguré  par 
les  traits  d'une  plume  sans  grâce  et  sans  cha- 
leur. On  Uâma  l'auteur  de  sa  présomption  \ 
mais  on  s'amusa  bien  plus  encore  du  ridicule 
de  cette  singulière  métamorphose. 

BettK  de  ^es  pièces ,  ie  J^Jdiosepke  sans 
hnmmr^  im.  4jnagemw  ia^wé^êm^  smHnm^ 
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lëes  au  répertoire  du  Théâtre*  Français.  Le 
public  revoit  toujours  avec  plaisir  ces  comédies, 
qui  offrent  des  situations  pleines  d'intérêt, 
du  naturel^  de  la  gaité ,  et  de  ces  traits  d'ob- 
servation qui  caractérisent  le  talent  de  l'auteur* 

Ces  succès  ne  suffirent  pas  pour  satisfaire 
Tambition  de  Sédaine  ;  il  porta  ses  vues  plus 
haut  ;  la  fierté  de  la  muse  tragique  ne  Tef- 
fraya  point.  Mais ,  pour  la  faire  parler  digne- 
ment, il  fallait  un  noble  et  touchant  langage, 
une  poésie  riche  et  brillante ,  et  Sédaine  n'é- 
tait guère  poète  :  il  s'en  mit  peu  en  peine-,  il 
ëtait  incapable  d'écrire  en  vers  sa  tragédie  ; 
eh  bien  !  il  l'écrivit  en  prose.  Maillard j  on 
Paris  sauvé,  fut  présenté  et  reçu  au  Théâtre 
Français. 

L'alarme  fut  grande  dans  la  république  des 
lettres.  Voltaire  ayant  appris  qu'on  allait  k 
jouer ,  écrivit  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Ce  der- 
nier coup  manquait  à  nos  malheurs.  Voilà 
donc  l'abomination  de  la  désolation  dans  le 
temple  des  Muses  ! 

c  Le  tragtqaCf  étoimé  de  sa  métamorpliase. 
Fatigué  de  rimer,  ne  ya  parler  qu'en  prose.  » 

L'acteur  Lekain  appuya  de  sa  résistance  la 
^lom^ur  générale  j  il  refusa  de  prostituer  swi 
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talent  h  faire  valoir  la  vile  prose.  L'autorité 
fut  obligée  d'intervenir,  et  la  police  mit  fin  à 
tous  les  débats  en  défendant  la  représentation, 
et  même  l'impression  de  la  pièce.  «  Elle  n'au- 
rait dû  être  défendue  ,  dit  La  Harpe ,  que  par 
la  police  du  Parnasse.  » 

A  Fétranger  ou  fut  moins  difficile  ;  on  se 
contenta  de  la  prose  de  Sëdaine  :  sa  pièce  fut 
jouée  àSaint*Pétersbourgetà  Stocko]^.  Ainsi, 
à  défaut  des  suffrages  de  ses  condtoyens^ 
l'auteur  put  recueillir  ceux  des  Cosaqiies.  En 
i7b8 ,  rinterdiction  fut  levée  \  il  put  la  faire 
imprimer.  Ce  fiit  alors  qu'on  s*aperçnt  qu'elle 
n'était  autre  chose  que  le  sujet  de  Manlius 
retourne  et  gâté,  et  l'on  fut  d  avis  que  les  vers 
de  Lafosse  valaient  encore  mieux  que  la  prose 
de  Sédaine. 

Le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  fut  vérita- 
blement celui  de  sa  gloire  ;  c'est-là  que ,  pen- 
dant trente-cinq  ans ,  il  conquit  les  suffrages 
du  public,  en  contribuant  à  ses  plaisirs ,  dans 
plus  de  vingt  ouvrages,  dont  la  plupart  repa- 
raissent souvent  sur  la  scène ,  et  qui  semblent 
n'avoir  rien  perdu  de  leur  fraîcheur.  Le  Z7e<- 
serieur,  le  Roi  et  le  Fermier,  Rose  et  Colas^ 
Félix,  j^ucassin  et  Nicolette^  Richard-- 
^  Cœur-dé-Lion,  gardent  encore  le  rang  que 
n'ont  pu  leur  enlever  les  productions  fugitives 
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qai  apparaissent  chaque  jour  sur  €:e  théâtre, 
n  £siut  bien  convenir  cependant  que  les  aîn 
délicieux  de  Grétry  et  de  Monsigny  contrî* 
baent  au  succcs  de  ces  petits  drames  ^  niaiss*ii 
est  vrai  que  les  spectateurs  les  moins  sensibles 
aux  charmes  de  la  musique  éprouvent  à  chaque 
représentation  une  impression  nouvelle,  c*est 
que  l'auteur  possède  nécessairement  un  tsleiA 
peu  comipun  d'intéresser  et  d'émouvoir.  Et  ce 
talent,  il  le  devait  au  soin  qu'il  prenait  de 
saisir  h  nature,  iion  ])as  dans  les  masses, 
Biais  dans  les  détails,  et  de  la  représenter 
dans  toute  sa  véiité. 

Sédaine  était  naturellement  froid.  Vaine- 
ment oii  aurait  cherché  en  lui  renlhousiasme 
ou  l'élan  dune  âme  passionnée;  il  restait 
inaccessible  aux  émotions-,  et  cttte  froideur, 
qui  ne  le  quittait  jamais,  aurait  pu  compro- 
mettre la  l)onté  de  son  aeur  aux  yeux  de 
œox  qui  n'auraient  i>as  su  combien  il  ren- 
femait  de  dévouement  et  de  bienveillance. 
Kderot ,  qui  vécut  dans  son  intimité,  raconte 
un  fait  qui  peint  d'après  nature  le  flegme 
observateur  de  cet  écrivain.  «Sédaine^  dk-il, 
donne  son  Philosophe  sans  le  savoir;  ia 
|Mece  chancelle  à  la  première  r^>résentationf 
â  fea  sais  afiligé^  à  la  seoonde ,  son  succès 
w«b:  Jinesy  et  j-eBittistnaqpMté  4tfm. 


Lte  lendenutin  y  je  cours  après  Sëdainè;  il 
£iisail  le  froid  le  pins  rigoureux  ;  je  vais 
daas  tous  les  endroits  où  j'espère  le  trou* 
▼er.  J'apprends  qu'il  est  à  1  extrémité  da 
faubourg  Saint*Ântoine  ^  je  m'y  fais  conduire^ 
je  l'aboi  de ,  je  lui  jette  ttes  bras  aulour  du 
cou  ;  la  voix  me  manque ,  et  les  larmes  me 
coulent  le  long  des  joues  :  voilà  l'homme  sen- 
sible et  médiocre.  Sëdaine  ,  froid  ,  immobile, 
me  i-egarde  et  me  dit  :  Ah  !  monsieur  Dide^ 
rot  y  que  vous  êtes  beau  !  Voilà  ) 'observateur 
et  l'homme  de  génie.  » 

Avant  d'avoir  lu  Sbakspeare ,  il  professait 
diéjà  pour  le  poète  anglais  une  sorte  de  culte 
et  de  tendi^sse  :  l'instinct  plutôt  que  la  con» 
naissance  qu'il  en  avait,  lui  inspirait  cette 
prédilection*  Il  est  vrai  que ,  toute  proportion 
gardée,  il  existe  une  sorte  d'analogie,  entre 
ces  deux  écrivains.  Tous  deux  en  ellet  furent 
privés  du  bienfait  de  l'instruction,  et  trou- 
vèrent dans  leur  génie  les  ressources  qui  leur 
manquaient  du  côté  de  l'étude.  Tous  deux 
dédaignèrent  les  grâces  et  les  finesses  du  lan- 
gage pour  s'occuper  de  la  pensée.  On  trouve 
dans  les  écrits  de  Fun  et  de  l'autre  quelque 
chose  de  brut,   un  mélange  de  beautés  du 
premier  ordre  et  de  trivialités  grossières. 
Quand  Le  Tourneur  eut  traduit  le  poète 
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anglais ,  Sédaîne  lat  avec  avidité  cette  traduc* 
duction  qui  lui  révélait  les  beautés  de  son 
bien-aîmé  Sbakspeare.  Cette  lecture  fit  tant 
d'impression  ^ir  lui ,  qu'il  eu  parlait  à  tout 
venant.  Il  exprimait  un  jour  son  admiration 
en  présence  du'  Ifiron  de  Grimm  :  «  Vos 
transports  ne  me  surprennent  point,  lui  dit 
spirituellement  celui-ci ,  c'est  la  joie  d'un  fils 
qui  retrouve  un  père  qu'il  n'a  jamais  vu.  » 

Tous  les  contemporains  de  Sédaine  qui 
ont  parlé  de  sa  personne ,  se  sont  accordés  à 
reconnaître  en  lui  les  qualités  essentielles  de 
Fhonnéte  homme.  «Il  était,  dit  La  Harpe, 
d'un  caractère  froid ,  mais  probe  et  solide.  Sa 
vie  retirée,  honnête  et  laborieuse ,  fut  sans 
reproche.  U  ne  fut  jamais  qu'homme  de  ca- 
binet et  père  de  famille ,  et  nullement  homme 
du  m(mde.  » 

Né  à  Paris  en  17195  mort  en  1797. 


DB  LA.  FRANCE.      *  '233 


SÉVIGNÉ 

(■AlU  DB  UBOnily   HilQOm  DB). 


Là ,  je  Tois  exhamer  ceftftB  lémme  immortene , 
Qui ,  seule  dans  son  art ,  sans  rivaux  ni  modj^le  » 
Puisa  tout  son  génie  au  foyer  de  son  cœur; 
Et  qui  «  dans  ses  écrits ,  plutôt  mère  qu'auteur. 
Consacrant  à  sa  flile  et  ses  jours  et  ses  Teilles, 
Orna ,  sans  y  songer  le  siècle  des  mer? eilles. 

(DbTbbneuo..) 


Il  est  incontestable  qu'en  écrivant  ses  let- 
tres charmantes,  madame  de  Sëvignë  était  loin 
de  prévoir  qu'elles  dussent  être  pour  elle  un 
titre  à  Timmortalité.  Ces  épanchemens  de  la 
tendresse  maternelle ,  ces  aimables  causeries , 
ces  saillies  qu'elle  laissa  tomber  de  sa  plume 
vive  et  légère ,  devaient  être  fugitives  comme 
la  pensée  qui  les  avait  produites,  comme  la 
circonstance  qui  les  avait  fait  naitre  \  elle  le 
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croyait  du  moins,  heureusement  il  n'en  fut  rien. 

Après  sa  mort,  ces  trésors  épars  furent  ras- 
semblés par  une  main  pieuse ,  et  dèslors  ce 
recueil  devint  le  modèle  le  plus  parfait  du  style 
ëpistolaire.  Et  quel  monument  en  effet  de 
goût,  de  naturel^  d'él^nce  et  de  piquante 
originalité!  Quel  enjouement  dans  les  saillies! 
quelle  vivacité  dans  les  récits!  soit  qu'elle  se 
livre  à  sa  gaité  moqueuse ,  et  se  joue  des  ridi- 
cules de  la  cour  du  grand  roi  ;  soit  qu'elle 
épanche  son  cœur  dans  le  cœur  de  sa  fille,  de 
sa  meilleure  amie  et  qu'elle  lui  confie  avec  sa 
petite  vanité  féminine  ses  succès  dans  le 
monde  qu'elle  embellissait,  toujoui's  elle  im- 
prime à  son  style  un  cachet  particulier  j  son 
pinceau  est  neuf,  ses  couleurs  sont  à  elle. 

Madame  de  Sévigné  ,  dans  son  genre,  s'est 
placée  sur  la  même  ligne  que  La  Fontaine 
dans  le  sien;  comme  le  bonhomme,  elle  s'est 
élevée  à  un  degré  de  perfection  qui  doit  rebu- 
ter à  jamais  toute  personne  qui  tenterait  de 
marcher  sur  ses  traces. 

Et  cette  supériorité  elle  la  dut  probablement 
à  l'ignorance  de  sa  célébrité  future-,  madame 
de  Sévigné  écrivant  pour  la  postérité ,  eiit  écnt 
moins  heureusement  peut-être ,  parce  que  soa 
style  eut  été  dépouillé  de  cette  spontanéité,  de 
ce  laisser*aller  d'un  écrivain  phis  occupé  dei 
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c&oses  c|ite  des  hioIs  ,  et  qui  est  la  quajbté  la 
plus  précieuse  dn  genre  ëpistolaire. 

Il  est  certain  cepe&daDt  c(tie ,  dès  son  vivant^ 
niodaine  de  Sëvigaé  fmt  se  parer  de  quelques- 
aaes  des  âeurs  de  sa  couronne  :  déjà  sa  répu^ 
tation  littéraire  était  établie;  sa  correspon- 
dance était  une  bonne  fortune  pour  les  heureux 
qui  en  étaient  fayorisés;  on  lisait  avec  avidité 
ses  moindres  billets.  «  Vos  lettres,  lui  écrivait 
madame  de  Coulangjes  ,  vos  lettres  font  tout 
le  bitiit  quelles  raéritent...  il  est  certain 
qu^elles  sont  délicieuses ,  et  vous  êtes  comme 
TDS  lettres.  »" 

Il  est  dans  ses  écrits  une  pensée  qui  prédo- 
mine ,  qui  en  est  Tâme ,  je  veux  dire  la  ten- 
dresse de  cette  excellente  mère  pour  sa  fille» 
C^est  à  ce  sentiment  qu^elle  dut  sa  gloire ,  el 
sans  doute  aussi  le  charme  de  sa  vie. 

Restée  veuve,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
avec  toutes  les  qualités  qu  on  recherche  dans 
le  monde,  elle  âe  voulut  point  former  d'au** 
Ires  liens,  afin  de  se  conserver  à  ses  enfans» 
Elle  avait  fait  d'ailleurs  du  mariage  une  si 
triste  épreuve  !  M.  de  Sévigné ,  homme  de 
plaisir,  ^idiain«S  au  char  de  la  courtisane 
Ninon,  et  incapable  sans  doute  d'apprécier  le 
trésor  qu'il  poasëdaii,,  reléguait  au  fondd'imd 
{wovince  la  femme  charmante  qui  devait  ioi^ 
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mortaliser  son  nom,  et  que  rëclamaîent  la 
cour  et  les  salons  les  plus  brillans  de  la  capi- 
tale. Un  duel  hvhi  ces  liens  ;  M.  de  Sëvigné 
fut  tué  par  le  chevalier  d'Albret  ;  et  Tëpouse^ 
oubliant  les  torts  du  mari ,  pleura  sincèrement 
le  père  de  ses  enfans  :  leur  éducation  fiit  dès 
lors  sa  plus  chère  étude. 

Ce  fut  sur  sa  fiUe  surtout  que  se  concentré* 
rent  ses  affections.  Quant  au  guidon ,  la  car- 
rière militaire  qu'il  suivait ,  sa  vie  dissipée  qui 
Téloi^nait  souvent  de  sa  mère  ,  aflfaib^lisSaient 
peut-être ,  au  profit  de  M™®  de  Grignan ,  la 
tendresse  qu'elle  lui  portait.  Lorsque  le  soin 
d'assurer  le  bonheur  de  celte  fdle  chérie  lui 
imposa  la  douloureuse  obligation  de  s'en  sé- 
parer ,  elle  s'efforça  de  charmer  les  ennuis  de 
l'absence  par  la  correspondance  active  qui  était 
devenue  un  besoin  pour  son  cœur.  Sa  pensée 
rapprochait  les  distances ,  et  c'était  encore  une 
conversation  pleine  d'abandon,  de  charme  et 
de  tendresse.  Car  voyez  :  c'est  la  causerie  spi- 
rituelle d'un  salon;  c'est  mieux  encore,  c'est 
la  peinture  fidèle  des  mœurs  de  l'époque  ;  c'est 
un  panorama  où  apparaissent  les  grandes  figu- 
ras des  héros  du  grand  siècle ,  \X  les  petites 
physionomies  des  personnages  qui  formaient 
les  ombres  au  tableau;  et  tout  cela  est  as- 
saisonné d'une    malice  de  bon  ton,  d'une 
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piquante  finesse  ;  puis  ce  sont  des  élans  d^ 
tendresse,  des  retours  vers  le  cœur,  des  do- 
léances touchantes  sur  la  nécessité  où  Ton  est 
rédoit  de  ne  point  se  voir,  reproduites  sous 
mille  formes  différentes,  mais  toujours  gra- 
cieuses ,  toujours  pleines  de  charme  et  d'in- 
térêt. 

Une  particularité  assez  remarquable ,  c'est 
que ,  selon  Ménage  ,^madame  de  5évigné ,  si 
spirituelle  quand  elle  avait  la  plume  Â  la  Biï^in, 
cessait  d'avoir  de  l'esprit  quand  elle  diotait 
ses  lettres  -,  les  étincelles  qui  pétillaient  dans 
son  style  s'éteignaient  ;  sa  diction  perdait  tout 
son  coloris. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que ,  dans 
aucune  circonstance ,  madame  de  Sévigné  n'é- 
crivait correctement  l'orthographe.  Une  lettre 
anto^phe  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
nous  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  On  pour- 
rait même  soupçonner  qu'elle  n'avait  pas  une 
idée  bien  positive  des  règles  de  la  langue  dont 
elle  connaissait  si  bien  toutes  les  ressources, 
fc  Comment  vous  portez^vous ,  disaitrcUe  ,  un 
jour  à  Ménage?-— Hélas!  madame,;  je  suis  en- 
rkomë.  —  Ah  !  je  vous  plains  ;  je7a  suis  aussi. 
^—«Madame,  dit  Ménage ,  d'un  air  capable,  on 
doit  dire  je  le  suis.  —Vraiment  !  eh  bien , 
yoifsdirez  eonmt  il  vous  plaira  \  pour  moi  je 
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«Voirais  aroir  4k  la  barbe ,  si  je  disais  antf  e- 
ment.  » 

Ce  Ménage,  rhomme  le  plus  laid,  le  pédant 
le  pins  ennuyeux  de  son  temps ,  ce  Ménage 
qui  fut  le  type  du  P^adius  desj'emmes  sa- 
yantes ,  n'avait  pu  voir  tant  de  mérite  sans  y 
être  sensible  ^  il  était  devenu  amoureux  fou  de 
l'aimaUe*  marquise  ,  qui  â  amusait  du  bon- 
homme comme  d'un  amant  sans  conséquence. 
UUbAjoflk',  elle  le  pria  de  monter  près  d'efie , 
«dttn^soii  carrosse,  pour  aller  faire  des  empletr 
tes ,  ajoutant  malicieusement  qu'die  ne  craî- 
«gnait  pas  qu'on  en  médita  Piqué  au  vif  de 
cette  réflexion ,  Ménage  jeta  les  hauts  cris. 
«  Allons  !  allonsi  mettez-vous  là,  répondit  la 
spirituelle  dame  ^  et ,  si  vous  me  fâchez ,  je 
vous  irai  voir  chez  vons.  » 

Si  Ton  en  croit  Voltaire ,  le  goât  de  madame 
de  Sévigné  ne  Ta  pas  toujours  bien  servie  dans 
ses  jttgemeng  sur  ses  contemporains;  la  posté- 
rité a  iiilifmé  quelques-unes  de  ses  opinions 
Httémires.  Oii  sait  cpi^une  isolene  de  grands 
seigneurs  et  de  ^i»  ^de  if  ttres  se  iMœtrant 
hostile  à  la  noble  poë^  de  ilàcîne ,  loi  x)f^- 
sait  U\  plate^ersificatipndar»mailkiiif'I%aiikau 
inadjMiie}«»de  ^vig[n4  ^'^tpUt  .une  pin  très- 
^aietfvb  V  «t  «nvduppa  -d»i«  ia^niéiie  piiasaâp- 
iiMi«t  fia^ûne  ietIfei<«fe;ahBaffiWBfiiiiiiàtqioar 


aM  joaîflsances,  ces  deux  objets  ^le  sa  rëpro» 
hation  ont  survécu  k  l'anatbème.  Madame  de 
Sévignë  aura  tort  tant  qu'il  y  aura  eu  France 
des  appréciateurs  de  la  bonne  poésie  et  de  la 
délicieuse  liqueur  qu'a  chantée  Delilie. 

Les  hommes  ainsi  attaqués  savaient  trop 
Ixîeii  leur  monde  pour  riposter  ouvertement 
à  une  femme,  quelle  que  fût  son  injustice  ; 
mais  en  petit  comité,  on  s'amusait  des  ridicu- 
les de  YÈpisiolaire  marquise  ;  Timmensité  de 
sa  correspondance  pro?oquait  les  sarcasmes 
de  ses  frondeurs,  qui  prétendaient  qu'^elle  de- 
mandait des  sujets  de  lettres  à  toute  la  nature, 
«tque,  faute  de  mieux,  elle  était  iemnie  à 
entretenir  une  correspondance  avec  son  jardi* 
mer.  On  rit  surtout  d'an  mot  qui  lui  édiappa^ 
dans  un  transport  de  vanité  satisfaite;  car^ 
avec*  un  esprit  supérieur,  madame  de  Sévigné 
n'était  point  exempte  des  ridicules  du  monde 
aa  milieu  duquel  elle  vivait  ;  elle  parifigeait 
surtout  pour  le  superbe  Louis  XIV  le  <^ulte  de 
4(Mis  ceux  qui  entouraient^  ce  prince. 

Dans  un  bal  de  la  cour,  elle  venait  de  dan- 
ser avec  le  roi,  et  s'était  remise  à  sa  place, 
Cfioere  tout  émue  de  rhonnear  qu  elle  avait 
leon.  Hors  d'état  de  renfermer  les  sentâniens 
«^i  lagitaieDt :  «Il  faut  avouer^  dit^elle  au 
«mntedefiii6si*dbdaiiyn^  qui  était  nssk  jptès 
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d'elle ,  il  faut  avouer  que  le  roi  a  de  grandes 
qualités;  pour  moi,  je  crois  qu'il  obscurcira  la 
gloire  de  tous  ses  prédécesseurs.  —  Ah  !  ma 
^ïousiae ,  reprit  le  malin  interlocuteur,  on 
n en  saurait  douter,  daprès  l'action  qu'il 
vient  de  faire.  »  Elle  était  si  satisfaite  de  ce 
prince,  ajoute  Bussi ,  qu  elle  fut  sur  le  point 
de  crier  ;  Vis^e  le  roi  I 

Ce  spirituel  et  caustique  personnage  ne  l'é- 
pargne point  dans  toutes  les  circonstances  où 
il  parle  d'elle  ;  mais  il  est  très-permis  de  trou- 
ver sus'pectes  les  assertions  de  cet  adorateur 
éconduit.  Un  seul  trait  de  la  vie  de  madame 
de  Sévigné  répond  victorieusement  aux  doutes 
qu'il  s'efforce  d'élever  sur  la  générosité  de  son 
caractère  ;  elle  est  restée  fidèle  au  malheur  9 
elle  s'est  placée  entre  La  Fontaine  et  P|lisson 
par  son  attachement  pour  Fouquet ,  et  ce  dé- 
vouement est  plus  noble  pcutnêtre  que  celui 
de  cas  deux  écrivains ,  parce  qu'il  était  plus 
désintéressé. 

Madame  de  Sévigné  n'était  point  jolie  ;  au- 
cun de  ses  traits  ne  supportait  l'analyse  ^  mais 
il  était  im|)Ossible  d'être  laide  avec  plus  -de 
charme.  Ses  yeux  étaient  petits ,  son  front 
bombé,  sa  bouche  plate,  son  menton  saillant; 
mais  tout  cela  s'acbordait,  se  combinait  de 
telle  sorte ,  tant  d'intelligence  étincelait  dans 
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son  regard ,  tant  d*esprit  rayonnait  sur  celte 
physionomie,  qn^il  fallait  un  long  examen  pour 
s^apercevoir  que  madame  de  SdvignS  n*ëtait 
point  jolie.  Ajoutez  à  cet  ensemble  une  forêt 
de  cheyeux  blonds,  les  plus  beaux  du  monde, 
une  éblouissante  fraîcheur ,  et  la  grâce  plus 
belle  encore  que  la  beauté,  et  vous  conce- 
vrez facilement  que  la  régularité  des  traits 
n'était  point  indispensable  à  ses  moyens  de 
plaire. 

Mais  c'était  surtout  par  les  qualités  de  Tes- 
prit  qu'elle  se  distinguait  au  milieu  de  cette 
cour  si  spirituelle  et  si  brillante  qui  se  pres- 
sait autour  de  Louis  XIY.  Un  enjouement 
gracieux ,  un  badinage  léger,  étaient  le  carac- 
tère particulier  de  sa  conversation.  Elle  savait 
tout  empreindre  de  son  originalité  \  elle  avait 
l'art  de  jeter  sur  les  sujets  les  plus  graves  et  les 
plus  austères  un  reflet  de  gaité  qui  les  rendait 
plus  piqoans ,  sans  pour  cela  les  dénaturer  » 
sans  les  dépouiller  de  leur  caractère  :  car  tout 
se  pliait  au  naturel  de  cette  femme  charmante; 
et  c'était  ce  coloris  enchanteur ,  c'étaient  ces 
saiUies ,  brillans  éclairs  de  son  esprit ,  qui  éta- 
blissaient son  règne  dans  ces  salons  où  se 
voyaient  souvent  réunis  les  Coulanges  ,  les 
Laiayette,  les  Segrais,  les  Bussy,  l^s  La  Roche- 
foucauld ,  qui  tous  applaudissaient  à  son  na-^ 
ii;  11 
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turel,  chérissaient  sa  gaîtë  ,  etxendaîent  hom- 
mage à  Tesprit  supérieur  qui  a  produit  les 
meilleures  oraisons  funèbres  de  Yatel  et  de 
Turenne,  et  dicté  les  lettres  charmantes  qa^elle 
a  envoyées  par  la  poste  à  Timmortalité. 

Née  ^n  1636;  morte  en  1696. 


i    ■  ; 
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THOMAS 

(  AHTOIIIE-LBOMABD  ). 


... .  TlMmia»et  moi  flOll•^Tif  mat  oomoM  Ukwm* 
La  mort  rompit  trop  tôt  des  oofous  si  ebères. 
O  sincère  Andriens  !  je  t'ai  trop  tard  connu: 
Qoe  Tbomas,,  né  si  bon ,  si  pnr ,  tendre,  iogéna, 
"Thomas  t'annit  aimé  !  Comme  toi  sans  envie , 
n  Teillait  nir  sa  sœor ,  qui  veillait  sur  sa  vie.... 

(  Deen ,  Èp,  à  A'wAiimx.  ) 


iQnAfffD  Thomas  parut,  déjJi  se  faisait  sentir 
un  besoin  de  réforme  dans  la  poliliqae  et  dans 
la , littérature.  La  pensée -cherchait  à  se  déga- 
ger des  entraves  classiques  et  à  prendre  un  es- 
sor plus  libre.  Quelques  voix  hardies  osaient 
à^âever  contre  la  phraséologie  harmonieuse,  la 
période  arrondie,  et  les  pensées  renouvelées 
des  Grecs.  On  voulait  une  fei^me  plus  neuve, 
un  stjleplus  neuf,  une  autre  nature.  On  avait 

tant,  erré  dans  les  prairies  !  tant  domii  dansâtes 

1 
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Cette  disposition  des  esprits  explique  sans 
doute  les  éloges  passionnés  qui  accueillirent 
les  premiers  ouvrages  de  Thomas.  Cet  écrivain, 
au  style  saccadé,  à  la  métaphore  audacieuse,  à 
la  pensée  noble  et  Gère,  signalant  des  abus 
avec  r autorité  d*un  homme  de  bien,  et  pro- 
clamant d'un  ton  ferme  des  maximes  d'indé- 
pendance ;  cet  écrivain ,  disons-nous  ,  devait 
essentiellement  convenir  à  la  génération  qui 
allait ,  bientôt  après ,  opérer  une  révolution 
politique  et  littéraire. 

Cinq  de  ses  discours  furent  couronnés  par 
1*  Académie.Mais  ce  succès  fit  naître  des  détrac- 
teurs :  on  censura  amèrement  le  faste  de  ses 
sentences,  le  néologisme  de  son  style  \  puis  Vol- 
taire vintjeter  dans  la  balance  de  la  critique  son 
cruel  jeu  de  mots  sur  le  Galithomas.  Cette 
plaisanterie  fit  fortune.  Les  rieurs  (  et  Ton  rit 
.beaucoup  en  France),  les  rieurs  pour  qai  un 
bon  mot  est  une  raison,  les  superficiels  qui  ju- 
gent sur  la  foi  d'autrui ,  adoptèrent  ce  mot 
comme  un  arrêt  :  l'autorité  de  Voltaire  était 
si  imposante  ! . .  •  Voltaire  donc  avait  pulvérisé 
Thomas  de  son  sarcasme.  Oh!  c'est  que  le 
jeune  écrivain  avait  envers  lui  un  grief  impar- 
donnable ;  il  avait  pris  la  liberté  grande  de  re- 
lever quelques  erreurs  du  poème  de  la  /fe&'- 
gion  naturelle,  et  delà  le  courroux  de  l'iras^ 
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cible  vieillard ,  qui  se  promit  bien  de  corriger 
rëcolier  audacieux  qui  osait  attaquer  le  maître^ 
et  il  avait  tenu  parole.  Il  y  eut  compensation 
cependant  ;  en  s'attirant  les  sarcasmes  de  Vol- 
taire, il  recueillit  les  ëloges  de  Frëron,  qui 
depuis...  mais  alors  Thomas  combattait  les 
philosophes. 

Comme  on  le  voit,  le  jeune  athlète,  dès  son 
entrée  dans  la  lice,  choisissait  ses  adversaires 
parmi  les  plus  redoutables ,  persuadé  que  la 
défaite  même  serait  encore  glorieuse ,  et  qu'il 
serait  beau  d'avoir  osé. 

A  cette  époque ,  il  exerçait  au  collège  de 
Beau  vais  les  modestes  fonctions  de  professeur 
de  sixième.  Transfuge  du  barreau,  il  avait  d'a- 
bord cédé  à  son  penchant  pour  les  lettres, 
puis  il  en  avait  fait  le  sacrifice  aux  larmes  de 
sa  mère  ;  vers  et  prose ,  tout  avait  été  jeté  au 
feu  :  sacrifice  bien  douloureux!  mais  dont  le 
souvenir  n'était  pas  sans  charmes,  car  Tho- 
mas était  excellent  fils.  Toutefois,  après  la 
mort  de  cette  mère  chérie,  il  était  revenu  sur 
son  terrain  de  prédilection.  Ce  fut  alors  qu'il 
composa  ces  discours  tant  applaudis  et  tant 
critiqués  ,  qui  sont  néanmoins  les  plus  beaux 
rayons  de  sa  gloire. 

Pour  donner  plus  d'intérêt  à  ses  concours, 
l'Académie  avait  proposé  l'éloge  des  grands 
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hommes.  Thomas  sentit  que  là  était  sa  voca- 
tion.  II  était  digne  en  effet  de  les  loner  par 
ses  talens  comme  par  ses  vertus.  Le  premier 
discours  qu'il  envoya  ,  Yéloge  du  maréchal 
de  Saxe,  oblint  le  prix.  Ceux  de  d^Agues-- 
seau  y  de  Sully  y  de  Duguajr-Trouin,  de 
Descaries  y  lui  méritèrent  de  nouvelles  cou- 
ronnes. 

Paré  de  ses  lauriers,  il  crut  pouvoir  se  pré- 
senter à  Voltaire;  il  lui  envoya  son  éloge  de 
Descartes.  La  vieille  rancune  du  philosophe 
ne  tint  pas  contre  cette  courtoisie  :  d'ailleurs 
Thomas  avait  cessé  d'être  un  enfant  rebelle  ;  la 
philosophie  l'avait  enrôlé  sous  sa  bannière  5  de 
sa  voix  haute  et  indépendante,  il  avait  fait  en- 
tendre des  paroles  de  blâme  sur  les  pnissans 
du  jour,  sur  les  exactions  des  traitons;  il  avait 
plaidé  la  cause  des  peuples;  c'en  était  assez 
pour  apaiser  tout  ressentiment  :  une  lettre 
gracieuse  témoigna  que  celui  de  Voltaire  avait 
fait  place  à  l'estime  et  à  l'amitié  :  «  Vous  faî- 
tes, lui  dit-il,  dans  votre  Éloge  de  Descar- 
tes,  un  éloge  de  la  solitude,  qui  m'a  bien  tou- 
ché. Plût  à  Dieu  que  vous  voulussiez  bien  par- 
tager la  mienne,  et  vivre  avec  moi  comme  un 
frère  que  l'éloquence,  la  poésie  et  la  philoso- 
phie m'ont  donné!  J'ai  dans  ma  masure  un 
ami  qui  est  comme  moi  votre  admirateur,  et 


amsoqui  je  voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie: 
c'est  M.  Damilaville,  qu'un  malheureux  em^ 
ploi  de  finances  rappelle  à  Paris.  Il  vous  dira 
quelle  obligation  je  vous  aurais ,  si  vous  dai- 
gniez venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai  que  dans 
Fétë  nous  avons  un  peu  de  monde,  et  même 
des  spectacles*,  mais  je  n'en  suis  pas  moins 
solitaire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus 
grand  loisir,  vous  feriez  renaître  ces  temps  que 
nos  petits-maîtres  regardent  comme  des  fables, 
où  les  talens  et  la  philosophie  réunissaient  des 
amis  sous  le  même  toit. 

«  J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit 
aussi  une  fable;  mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'en  faire  la  vérité  la  plus  consolanfe 
pour  votre  serviteur,  pour  votre  admirateur, 
et,  permettez-moi  de  le  dire,  pour  votre  ami.  » 
Cet  hommage  était  mérité  :  car  déjà,  dans 
V  Eloge  de  Descaries  y  Thomas,  guidé  par  un 
goût  plus  sâr,  avait  dépouillé  son  style  de 
l'emphase  qu'on  lui  avait  reprochée  ;  on  )e 
classait  parmi  les  grands  orateurs  ;  et  cepen- 
dant il  n'avait  point  encore  produit  V Eloge 
de  Marc-Aurèle. 

Cet  ouvrage  fut  le  complément  de  sa  réput»* 
lion  ;  tous  les  défauts  de  l'auteur  y  disparurent; 
on  ny  vit  briller  que  ses  beautés,  (i  C'est ,  dit 
«n  Jippréciateur  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est  un 
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drame  moral  plein  de  majestë  et  d'intérêt, 
digne  d'être  représenté  devant  des  sages  et  des 
rois.  » 

Thomas  avait  enfin  atteint  son  but,  la  célë- 
briiéf  son  idole,  la  passion  de  tonte  sa  vie^  et 
il  la  devait  à  son  beau  talent  oratoire.  Cepen- 
dant il  voulut  présenter  encore  d'autres  titres 
à  la  postérité  :  la  poésie  lui  ouvrit  son  sanc- 
tuaire. Une  épopée  n'étonna  point  son  génie. 
Quelques  fragmens  de  la  Pétréide,  où  l'on  re- 
trouve son  imagination  gigantesque,  sa  pensée 
forte,  sa  manière  dramatique,  et  une  admi- 
rable richesse  de  détails ,  font  regretter  bien 
vivement  que  la  mort  l'ait  empêché  de  donner 
un  poème  épique  à  la  France. 

Déjà  il  avait  fait  quelques  excursions  sur  ce 
terrain.  Une  ode  sur  le  Temps  avait  étécoa- 
ronnée  par  TAcadémie  \  VEpître  au  peuple 
avait  obtenu  un  premier  accessit.  Cette  œu- 
vre ,  où  respirent  de  généreux  sentimens  et 
une  noble  indépendance,  avait  annoncé  une 
belle  âme  et  un  beau  talent.  Ces  accens  ne 
furent  point  un  vain  son  répété  seulement  par 
les  échos  de  l'Académie:  la  France  entière  s'en 
occupa.Un  curé  de  campagne  lut  cet  ouvrage  au 
prône  à  ses  paroissiens,  comme  une  douce  con- 
solation dans  leurs  peines,  comme  un  avis  que 
1*^  neuple  n'était  plus  dédaigné  et  qu'il   avait 
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aassi  d'ëlocpiens  défenseurs.  Il  fit  plus  *,  pour 
le  rendre  plus  efficace  encore,  il  en  fit  impri- 
mer à  ses  frais  un  grand  nombre  d'exemplai- 
res ,  qu'il  distribua  gratuitement ,  et  le  fit 
apprendre  aux  enfans.  De  tous  les  éloges  que 
reçut  Thomas  ,  celui-ci  lui  sembla  le  plus 
flatteur. 

Le  beau  talent  de  cet  écrivain  ne  pouvait  res^ 
ter  sans  récompense  :  l'Académie  l'admît  dans 
son  sein,  et  l'emploi  d'historiographe  des  bâti- 
mens  lui  fut  conféré.  Mais  déjà  son  existence 
était  menacée  :  le  travail  excessif  avait  usé, 
avant  le  temps,  sa  frêle  organisation.  Ami  de 
ses  devoirs,  mais  passionné  pour  la  renommée, 
il  avait  voulu  tout  concilier^  et  le  temps  s'en- 
volant  trop  rapidement  pour  lui,  il  avait  fallu 
prendre  sur  la  nuit  ce  qui  lui  manquait  dans 
le  jour  \  sa  santé  délabrée,  sa  vue  affaiblie ,  en 
avaient  été  le  résultat  :  le  lait  était  devenu  à 
peu  près  son  unique  nourriture.  Chaque  an- 
née il  allait  aux  eaux  du  Mont-Dor  chercher 
la  santé  qu'il  revenait  perdre  à  Paris  par  l'ex- 
cès du  travail.  Il  essaya ,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  l'influence  du  climat  des  con- 
trées méridionales  ^  mais  le  beau  ciel  de  Nice 
ne  put  le  rendre  à  Ja  santé  :  il  revint  mourir 
au  château  d'OuUins,  près  de  Lyon,  dans  les 
bras  de  sa  sœur  et  de  ses  meilleur  amis.  Un 

IL 


VSO  ILLUSTHATIOIVS  LITTéRÀIRES 

accident  arrive  à  Ducis,  qu'il  chérissait  entre 
tous,  hâta  pent-étre  le  moment  de  sa  mort 
La  vue  de  cet  ami  qu'on  rapporta  tout  saa- 
glant  d'une  chute  terrible,  donna  une  secousse 
violente  à  son  âme  sensible  et  douce  ;  les  blés* 
sures  de  Ducis  n'étaient  pas  cicatrisées ,  que 
déjà  rexcellent  Thomas  dormait  dans  le  tom- 
beau. 

Les  souvenirs  qu'a  laissés  cet  homme  de 
bien  sont  ineffaçables.  Peut-être  son  talent 
n'est-il  pas  celui  qu'on  chérit  le  plus,  mais  ii 
en  est  peu  qu'on  respecte  davantage.  H  avait 
dit,  dans  un  ouvrage  de  sa  jeunesse  : 

O  vous,  gloire ,  rertn ,  déesses  imiiKMielles , 

Que  vos  brillantes  ailes 
Sur  met  cheteiix  blanchit  se  repesent  on  jour  ! 

Son  vœu  fut  accompli.  La  gloire  et  la  veitn 
défendent  son  tombeau  contre  la  satire  qui  le 
persécuta  pendant  sa  vie. 

Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Marmontd, 
qui  vécut  dans  son  intimité.  • 

((  Absorbé  dans  ses  méditiftionSyetsansocaBe 
préoccupé  de  ce  qui  pouvait  loi  acquérir  me 
ren^ommée  étenfdne,  il  négligeait  les  petils 
soifts  et  le  léger  mérite  d'être  ain»ble  en  woh 
tttété.  hetgnt^^àé  «MieâractèreémîtdaMe, 
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silencieuse,  et  souriait  à  peine  à  Fenjouement 
de  la  conversation,  sans  y  contribuer  jamais. 
Rarement  même  se  livrait-il  sur  un  sujet  qui  lui 
était  analogue,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  une 
société  intime  et  peu  nombreuse.  C'était  là 
seulement  qu  il  était  brillant  de  lumière,  éton* 
nant  de  fécondité.  Pour  nos  dîners,  il  y  faisait 
nombre,  et  ce  n'était  que  par  réflexion  sur  son 
mérite  littéraire  et  sur  ses  qualités  morales 
qu'il  y  était  admis.  Thomas  sacrifia  toujours  à 
la  vertu,  à  la  vérité,  à  la  gloire,  jamais  aux 
grâces,  et  il  a  vécu  dans  un  siècle  où  sans  Tin- 
fluence  et  la  faveur  des  grâce»  il  n'y  avait 
point  en  littérature  de  brillante  réputation.  » 
Cependant  on  ne  voit  point  que  la  réputa- 
tion de  Thomas,  même  de  son  vivant,  ait  été 
moins  brillante  que  celle  de  Marmontel ,  qui 
sacrifiait  aux  grâces  de  mademoiselle  Clairon 
et  de  madame  de  Pompadour.  Pauvre  gloire, 
que  celle  qui  reçoit  son  auréole  de  la  oftode  ou 
du  boudoir  !  Thomas  avait  en  perspective  la 
postérité,  et  la  postérité  l'a  inscrit  parmi  nos 
pluB  grands  écrivains.  Marmoniei  n'est  qu'au 
feomd  rang. 

Né  à  Clermont-Ferrand,  en  lyîa  5  mortll 
Oul&ns  (Rhône),  en  1785. 
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VERTOT 

(  KENÉ-iCBBV  DB). 


C'est  un  théâtre,  oo  spectacle  noureaa  ^ 
Où  tous  les  morts ,  sortant  de  leur  tombeaa  , 
Tiemiient  encor ,  sur  nne  scène  tllnstre , 
Se  présenter  à  nous  dans  leor  Trai  Inttre  , 
Et,  du  pnMic  déponiUé  d'intérêt. 
Humbles  acteuvs ,  attendre  leur  arrêt. 
Là  retraçant  leurs  fiiiblesses  passées, 
lueurs  actions ,  leurs  discours,  leurs  pensées  » 
A  chaque  état  ils  reriennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qn'il  faut  Imiter  ; 
Ce  que  chacun ,  suivant  ce  qu'il  peut  être 
Doit  pratiquer,  voir,  rechercher,  connaître» 


«  Voilà  une  plume  taillée  pour  écrire  la 
vie  de  M.  de  Turenne ,  »  dit  Bossuet ,  après 
avoir  lu  les  Révolutions  de  Portugal.  Ce 
su£Frage  était  bien  beau  \  Yertot  le  justifia 
par  ses  autres  écrits  :  les  Rés^olutiofis  de 
Suède ,  les  Rés>olutions  Romaines  et  YHiS" 
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foire  de   Malte  figurent  en  première  ligne 
parmi  nos  richesses  littéraires. 

La  vie  af^itëe  de  Tabbé  de  Vertot  empêcha 
long-temps  ses  talens  de  se  produire  \  son  in- 
constance lui  montra  sans  cesse  des  routes 
nouvelles  pour  arriver  au  bonheur ,  et  l'en- 
traîna toujours  loin  du  but.  Il  fut  successive- 
ment ca  puciu ,  prémontré ,  curé  de  village ,  et 
il  chercha  vainement  le  calme  et  la  paix  de 
Fâme  dans  ces  différentes  vicissitudes ,  que  les 
plaisans  appelaient  les  Réi^olutions  de  l'abbé 
de  Fertot.  Ce  fui  quand  lage  eut  calmé  la 
vague  inquiétude  de  son  esprit ,  qu'il  sentit 
s'éveiller  en  lui  le  beau  talent  qui  Ta  placé  au 
rang  de  nos  meilleurs  écrivains. 

Pressé  d'écrire ,  il  hésitait  sur  le  genre  qu'il 
adopterait.  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ,  ses  amis ,  firent  cesser  son  incerti- 
tude,  en  lui  conseillant  d'écrire  l'histoire. 
C'était  là  en  effet  sa  mission  ;  car  il  possédait 
éminemment  le  talent  du  narrateur.  Mais  la 
brillante  imagination  qui  lui  colorait  les  ob- 
jets lui  faisait  perdre  de  vue  les  devoirs  de 
Thistorien  :  il  voyait  les  faits  sous  un  aspect 
dramatique,  et  il  les  peignit  comme  il  les 
voyait  -,  il  prenait  les  choses  si  fort  à  cœur, 
qu'on  le  vit  fondre  en  larmes  à  l'Académie , 
en  lisant  le  discours  de  Véturie  à  Coriolan. 
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Ne  demandez  donc  point  la  scrupuleuse  exac- 
titude des  détails  à  un  homme  qui  cherchait 
moins  la  vëritë  que  la  couleur  ,  qui  subordon- 
nait le  désir  d'instruire  au  désir  de  plaire. 

On  raconte  qu'à  Tépoque  oii  il  travaillait  à 
son  Histoire  de  Malte ,  il  attendit  yaine- 
ment ,  pendant  plusieurs  jours ,  des  documens 
qu'il. avait  demandés,  pour  décrire  le  siège 
de  Rhodes.  Ennuyé  de  ce  délai,  il  fit  un 
siège  à  sa  manière ,  et  il  venait  de  le  termi- 
ner quand  les  renseignemens  arrivèrent.  €(  fls 
viennent  trop  tard,  dit-il,  mon  siège  est  fait.» 

Mais  ces  défauts  sont  compensés  par  les 
beautés  d'un  style  constamment  noble  ,  pur  et 
élégant.  Sa  narration  ,  rapide  et  chaleureuse , 
tient  le  lecteur  sous  le  charme ,  et  lui  fait 
trouver  dans  l'austérité  de  Thistoire  les  at- 
traits du  roman  le  plus  attachant. 

Cependant,  malgré  son  mérite,  l'abbé  de 
Vertot  n'obtint  pas  dans  sa  patrie  toute  la 
renommée  qui  semblait  devoir  être  son 
partage  :  son  nom  avait  beaucoup  plus  d'éclat 
chez  les  étrangers  que  parmi  ses  concitoyens. 
Son  Histoire  des  Rés^olutions  de  Suède  lui 
avaiejfait  à  Stockluolm  de  nombreux  admiia- 
teufs.  L'amèassadew  de  cef^  puissance ,  à 
son  dépai^  pour  la  Framee,  reçut  au  nombre 
db^f^;  iffstruelfîoii»  c^e  dte  Iwr  ccmacânaniee 


avec  Fauteur,  et  de  l'engager  à  entreprendre 
une  histoire  générale  de  Suède.  Cet  enyqyé^ 
qui  croyait  trouver  l'abbé  de  Vertot ,  à  Paris , 
dans  les  meilleures  compagnies ,  et  répandu 
dans  ]e  plus  grand  monde ,  surpris  de  ne  le 
voir  nulle  part ,  prit  des  informations  sur  sa 
personne.  Ayant  aj^pris  que  ce  n'était  qu'un 
curé  de  village ,  ce  soleil  pâlit  considérable- 
ment à  ses  yeux ,  et  il  rendit  compte  de  sa 
commission  d'une  manière  qui  fit  échouer  le 
projet. 

Les  derniers  jours  de  l'abbé  de  Vertôt  s'é- 
coulèrent à  Paris ,  dans  les  douceurs  de  la  vie 
privée,  au  milieu  d'un  petit  nombre  d'il- 
lustres arais ,  qui  appréciaient  ses  grands  ta- 
lens  et  l'amabilité  de  son  caractère. 

Né  au  château  de  Bennetot,  en  Normandie, 
en  i655;  mort  à  Paris,  en  ijSS. 
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VOLTAIRE 

(  PBilIÇOIS-MilIB  JiODR  DB). 


Kapbael  pour  le  trait ,  Rabens  pour  la  cooleor , 
De  la  prose  et  des  ters  possédant  la  magie , 
]Écri?ain  très-sensible,  on  très-malin  raîllenr , 
Dans  le  vaste  champ  do  génie 

De  chaque  genre  il  a  cueilli  la  fleur. 
Le  rire  est  son  secret,  son  arme  est  la  saillie  : 

n  plane  en  aigle,  en  serpent  se  replie; 
Et  rival  des  anciens,  autant  qu'imitateur , 

Dans  l'épopée  ou  dans  la  tragédie. 
Ornant  ce  qu'il  dérobe ,  il  est  plus  qu'ûiventeur. 


On  a  épuisé  sur  Voltaire  le  blâme  et  Téloge  : 
pour  ses  partisans  ce  fut  un  demi-dieu  ;  pour 
ses  adversaires,  ce  ne  fut  qu'un  homme  dange- 
reux et  méprisable.  Ce  qu  il  y  a  de  certain , 
c^est  la  supériorité  de  son  génie  :  il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  montrer  dans  cet 
écrivain  tout  ce  qu'un  mortel  peut  rassembler 
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de  talens.  Pendant  un  demi-siècle  il  a  dominé 
sur  la  littërature  européenne,  et  les  efforts 
réunis  de  ses  nombreux  détracteurs  ne  purent 
le  dépouiller  de  cette  suprématie. 

11  était  encore  sur  les  bancs  de  Técole  que 
déjà  d'illustres  personnages  applaudissaient  à 
ses  succès.  «Des  dames  de  ma  connaissance, 
dit  J.-B.  Rousseau,  m'avaient  mené  voir  une 
tragédie  des  Jésuites  ,  au  mois  d'août  de  Tan- 
née 1710.  A  la  distribution  des  prix,  qui  se 
faisait  ordinairement  après    ces  représenta- 
tions, je  remarquai  qu'on  appela  plusieurs  fois 
le  même  écolier.  Je  demandai  au  père  Tarteron , 
qui  faisait  les  honneurs  de  la  chambre  où  nous 
étions  9  qui  était  ce  jeune  homme  si  distingué 
parmi  ses  camarades  ?  Il  me  dit  que  c'était  ua 
petit  garçon  qui  avait  des  dispositions  surpre*" 
nantes  pour  la  poésie ,  et  me  proposa  de  me 
l'amener ,  à  quoi  je  consentis.  Il  l'alla  cher- 
cher, et  je  le  vis  revenir  un  moment  après 
avec  un  jeune  écolier  qui  me  parut  avoir 
seize  à  dix-sept  ans ,  d'assez  mauvaise  physio- 
nomie ,  mais  d'un  regard  vif  et  éveillé ,  et  qui 
vint  m'embrasser  de  fort  bonne  grâce....  » 

Voltaire  fit  sa  rhétorique  sous  le  célèbre 
père  Porée.  Cet  habile  professeur ,  qui  savait 
si  bien  diriger  les  jeunes  talens  de  ses  élèves ,. 
distingua  bientôt  Arouet  entre  tous  les  autres> 
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et  il  s'appliqua  surtout  à  tirer  parti  de  sa 
prodigieuse  facilité.  On  raconte  qu'un  jour, 
pendant  la  leçon ,  le  jeune  écolier,  s'amusant 
d'une  bonbonnière,  excita  le  mécontentement, 
du  professeur,  qui  exigea  qu'elle  lui  fût  re- 
mise ,  et  déclara  qu'elle  était  confisquée  'au 
profit  des  pauvres ,  à  moins  toutefois  que  le 
possesseur  de  ce  jouet  ne  la  rachetât  par  une 
pièce  de  vers  composée  sur  ce  sujet ,  avant  la 
fin  de  la  séance.  L'élève  fit  sur-le-champ  ces 
ver?  : 

Adieo,  ma  panure  bonbonnière, 

Adien,  je  ne  te  terrai  plus  ; 

Ki  «oios,  ni  larmes»  ni  prière 
Ne  te  reodronk  à  moi  ;  tons  mes  pas  sont  pento  : 
J'irais  plu:ôt  vider  les  coffres  de  Plulus. 
l^lais  ce  n'est  point  en  lui  que  l'on  veut  qae  j'espère; 
Pour  te  revoir,  bêlas  !  il  faut  prier  Pbébus, 
Et  de  Pbébus  à  moi  si  forte  est  la  barrière 
Que  je  m*épaiserais  en  efforts  superflus. 
€'en  est  donc  fait  !  Adieu ,  ma  pauvre  bonbonnière , 

Adieu ,  je  ne  te  verrai  plos. 

Son  père,  ancien  notaire  an  Châtelet ,  vou- 
lut qu'au  sortir  du  collège  il  étudiât  la  juris- 
prudence, et  le  jeune  homme  s'efforça  d'abord 
de  se  conformer  à  la  volonté  paternelle  ,  mais     . 
ce  fut  en  vain  ;  sa  vive  et  brillante  imagina-     i 
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tion  remportait  constamment  loin  de  la  car- 
rière qu'on  lui  avait  tracëe  -,  il  ne  rêvait  que 
poésie  et  il  n'en  trouvait  guère  dans  le  jÔî- 
geste :  enfin  impatient  du  joug,  il  le  brisa. 
Le  père  irrite  menaça  ^  le  fils  n'en  tint  compte, 
et  les  menaces  furent  exécutées  ^  il  fut  déshé- 
rité et  chassé  de  la  maison  paternelle. 

Ainsi  abandonné  h  lui-même,  le  jeune  poète 
commit  bien  des  fautes  que  son  inexpérience 
et  la  vivacité  de  son  caractère  peuvent  à  peine 
excuser  :  il  paya  cher  surtout  la  mordante 
causticité  qui  se  révèle  constamment  dans  ses 
ouvrages. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  une  satire  très- 
piquante  sur  ce  prince  fut  distinguée  ,  parmi 
beaucoup  d'autres  que  l'on  prodiguait  à  sa 
mémoire  ;  cette  pièce  se  terminait  par  ce 
vers  : 

J*ai  ¥0  ces  maux ,  et  je  n'ai  pas  yingt  ans. 

On  chercha  quel  pouvait  être  le  poète  qui 
avait  tant  vu  de  choses  dans  un  âge  si  peu 
avancé,  et  la  connaissance  que  l'on  avait  du 
caractère  de  Voltaire  fit  soupçonner  qu'il 
pouvait. en  être  l'auteur.  En  conséquence,  il 
fut  mis  à  la  Bastille ,  où  il  expia  sa  verve  sa- 
tirique par  une  année  dedétenlion^  Le  succès 
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de  sa  tragédie  diOEdipe,  que  Ton  représenta 
à  la  Comédie  française  pendant  qu'il  était  sous 
les  verroux,  le  réconcilia  avec  son  père,  et 
contribua  sans  doute  à  son  élargissement.  Le 
jeune  poète  alla  remercier  le  régent ,  qui  lui 
dit  :  «  Soyez  sage ,  et  j'aurai  soin  de  vous-  — 
«  Je  remercie  Votre  Altesse  royale ,  dit  Vol- 
taire ,  mais  je  la  supplie  de  ne  plus  se  charger 
de  mon  logement  ni  de  ma  nourriture.  )» 

Cependant  y  en  1726,  il  fallut  bien  revoir 
encore  cette  prison  d'état.  Une  réponse  pi- 
quante à  des  paroles  de  mépris  que  lui  avait 
adressées  un  homme  de  la  cour  (i),  fut  le 
motif  de  celte  nouvelle  détention.  L'orgueil 
du  grand  seigneur  en  avait  été  blessé ,  et  il 
fit  lâchement  insulter  par  ses  valets  le  bour*' 
geois  mal  appris  qui  ne  savait  point  supporter 
une  injure  venant  de  haut  lieu.  Voltaire  en 
demanda  raison  ^  une  lettre  de  cachet  fut  la 
réponse  à  son  cartel. 

Après  six  mois  de  détention  il  fut  mis  en 
liberté ,  mais  à  condition  qu'il  quitterait  la 
France. 

Ce  fut  en  Angleterre  qu'il  chercha  un  asile. 
Il  trouva  daps  cette  terre  classique  de  la  liberté 
ce  qu'il  eût  cherché  vainement  dans  sa  patrie, 
lin  esprit  de  tolérance ,  un  développement  et 

(I)  Le  cheyalier  de  Robao. 
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un  amour  des  sciences  exactes ,  qui  n'étaient 
point  «ncore  dans  nos  mœurs  :  il  y  apprécia 
la  sagacité  des  historiens,  et  peut-être  en  se- 
cret le  génie  de  Shakspeare  ,  dont  au  reste  il 
ne  convint  pas ,  et  qu'il  appelait  un  sausfage 
wre;  il  y  puisa  surtout  cette  haine  vigoureuse 
de  l'arbitraire ,  ce  goût  d'indépendance  qui 
règne  dans  ses  écrits  ,  et  qui  suscita  contre  lui 
tant  d'orages.  Il  forma  dès-lors  le  projet  de 
combattre  les  privilèges ,  de  détruire  ce  qu'il 
appelait  les  préjugés;  mais  les  armes  du  rai- 
sonnement ne  lui  semblèrent  point  les  plus 
redoutables  \  il  en  employa  de  plus  légères  en 
apparence ,  mais  dont  les  blessures  n'étaient 
pas  moins  certaines  :  l'ironie  amère ,  le  sar- 
casme poignant ,  l'audace  et  la  souplesse ,  le 
charme  d'un  style  incisif,  ingénieux ,  piquant, 
furent  ses  traits  les  plus  dangereux ,  et  il  ne 
les  mit  que  trop  souvent  en  usage  ,  dans  la 
guerre  incessante  qu'il  fit  aux  institutions  les 
plus  respectables. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  la  Grande- 
Bretagne  qu'il  publia  la  Henriade,  com- 
mencée à  Tépoque  de  sa  première  détention 
à  la  Bastille.  Le  roi  d'Angleterre  ^et  la  prin- 
cesse de  Galles  figurèrent  au  nombre  de  ses 
souscripteurs.  Ce  fut  là  aussi  qu'il  composa 
la  tragédie  de  Brutus  et  celle  de  la  Mort  de 


262  ILLUSTEATIOMS  JLiTnRAIRES 

César,  dont  quelques  scènes  sont  em^^runtëes 
à  Shakspeare. 

Après  deux  ^ns  d'exil  il  revit  sa  patrie. 
Les  haines  s'étaient  apaisées;  le  décès  de  son 
père  et  de  son  frère  lavait  rendu  riche,  et  sa 
réputation  était  européenne  -,  il  semblait  de- 
voir goûter  le  repos  et  le  bonheur;  maisk 
publicatioa  de  ses  Lettres  philosophiques 
excita  un  nouveau  scandale,  et  ses  ennemis 
reparurent  plus  implacables.  D'sqprès  un  arrêt 
du  parlement,  les  Lettres  philosophiques 
fiirent  brûlées ,  et  Fauteur  fut  de  nouveau 
exilé.  Sa  vie  errante  recommença. 

Mais  au  milieu  de  ses  «voyages  continuels , 
et  de  cette  existence  en  apparence  si  dissi- 
pée ,  il  trouvait  des  momens  pour  F  étude ,  et 
faisait  paraître  des  écrits  qui  circulaient  dans 
toute  lEurope  et  ajoutaient  à  sa  célébrité. 
L'écrivain  qui  osait  à  peine  se  montrer  en 
France  était  Tami  du  roi  de  Prusse  et  de 
presque  tous  les  personnages  remarquables  de 
Tépoque  ;  et  la  cour  se  vît  même,  en  quelque 
sorte  ,  ol)ligée  de  se  servir  •  de  kû  pour  quel- 
ques né^fociations  importantes  avec  le  cabinet 
de  Berlin.  La  charge  de  gentiUioimae  de :1a 
chambre  ,  celle  d'historiAgs^phecle  JPranœ  et 
le  fauteuil  académique  inM&aX.  la.  récaïQpeBse 
du  suceès  xle  âa  mission. 


La  Princesse  de  Niwarre ,  pièce  de  o»m* 
mande  qui  fui  jouée  avec  une  pompe  ex* 
tcaordinaire,  contribua  sans  doute  pour  beau- 
coup ^  ces  faveurs  de  la  cour.  Ce  brillant 
spectacle  plut  singulièrement  au  roi  ;  et  quoi- 
que  ce  prince  n'aimât  pas  Fauteur,  il  lui  sut 
gré  de  son  attention  à  lui  plaire ,  et  l'attacha 
à  sa  personne.  A  la  nouvelle  de  cette  &veur, 
qui  était  venue  sans  qu'il  l'eût  sollicitée ,  Vol- 
taire fit  cet  impromptu  : 

Mon  UenH  Quatre  et  ma  Zaïre, 

£t  VMD  arméricaiDe  Alzire, 
Neoi'iMit  vahi  jamais  on  seul  regûtd  eu  reî*; 
4'nm»  mVàe  eaneiim  Mec  très«pea  d&gloéie: 
•IgeS'lHNiiieiir»  et  tes  bieos  plea?ent  eaBn  sur  moi , 

Pourooefareede  la  foire. 

Depuis  quelque  temps  Frédéric  II  le  pres- 
sait de  venir  à  sa  cour,  et  Voltaire  ,  jaloux  de 
son  indépendance,  résistait;  mais  enfin  il 
céda.  Il  trouva  dans  cette  cour  des  honneurs, 
des  distinctions  et  de  la  fortune.  Le  roi  lui 
assigna  une  pension  de  vingt  mille  fcanes , 
lui  donna  le  grand  cordon  de  son  ordre ,  la 
def  de  chambellan,  et  un  logement  dans  son 
palais.  Il  fut  d'abord  enivré  de  cette  poski^ 
brillante  -,  mais  l'enchantemejQt  dmapea:^uaé 
querelle  qu'il  eut  avec  Mauperttti»,;préfljd«nt 
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de  l'Acadëmie  des  Sciences  de  Berlin  ,  fui  le 
motif  de  la  froideur  qui  se  manifesta  entre  le 
roi  et  son  commensal  :  le  prince  ,  qui  proté- 
geait Maupertuis ,  trouva  mauvais  que  Vol- 
taire fit  de  ce  savant  le  plastron  de  ses  plai- 
santeries. Voltaire  n'en  tint  compte ,  et  conti- 
nua. Quelques  accès  de  franchise  envers  le 
monarque  mirent  le  comble  à  ses  griefs. 

Un  matin  ,  qu'il  était  occupé  dans  son  ca- 
binet ,  le  général  Manstein ,  qui  travaillait  à 
ses  mémoires ,  les  lui  apporta  pour  qu'il  les 
examinât.  Il  prenait  mal  son  temps  ;  Frédéric 
venait  de  lui  envoyer  des  vers  à  corriger ,  et 
cette  besogne ,  jadis  agréable ,  était  devenue, 
depuis  quelque  temps,  une  tâche  pénible.  Aussi 
ne  pouvant  maîtriser   son  humeur:  «Mon- 
sieur, dit-il  au  général ,  le  roi  vient  de  m' en- 
voyer son  linge  à  blanchir ,  il  faut  que  le  vôtre 
attende.  » — «  Cet  homme-là,  avait-il  dit  dans 
une  autre  circonstance ,  c'est  César  et  l'abbé 
Cottin.  »  Il  ne  manque  pas  à  la  cour  de  ces 
serviteurs  ojficieux  qui  se  font  un  mérite  au- 
près du  prince  de  leur  prétendu  zèle  à  veil- 
ler aux  intérêts  de  sa  gloire  ;  -on  rapporta  à 
Frédéric  toutes  les  paroles  irrévérencieuses 
du  philosophe.  Il  en  fut  affecté ,  et  son  aigreur 
en  devint  plus  marquée. 

Voltaire  ne  pouvait  plus  se  jJaire  à  cette 
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cour  qu'il  avait  nommée  d'abord  le  Palais 
dtjélcine  ;  le  vent  de  la  faveur  avait  cessé  de 
souffler  pour  lui  *,  il  songea  a]ois  à  quitter  la 
Prusse ,  et  renvoya  au  roi  la  cioix ,  la  clef,  et 
le  brevet  de  la  pension  dont  il  l'avait  gratifié  ; 
il  les  accompagna  de  ces  vers  : 

Je  les  reçus  arec  teodresse; 
.  Je  les  renvoie  avec  douleur  « 
Comme  un  amant»  dans  sa  jalouse  ardeur. 
Rend  le  portrait  de  sa  mattresse. 

Frédéric  n'avait  pas  l'intention  de  pousser 
les  choses  à  celte  extrémité  ;  ii  fut  touché  \  un 
rapprochement  eut  lieu ,  et  dès-lors  recom- 
mencèrent les  conversatioii«  intimes,  les  épan- 
cbemens  et  les  joyeux  soupers. 

Mais  la  glace  était  brisée  5  Voltaire,  fatigué 
de  la  double  vanité  du  poète  et  du  roi ,  songea 
à  s'affranchir  enfin  de  cette  servitude ,  dont 
1^  cl^ines  n'étaient  plus  dorées  à  ses  yeux. 
Toutefois ,  avant  de  quitter  Berlin  ,  il  désira 
voir  encore  le  roi ,  et  il  pria  l'abbé  de  Prade , 
qui  était  fort  bien  en  cour ,  de  demander 
pour  lui  à  Frédéric  une  audience  de  congé- 
«  Jy  consens,  dit  le  roi,  mais  à  condition 
qu^en  amenant  Voltaire  avec  vous ,  vous  le 
laisserez  dans  la  pièce  qui  précède  mon  cabinet 
II.  i2 
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et  que  vous  m'aanonoereztrobjet  de  sa  visite.)» 
L'abbë  de  Prade  »  aprèftaToir  fait  ce  rapport 
à  Voltaire ,  suivit  de  point  ea  point  Tordre 
du  monarque.  «M.  da  Voltaire,  lui  dit^il  eft 
entrant ,  désire  avant  d^  s'éloigner  de  Votre 
Majesté ,  lui  témoigner  de  vive  voix  toute  sa 
reconnaissance ,  pour  les  bontés  dont  elle  Ta 
honoré.  —  Vous  voulez  donc ,  s'écria  Fré- 
déric ,  que  je  revoie  encore  cet  homme  tur- 
bulent, passionné,  jaloux,  ingrat  et  sans 
principes?...  Eh  bien!  j'y  consens;  allez  le 
chercher.  » 

Les  portes  étaient  restées  ouvertes  •,  Vol- 
taire n'avait  pas  perdu  une  seule  des  paroles 
du  prince.  Introduit  par  l'abbé ,  il  s'avance 
d'un  air  modeste  et  affectueux  :  «  Sire , 
dit-il  à  Frédéric ,  permettez  que  je  dépose  aux 
pieds  de  Votre  Majesté  tous  les  regrets  que 
j'éprouve  en  me  séparant  d'elle  ;  j'ose  ledire^ 
nous  étions  faits  pour  vivre  toujours  ensemble; 
nous  avions  la  même  âme  ,  les  mêmes  goûts , 
tes  mêmes  opinions ,  le  même  rapport*  dan^ 
nos  jugemens...  »  Étourdi  de  ce  complimeat^ 
dont  il  aperçut  aussitôt  la  malicieuse  inten- 
tion, Frédéric  se  leva  brusquement ,  et,  cou- 
pant la  parole  à  son  hôte  :  «  Puisque  vous 
voulez  absolument  partir,  lui  dit-il,  je^cgos 
souhaite  un  bon  voyage.  » 
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Mais  ce  n'était  pas  son  dernier  mot  -,  bien- 
tôt il  rétracta  cette  permission  :  Voltaire  per- 
aâsta  dans  son  dessein ,  et ,  pour  arriver  plus 
facilement  à  son  but ,  il  préteitta  une  fièvre 
continue ,  et  demanda  la  permission  d'aller 
prendre  les  eaux  de  Bade.  Le  roi  lui  envoya 
du  quinquina ,  mais  pas  de  permission.  Il  crut 
alors  pouvoir  s^en  passer  et  quitta  furtivement 
Berlin.  Frédéric  irrité  envoya  à  la  poursuite 
du  fiigitif  ;  on  l'atteignit  à  Francfort. 

Par  mégarde ,  il  avait  emporté  quelques 
vers  manuscrits  de  ce  roi  bel-esprit  -,  ce  fut  là 
le  prétexte  des  mauvais  traitemens  qu'il  subit 
de  la  part  de  celui  qui  l'avait  appelé  son  ami. 
Un  certain  Freytag,  officier  prussien,  fut 
l'instrument  de  la  vindicte  royale  5  il  traita  le 
fijgitif  avec  la  plus  grande  rigueur,  et  le  tint 
prison  nier  jusqu'à  ce  qu'il  Qn\.veviA\x  les  œuvres 
de  poésie  du  roi  son  maître.  Les  malles 
de  Voltaire  arrivèrent  enfin ,  et  Vœuvre  de 
poésie  fut  restituée.  Le  prétexte  de  la  déten- 
tion n'existant  plus ,  la  consigne  fut  levée ,  et 
le  prisonnier  put  continuer  sa  route. 

H  revit  alors  ses  pénates,  mais  ccj^mplètement 
désabusé  de  la  faveur  des  rois  :  l'étude,  la 
passion  de  toute  sa  vie,  lui  fit  bientôt  oublier 
fcsi cours  et  leurs  délices  mensongères  \  l'amour 
de  la  célébrité,  qui  le  dévorait ,  "vitit  encore 
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Stimuler  Tacti  vite  prodigieuse  de  son  esprit.  Le 
travail  était  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
jouissances  ^  et  pour  que  ses  momens  fussent 
heureux  ,  il  suffisait  qu'ils  fussent  libres. 

Il  avait  acheté  le  château  des  Délices  ,  aux 
portes  de  Genève  ;  plus  tard  ^  il  acquit  celui 
de  Ferney,  et  y  fixa  sa  résidence.  C'est  de  là 
qu'il  lança  dans  le  inonde  littéraire  celte  pro- 
digieuse quantité  d'écrits  de  tous  genres, 
fruits  toujours  remarquables,  toujours  saillans 
de  sa  plume  féconde  et  trop  souvent  licen- 
cieuse. 

Alors  sa  fortune  était  considérable  \  il  me- 
nait le  train  d'un  grand  seigneur ,  et  tenait 
table  ouverte  pour  les  étrangers  que  sa  célé- 
brité attirait  à  Ferney.  On  raconte  que,  sé- 
duit par  le  bon  accueil  qu'il  y  reçut,  un 
visiteur  (i)  annonça,  dès  le  lendemain  de 
son  arrivée  ,  qu  il  y  séjournerait  plusieurs 
mois.  «  En  ce  cas ,  lui  dit  le  malin  vieillard, 
vous  ne  ressemblez  pas  à  Don  Quichotte  :  il 
prenait  les  auberges  pour  des  châteaux  ^  vous, 
monsieur,  vous  prenez  les  châteaux  pour  des 
auberges.  » 

Devenu  en  quelque  sorte  le  père  de  la  litté- 
rature, il  en  remplit  les  devoirs.  On  le  vit 
accueillir  la  nièce  du  grand  Corneille ,  qui 

(0  L'êbbé  Garer. 
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languissait  dans  un  état  voisin  de  la  misère , 
prendre  la  défense  du  malheureux  Calas,  plai- 
der pour  les  Sirven  ,  élever  la  voix  podr  réha- 
biliter la  mémoire  de  l'infortuné  Lally... 

Maïs  pourquoi  ne  peut^on  louer  sans  res- 
triction ces  actes  de  philanthropie?  Était-il 
véritablemeqt  l'ami  des  hommes  ,  celui  qui 
s^est  constamment  efforcé  de  les  dépouiller 
d*un  de  leurs  plus  grands  biens,  de  la  croyance 
religieuse?  A-t-il  droit  à  nos  respects  et  à 
notre  reconnaissance ,  celui  qui ,  profanant  le 
titre  de  philosophe,  a  prêché  l'immoralité 
dans  d'infâmes  écrits  ?. . . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraissait  sous  un  jour 
favorable  avec  ses  inféûeurs  ;  il  c-tait  affable , 
humain  et  généreux  pour  ses  tenanciers  et 
pour  ceux  qui  dépendaient  de  lui  :  il  aimait  à 
les  voir  prospérer,  et  s'occ'upait  de  leurs  inté^ 
rets  avec  l'attention  d'un  patriarche.  Par  ses 
soins  et  sa  protection ,  le  misérable  village  de 
Ferney  devint  une  ville  florissante  qu'il  peu- 
pla d'ouvriers  laborieux  et  dont  il  favorisa 
l'indui^trie. 

Mais  cette  longanimité  qui  le  rendait  res- 
pectable et  cher  à  ses  alentours  ne  s'étendait 
guère  au-delà  :  son  irritabilité  ne  connaissait 
pas  de  bornes ,  quand  son  amour-propre  litté- 
raire était  froissé.  A  défaut  de  raisonnemens, 
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les  injures  les  plus  grossières  salissaient  ses 
écrits )  et,  il  &ut  biea  Le  dire,  s'il  mettait 
souvent  les  rieurs  de  son  côté ,  parfois  aussi 
ses  ignobles  diatribes  n'inspiraient  que  du  djé- 
goût. 

Ce  n'était  jamais  sans  éprouver  de  vives 
angoisses,  qu'il  recevait  les  numéros  de  V An- 
née littéraire,  de  Fréron.  Il  s'enfermait  or- 
dinairement dans  son  cabinet  pour  lire  ce 
journal,  afm  de  dérober  aux  observateurs 
l'effet  que  produisait  sur  lui  cette  terrible 
lecture  :  vaines  précautions  ^  car  il  lui  était 
impossible  de  dissimuler  la  mauvaise  humeur 
qu'elle  faisait  naître.  Plus  d'une  fois ,  il  a 
avoué  que  jamais  ses  plus  beaux  succès  ne  lui 
avaient  donné  autant  de  bonheur  que  les 
critiques  de  ses  adversaires  lui  avaient  causé 
de  chagrins.  C'est  que  Voltaire  ambitionnant 
la  souveraineté  du  Parnasse  voulait  y  régner 
en  despote  \  c'est  qu'habitué  aux  flatteries ,  il 
ressemblait  aux  enfans  gâtés  que  les  contrit 
dictions  rendent  malheureux. 

Voltaire  était  opiniâtre  à  l'excès ,  par  carac- 
tère et  par  système  :  il  avait ,  même  dans  les 
petites  choses ,  una  répugnance  incroyable  à 
céder,  et  à  renoncer  à  ce  qu'i^  avait  résolu. 
((  J'en  vis,  dit  Marmontel ,  un  exemple  assez 
singulier ,  avant  son  départ  pour  Berlin.  U 


Itii  arait  pris  fantaisie  d'âm>ir,  en  voT^e ,  un 

iiDtitean  de  diasse  ^  ^  tin  matin  ^  que  j'ëtftis 

^es  lui ,  on  lui  en  apporta  un  faisceau  pour 

Ml  choiâr  un.  il  le  choisît;  nais  le  marchand 

iTKmlut  un  louis  de  son  oonteau  de  chasse ,  et 

Voltaire  s'était  misr  dans  la  tête  de  n'en  donner 

qcie  dîx-hnit  francs.  Le  Toilà  qui  calcule  en 

détail  ce  qu  il  peut  valoir  ;  il  ajoute  que  le 

marchand  porte  sur  son  visage  le  caractère 

d\in  honnête  homme ,  et  qu'avec  cette  honne 

foi  qui  est  peinte  sur  son  front ,  il  avouera 

qu'à   dix-huit  francs ,  cette  arme  sera  bien 

payée.  Le  marchand  accepte  l'éloge  qu'il  veut 

bien  faire  de  sa  figure  ;  mais  il  répond  qu'en 

honnête  homme ,  il  n'a  qu'une  parole ,  qu'il 

ne  demande  au  juste  que  ce  que  vaut  la  chose, 

et  qu'en  la  donnant  à  plus  bas  prix  ,  il  ferait 

tort  à  ses  enfans.  «  Vous  avez  des  enfans?  Itd 

demanda  Voltaire.  —  Oui ,  monsieur,  j'en  ai 

<ânq  ,  trois  garçons  et  deux  filles ,  dont  le  plus 

jeune  a  douze  ans. — Eh  bien  Knous  songerons  i 

à  placer  les  garçons  et  à  marier  les  filles. 

L'ainë  sera  dans  la  finance  -,  j'ai  du  crédit  dans 

les  bureaux...  Mais  terminons  cette  petite af* 

fiih*e;  voilà  vos  dix-huit  francs  •,  qu'il  n'en  soit 

pkis  parlé.  )>  Le  bon  marchand  se  confonctit 

en  remercimens  de  la  protection  dont  voulait 

bien  l'honorer  Voltaire^  mak  il  s*en  tmt  à 
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son  premier  mot  pour  le  prix  du  coateau.de 
€)»sse,  et  il  n*en  rabattit  pas  un  liard.  Ta- 
brège  cette  scène,  qui  dura  un  quart  d'heure 
par  les  tours  d'éloquence  et  de  st'duction  que 
Voltaire  employa  inutilement,  non  pas  à  épar- 
gner six  francs,  qu'il  aurait  donnés  à  un 
pauvre,  mais  à  donner  à  sa  volonté  Tempire 
de  la  persuasion.  Il  fallut  qu'il  cédât  lai* 
même,  et,  d'un  air  interdit ,  confus  et  dépilé, 
il  jeta  sur  la  table  cet  écu  qu'il  avait  tant  de 
peine  à  lâcher.  » 

Sa  vie  privée  était  simple  et  uniforme.  Le 
'  travail  était  un  besoin  pour  son  active  imagi- 
nation. Un  auteur  écrivant  pour  vivre  n'au- 
rait pu  travailler  plus  assidûment,  ni  un  jeune 
poète  courant  après  la  renommée  se  montrer 
plus  avide  de  gloire  que  le  riche  seigneur  de 
Ferney.Il  écrivait  avec  une  merveilleuse  faci- 
lité :  la  tragédie  de  Zaïre  ne  lui  coûta  pas 
plus  de  dix-huit  jours  de  travail.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  une  seule  de  ses  tragédies  qu'il 
n'ait  retouchée  plusieurs  fois.  U  assistait  ordi- 
nairement aux  premières  représentations ,  étu- 
diait et  notait  soigneusement  les  scntimens  du 
puMic;  puis  ,  rentré  chez  lui ,  il  remettait  sur 
le  métier  les  passages  qui  avaient  déplu. 
«  M.  de  Voltaire,  disait  Fontenelle  ,  fait  ses 
pièces  k  la  première  représentation.  » 
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Les  actenrs  ne  s'accommodaient  pas,  à  beau- 
coup près ,  de  ces  corrections  multipliées,  qui 
mettaient  sans  cesse  leur  mémoire  à  contribu- 
tion ^  le  poète  ne  Fignorail  pas  ;  mais  Tintérét 
de  sa  gloire  l'emportait  sur  toute  autre  consi* 
dëration. 

Après  bon  nombre  d'actes  de  comp'aisance, 
l'acteur  Quinault-Dufresne,à  qui  il  avait  con- 
fié ]e  rôle  d'Orosmane,  dans  Zaïre,  ne  sq 
prêtait  plus  qu'avec  une  extrême  répugnance 
aux  corrections  que  l'auteur  ne  cessait  d'ii^ 
tercaler  dans  sa  pièce ,  et ,  pour  se  soustraire 
à  ses  importunes  visites  ,  il  avait  pris  le  parti 
vulgaire ,  mais  sûr,  de  faire  dive  qu'il  était 
sorti.  Mais  on  ne  se  débarrasse  pas  facilement 
d'un  poète  que  guide  son  amour-propre  ;  Vol- 
taire, trouvant  la  porte  fermée,  glissait  ses  va- 
riantes dans  la  serrure  ;  c'était  peine  perdue; 
l'acteur  n'en  tenait  compte.  Alors  il  s'avisa 
d'un  stratagème  qui  lui  réussit  mieux. 

Ayant  appris  que  Dufresne  devait  traiter 
ses  amis ,  il  lui  fit  parvenir  incognito  un  su- 
perbe pâté.  Un  pâté ,  de  quelque  part  qu'il 
vienne ,  est  toujours  le  bienvenu  :  celui-ci 
fut  accueilli  comme  il  devait  l'être ,  et  l'on 
procéda  avec  pompe  à  l'ouverture.  Soudain 
des  acclamations  se  firent  entendre ,  loi*squ'(m 
aperçut  douze  têtes  de  perdrix  s'éle^ant  avec 
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«gneil  aa-dessus  d^one  masse  soccoleiUe  de 
irîaiides  assorties ,  et  tenant  chacune  dans  le 
bec  un  petit  papier.  «  Parbleu  !  dit  Tamphy- 
trion ,  le  pounroyeor  mystérieux  a  voulu  ^e 
sa  galanterie  fiit  complète  ;  il  a  inséré  un  ma- 
drigal dans  le  bec  de  chacun  de  ces  jolis  oi- 
seaux :  voyons  donc  les  fruits  de  sa  veine... 
Ahlje  devine  maintenant  le  mystère,  tous 
ces  petits  papiers  sont  autant  de  lettres  de 
change  tirées  sur  ma  mémoire  -,  ce  sont  des 
corrections  de  M.  de  Voltaire  !  »  Un  grand 
édat  de  rire  accueillit  ces  paroles  ;  et  tout  ca 
savourant  le  pâté ,  on  applaudit  à  la  manière 
neuve  ^  piquante  de  £iire  parvenir  des  cor- 
rections. U  n'y  avait  pas  moyen  de  tenir  ri- 
gueur à  un  homme  qui  avait  de  pareils  procé- 
dés ;  le  comédien  indocile  accueillit  cette  fms 
avec  faveur  les  variantes  apportées  par  de  tdU 
messagers  (i). 

Quand  les  années  eurent  affaibli  les  forœs 
idiysîquea  de  Voltaire ,  son  imagination  resta 
JMna  ei  fraîche ,  et  son  ardeur  nVn  fat  point 
ralentie.  Il  travaillait  habituellement  dans  son 
oatttnet  juscp'à  midi  :  oa  lui  apportait  akas 
son  café  :  il  s'habillait  ^;i8ttîte,  ei  sortait  ea 
màuce  jmm  aUor.  se  prommcr  duA  seaboîsv 
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avec  son  secrëiaire  -,  puis  il  se  remettait  afn 
trardii  jusqu'à  huit  heures.  U  paraissait  aft 
soiq>er9  excepte  quand  il  était  occupé  à  pré- 
parer quelque  nouvelle  production  pour  la 
pressé  9  ou  qu'il  était  indisposé ,  ou  cie  mau^- 
yaise  humeur. 

Le  matin  n'était  pas  un  temps  favoraUe 
pour  le  ybiter  -,  il  ne  pcmvait  souffrir  que  ses 
heures  d'étude  fussent  interrompues  ;  cela  seul 
snffisait  pour  le  mettre  en  colère.  D'ailleurs  ii 
avait  souvent  de  la  disposition  à  quereller^ 
suit  qu'il  soitfrit  des  infirmités  inséparables  dé 
ia  vieillesse ,  soit  qu'il  eût  des  causes  de  cha* 
^rrn  accidentelles  :  enfin ,  quelle  qu^en  fut  la 
raiscHi,  il  était  moins  optimiste  dans  cett^ 
partie  du  jour  que  dans  tontes  les  autres* 

Cem:  qui  étaient  invités  à  souper  le  voyaâeiit 
de  la  manière  la  plus  avantageuse;  il  s'exer* 
ont  alors  à  entretenir  ses  convives  etsetnMait 
désirer,  autant  que  jam»s ,  de  dire  des  choses 
^ffîloelles.  Mais  quand  mie  remar^ie  vive 
on^an  'bon  mot  venait  d'un  autre ^  il  y  sipplau* 
éÎKait^  s'^en  amusait,  et  r^néulgenee  qu'il 
wfiÊk,  montrée. ^^tait  à  sa  gaâté.  Entesréde 
ses  amis,  il  seadUait  Jouir  de-  la^  vie  ated  la 
aiasîiaîlké  de  la  jeunesse;  scm -génie.,  déf^Sjgé 
akvs  desf^ettraves^derâfe,  brîlUifc  &mm^mui 
TéjobstfvaÉMisrftiies;  ^m  fflip|iaritos. 
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été  huit  joars  dans  sa  maison ,  dit  le  prince 
de  Ligne ,  et  je  voudrais  me  rappeler  les  choses 
sublimes,  simples,  gaies,  aimables,  qui  par- 
iaient sans  cesse  de  lui  ;  mais,  en  vérité,  cest 
impossible.  Je  riais  ou  j'admirais,  j'étais  tou- 
jours dans  Tivresse.    Jusqu'à  ses  torts,  ses 
j&ttsses  connaissances  ,  ses  en^ouemens  j  son 
manque  de  goût  pour  les  beaux-arts ,  ses  ca- 
prices, ses  prétentions,  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  être,  ce  qu'il  était,  tout  était  charmant, 
neuf,  piquant  et  imprévu  \  il  riait  d'une  bé^ 
tise ,  d'un  misérable  jeu  de  mots ,  et  se  per- 
mettait aussi  quelque  bélise.  —  On  aurait  cru 
qu'il  avait  quelquefois  des  tracasseries  avec 
les  morts ,  comme  on  en  a  avec  les  vivans.  Sa 
mobilité  les  lui  faisait  aimer,  tantôt  un  peu 
plus ,  tantôt  un  peu  moins.  Par  exemple  alors, 
c'était  Fénelon ,  La  Fontaine  et  Molière  qui 
étaient  dans  la  plus  grande  faveur.   «  Ma 
nièce ,  donnons-lui-en ,  du  Molière  ,  dit-il  à 
madame  Denis.  Allons  dans  le  salon  \  sans  Êi- 
con ,  les  Femmes  sas^anies  que  nous  venons 
de  jouer.  —  U  fit  Trissotin   on  ne  peut  pas 
plus  mal ,  mais  s'amusa  beaucoup  de  ce  rôle. 
«  Il  était  mécontent  alors  du  parlement ,  et 
quand  il  rencontrait  son  Ane  à  la  porte  du 
jardin  :  Passez ,  je  vous  prie,  M.  le  Prési- 
déni,  dîsait-îL  Ses   méprises  par    vivacité 
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étaient  fréquentes  et  plaisantes.  Il  prit  un  ac- 
cordeur de  claYecîn  de  sa  nièce  pour  son 
cordonnier ,  et ,  après  quantité  de  méprises , 
lorsque  tout  cela  s'éclaircit  :  j4h  !  mon  Dieu, 
Monsieur,  un  homme  à  talens!  je  vous 
mettais  à  mes  pieds ,  c'est  moi  qui  suis 
aux  ^tres. 

c(  Tout  cela  parait  ridicule  à  rapporter,  mais 
il  fallait  le  voir  animé  par  sa  belle  et  brillante 
ima^inalîon,  distribuant,  jetant  Fesprit,  la 
saillie  ,  à  pleines  mains ,  en  prêtant  à  tout  le 
monde  ;  porté  à  voir  et  à  croire  le  beau  et  le 
bien ,  abondant  dans  son  sens ,  y  faisant  abon- 
der ]es  autres;  Élisant  parler  et  penser  ceux  qui 
en  étaient  capables  ;  donnant  dès  secours  à  tous 
les  malheureux ,  bâtissant  des  maisons  pont  de 
pauvres  familles ,  et  bonhomme  dans  la  sienne, 
bonhomme  dans  son  village ,  bonhomme   et 
grand  homme  tout  à  la  fois ,  réunion  sans  la- 
quelle on  n*est  jamais  complètement  ni  Fun 
^i  Tautre  :  car  le  génie  donne  plus  d^étendue 
à  labonté,  et  la  bonté  plus  de  naturel  au  génie .  » 
Voltaire  était  d'une  taille  au-dessus  de  la 
médiocre.  Sacomplexion  était  sèche,  son  tem- 
pérament éminemment  bilieux.  Sur  son  front 
élevé  rayonnait  le  génie.  Ses  yeux,  d'une  vi- 
vacité extraordinaire,  lançaient  des  flammes, 
quand  une  discussion  dialeureuse  Tanimait^ 
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qu'une  noble  pensée  exaltait  son  âme,  et 
cju'il  cédait  aox  transporte  de  sa  colère.  Ses 
lèyres  étaient  habituellement  contractées  par 
le  sourire  malicieux,  perfide,  d*un homme  qui 
semblait  ne  Toir  les  travers  et  les  maux  de 
rbomanité  que  ponr  s'en  moquer  ;  qui  mon- 
trait en  riant  le  précipice ,  sans  indiquer  de 
route  ptmr  Téviter.  Sbl  physionomie  ,  qui 
certes  n'était  pas  bdle ,  mais  que  sa  mobi- 
lité rendait  expressiye  et  frappante ,  atteon*- 
çait  tout  à  la  fois  la  pénétration ,  le  génie  et 
une  extrême  sosceptibSité  de  sentimeos. 

Une  particularité  peu  reaurquable  par  ette^ 
m^e ,  mais  qui  peut  intéresser  dans  un  ta 
homme,  c'est  qu'il  n'avait  pas  de  barbe  ^  on, 
du  moins ,  il  en  ayah  si  peu  ,  qu'il  n'avait  ja^- 
mais  recours  au  rasoir  pour  s'en  délivrer.  Il 
avait  sur  sa  diemînée  troB  ou  quatre  pamt 
de  petites  pinces  épilskoires,  avec  lesquettei 
il  se  jouait  et  s'acrachait  quelqiKs  jniiÈ  ds 
barbe ,  en  ooaveisant  avec  ses  hôtes  :  c'était 
encore  une  manièf  e  d'éooMNUÎier  le  temps  y 
dont  il'osnnaissaât  sî'bieBJepiâ» 

Pl*eGi^e>tOio|oins  rsubméidasT  8Mi>«dM^ 
net ,  il  prenait  nraneat  kntpcinercle  se  paner. 
On  le  vdyaiiwdinaireflmitenirdMtdechMfe^ 
bre^  liaoÊBj  wmc^ètâ  scnéi^ft  gns^  dea  bat 
fpmiiti&t  nMië&:sir  Isa  gnsBVB^  nom  gnade 
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V6sie  de  basin ,  une  ample  perraque  et  un 
petit  bonnet  de  velcairs  noir.  Quand  il  s'ha- 
Ullait,  c  était  avec  magnificence  et  sans  goût* 
«  Il  mettait,  dit  encore  le  prince  de  Ligne, 
un  bel  habit  mordoré  uni,  veste  et  culotte  de 
même,  mais  la  veste  à  grandes  basques,  et 
galonnée  en  or  à  la  Bourgogne,  galons  fes- 
icmnés  et  à  lames,  avec  de  grandes  manchettes 
à  dentelle ,  jusqu'au  bout  des  doits  ^  car  âi>ec 
cda ,  disaît-il ,  on  a  Voir  noble.  » 

La  complexion  délicate  de  Voltaire  Tobli- 
geait  à  des  précautions  continuelles^  encore 
sa  santé  recevait^lle  souvent  des  atteintes  qui 
ialerrompaient  &^  travaux  et  le  contrariaient 
singulièrement.  Cet  état  valétudinaire  raffeo^ 
tait  \  il  s'exagérait  son  mal ,  et  l'exagérait  aux 
autres^  il  ne  tint  pas  à  lai  qu'on  ne  crut, 
pendant  cinquante  ans ,  qu  il  était  à  ragonie4 
et  le  &it  eal  qu'à^quatre-vingts  ans,  il  lisait 
sima  lonettea,  avait  Touïe  fine ,  iétait  ingambe 
et  peu  courbé. 

Dans  les  deroôeiT  temps  de  sa  vie ,  séduit 
ptt*  le  àésit  de  revoir  Paiis ,  et  de  faire,  ce* 
préaeoier  devant  Ini  la  tea^ëdie  sirène  qu^fl 
WMÎI  d'aebever.,  il  oéda  aux  insUiacea  de.  ses 
Mmbnenx  adepte&,.âl  sefiarut  siir  ce  premier 
Ihëàlcede  sa  i^ire*  Sea.  arrivée  malien  émoi 
la  nmnilatiMi  •  chapHM  Tihiiliit  iffontMa^^r  1^* 
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traits  de  rbomme  célèbre  qui ,  depuis  un 
demi-sîècle ,  occupait  les  cent  bouches  de  la 
renommée.  Il  vint  à  la  troisième  représenta- 
tion A  Irène.  Dès  que  Ton  sut  qu'il  devait  se 
rendre  au  théâtre,  les  avenues  en  furent  en- 
vahies dès  le  point  du  jour,  et  sa  présence 
dans  sa  loge  fut  saluée  par  les  plus  vives  ac- 
clamations. Après  la  représentation ,  son  buste 
fut  couronné  sur  le  théâtre ,  au  miJieu  de 
mille  cris  de  joie  et  d'enthousiasme.  Il  fut 
obligé  ,  pour  sortir,  de  percer  la  foule  entas- 
sée sur  son  passage.  Faible ,  se  soutenant  i 
peine,  il  avançait  péniblement  ;  mais  les  gardes 
qu'on  lui  avait  donnés  pour  Faider,  lui  étaieut 
inutiles  :  à  son  approche  ,  on  se  retirait  avec 
une  respectueuse  tendresse  ;  chacun  se  dispu- 
tait la  gioii-e  de  lavoir  soutenu  un  moment 
sur  Tescalier  \  chaque  marche  lui  offrait  un 
secours  nouveau ,  et  Ton  ne  souffrait  pas  que 
personne  s'arrogeât  le  droit  de  le  soutenir 
trop  long-temps. 

L'âme  passionnée  de  Voltaire  fut  profon- 
dément attendrie  de  ces  marques  multipliées 
de  zèle  et  d'admiration  ^  sa  santé  si  faible  et 
si  chancelante  en  reçut  une  grave  atteinte. 
Une  dose  trop  considérable  d'opium  qu'il  prit 
pour  combattre  une  insomnie  qui  le  tourmen- 
tait ,  acheva  de  briser  sa  iréle  existence  ;  ses 
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forces  ëpaisëes  ne  suffirent  point  pour  résister 
au  poison ,  et  il  expira  le  3o  mai  1778. 

Ses  restes,  transporti^s  à  Tabbaye  de  Scel- 
lières,  près  de  Troyes,  en  furent  retirés  en 
1791,  d'après  un  décret  deTAssemblée  natio- 
nale ,  qui  leur  décerna  les  honneurs  du  Pan- 
tbëon.  Lebrun  fit  pour  cette  ovation  les  vei's 
suivans  : 

O  Parnasse  I  frémis  de  doulenr  et  d'effroi  3 
Plearez,  Muses ,  brisez  tos  lyres  immortelles  ! 
Toi ,  doDt  il  fatigua  les  oeot  Yoix  et  les  ailes , 
Bis  qae  Voltafav  esl  mort  ;  plem>e ,  et  repose-toi^ 

Né  à  Châtenay  ,  près  de  Paris ,  en  i6gi  5. 
mort  à  Paris ,  en  1778. 
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DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇAISE, 


AU  XIX«  SIÈCLE- 


Not79  n'avons  pu  donner  entrée  ,  dans  cette 
galerie,  à  tous  les  écrivains  qui  ont  brillé  dans 
les  lettres  -,  ses  boAies  ne  Font  pas  permis ,-  les 
grandes  figures  ont  pu  seules  y  trouver  place. 
Cependant  il  est  encore  des  gloires  à  citer,  et 
ce  ne  sont  pas  les  moins  brillantes.  La  posté- 
rité n'a  point  encore,  il  est  vrai ,  prononcé  sur 
la  plupart  ses  arrêts  défuiitifs,  et  ce  n'est  point 
à  nous  à  les  devancer.  Aussi  en  renfermant 
dans  notre  cadre  quelques-uns  des  grands 
écrivains  de  notfe  époque ,  ce  ne  sera  guère 
que  pour  louer,  admirer  et  remplir  la  tâche 
que  nous  nous  sommes  imposée  d'offrir  à  nos 
lecteurs  une  esquisse  aussi  complète  que  pos- 
sible de  notre  littérature. 

Cependant  nous  ne  nous  sommes  pas  abso- 
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Inment  interdit  le  droit  de  blâmer  ce  qai  est 
lilâiaable  :  il  est  peu  d'ouvrages  que  Tob  puisse 
loœr  sans  restriction  :  les  ëcrks  que  roa 
Bomme  parfaits  sont  ceu:ii  qui  renferment  le 
m«>ms  de  ûtutes.  Alais  hâtons-nous  de  dire  que 
xios  jugemens  ne  seront  point  bases  sur  nos 
opinions  particulières  ^  nous  ne  les  donnerons 
point  comme  nôtres.  C'est  aux  sources  d'une 
critique  édairëe  que  nous  irons  les  puiser  : 
d'ailleurs  nous  n'oublions  pas  quels  doivent 
être  nos  lecteurs  \  et  le  sentiment  de  la  res- 
ponsabilité que  nous  encourons  nous  com- 
mande la  plus  sévère  impartialité. 

De  nos  jours,  un  grand  mouvement  intel- 
lectuel s'est  opéré;  l'esprit  s'est  affranchi  de 
ses  vieilles  entraves ,  et  a  pris  un  plus  libre 
essor.  On  a  senti  le  besoin  de  créer  des  œuvres 
originales  ,  plutôt  que  de  rajeunir  les  anciens 
noodèles  ,  et  dès-lors  des  compositions  litté- 
raires se  sont  montrées  sous  des  couleurs  plus 
neuves,  et  dépouillées  des  formes  académiques 
et   cérémonieuses  que  la  routine  avait  jus-? 
qu'alors  consacrées.   De  beaux  génies   ont 
donné  l'initiative ,  et ,  la  route  nouvelle  une 
fois  tracée,  la  foule  des  jeunes  écrivains  s'y 
est  élancée  ardente  et   enthousiaste.  Il  était 
&cile  de  s'égarer  à  moins  que  Ton  ne  fût  guidé 
par  le  goût  et  la  raison  \  malheureusement  oe 
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flambeau  a  manqué  au  plus  grand  nombre. 
Emportes  par  une  ardeur  irréfléchie,  ils  ont 
dépassé  la  limite  tracée  ^par  les  bons  esprits. 
Des  pages  admirables  et  des  pages  mons- 
trueuses ,  tel  est  le  résultat  de  cet  emporte- 
ment. Au  reste ,  c'est  déjà  une  vieille  que- 
relle dont  Tissue  ne  peut  être  douteuse.  La 
raison  commence  à  faire  justice  des  exagéra- 
tions de  cette  nature  désordonnée  :  ce  pa- 
roxysme ne  pouvait  avoir  qu'un  temps.  Dans 
les  ouvrages  d'esprit ,  tout  ce  qui  sort  du  vrai 
ne  peut  vivre  :  il  est  facile  ,  d'après  cela ,  de 
prévoir  le  destin  d'une  littérature  qui  viole 
constamment  les  règles  du  goût  et  très-sou- 
vent celles  de  la  morale. 

Mais  s'il  est  impossible  d'admettre  le  ro- 
mantisme exagéré,  s'eflbrçant  d'ériger  en 
système  les  formes  bizarres  et  l'incorrection 
du  langage ,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille 
proscrire  l'indépendance  en  matière  de  goût  : 
le  siècle  marche ,  et,  avec  lui ,  le  progrès.  On 
a  compris  que  les  jouissances  intellectuelles 
ne  devaient  point  être  le  partage  exclusif  des 
classes  privilégiées  ^  que  le  peuple  avait  bien 
aussi  si^s  droits  à  cette  pâture  de  l'esprit ,  et 
qu'il  fallait  des  productions  conformes  aux 
nécessités  morales ,  aux  mœurs  et  au  génie 
du  siècle. 
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Malgré  ce  besoin  de  refoim?,  l'art  drama- 
tique continua,  presque  jusqu'à  nos  jours, 
d'être  soumis  au  joug  de  ta  tradition  et  des 
unités.   On  les  retrouve  dans  les  admirables 
tragédies  dont  Joseph   Chénier  a  enrichi  la 
scène  française,  et  qu'une  sage  mesure  gou- 
vernementale a  proscrites  au  théâtre.  Répu- 
blicain enthousiaste ,  Chénier  a  répandu  dans 
ses  ouvrages  les  sentimens  qui  l'animaient, 
et  les  a  exprimés  avec  la  passion  brûlante  et 
la  vigueur  de  style  qui  caractérisent  son  beau 
talent.  Il  est  facile  de  concevoir  le  danger  de 
ces  représentations,  au  milieu  des  troubles 
'politi(|ues  qui ,  depuis  si  long^temps,  agitent 
la  société.  Ces  pièces  étaient  de  circonstance , 
à  Tépoque  où  elles  furent  représentées  \  aussi 
furent-elles  accueillies   avec  enthousiasme  : 
celle  de  Charles  7-3r  causa  une  effervescence 
populaire  qui  contribua  peut-étre  à  l'adoption 
des  lois  sanguinaires  qui  furent  si  fatales  à 
la  France.  Cependant ,  il  ne  s'attacha  point 
à  noircir  le  jeune  roi  autant  qu'on  eût  pul'at^ 
tendre  d'un  républicain  :  car  il  rejeta  tout  l'o- 
dieux de  la  Saint-Barthélémy  sur  la  reine- 
mère  et  le  cardinal  de  Lorraine. 

La  même  vigueur  de  pinceau  se  retrouve 
dans  Philippe  77,  et  surtout  dans  Tibère  ; 
effrayant  tableau  de  Tintérieur  d'un  tyran 
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masquant  ses  crimes  de  l*h3rpocrisie  la  plus  pro- 
fonde. On  regrette  moins  de  ne  plus  assister 
à  la  représentation  des  antres  pièces  de  Cbë- 
nier,  telles  que  Gracchus ,  jizémire,  Fé- 
nelon^  Henri  VIII ,  Timoléon,  Calas  y 
qui  renferment  néanmoins  des  beautés  Axa 
premier  ordre. 

Le  talent  de  Chénier  était  trop  brillant 
pour  ne  pas  offusquer  les  yeux  de  la  médio- 
crité jalouse.  On  attaqua  violemment  ses  écrits 
et  sa  personne  :  on  mit  en  cause  ses  erreurs 
politiques,  et  la  calomnie  y  chercha  les  mo- 
tifs d'une  odieuse  inculpation  :  il  fut  accusé 
d'avoir  contribué  à  la  mort  de  son  frère.  Des 
divergences  d'opinion  avaient  séparé  les  deux 
Chénier  dans  leur  carrière  politique.  Joseph  , 
embrassantla  cause  de  la  révolution  avec  toute 
la  passion  et  la  violence  de  son  caractère , 
avait  adopté  la  sanglante  démagogie  de  Marat 
et  de  Robespierre  ;  André  ,  plus  modéré  dans 
ses  sentimens ,  voulait  la  liberté ,  mais  une 
liberté  sage ,  et  défendait  la  monarchie  et  la 
constitution  contre  la  république  et  ses  fo- 
reurs. Il  succomba  avec  son  parti^t  marcha  à 
l'échafaud  deux  jours  avant  la  chute  du  ty- 
ran qui  l'y  envoyait.  «Et  podrtant,  îl  y  avait 
quelque  chose  là  !  n  dît-il ,  en  se  frappant  le 
J&ent  9  an  moment  suprême  :  3  l'avait  ^iwttvé 


par  des  poésîeapleiiies  de  charme^  empreintes 
d^une  laélancolie  douce  et  communicative. , 
originales  sans  bizarrerie ,  et  gracieuses  sans 
£idear.  Qui  ne  s'est  attendri  à  ]a  lecture  de 
la  Jeune  Captwe? 

Joseph  Ckénier  se  disculpa  sans  peine ,  aux 
yeux  de  tous  les  gens  qui  jugentsans  passion  ; 
Tesprit  de  parti  seul  continua  de  poursuivre 
cet  homme  malheureux ,  qui  alla  chercher 
dans  les  bras  de  sa  mère  un  asile  ccmtre  la 
calomnie.  Eût-il  pu  Vy  trouver  s:'il  s'y  fut 
p»isenté  couvert  du  sang  de  son  frère  ? 

Chénier  trouta  dans  Ârnault  un  rival  digne 
de  lui.  Très-jeune  encore,  Fauteur  de  Me^ 
rius  à  Mintumes  signala  par  cette  produc- 
tion Tesprit  supérieur  quia  illustré  sa  carrière: 
BieB,  que  Ton  aspirât ,  dès  cette  époque  ^.  à 
âbre  délivre  des  Grecs  et  des  Romains ,  on 
af^plaudit  à  Tënergique  simplicité  de  cet  ou- 
vrage y  dessiné  largement  et  à  la  manière  an- 
tique. Il  soutiat  sa  réputation  dans  Lucrèce  y 
CmcmnaJbus ,  Oscar  et  les  Fénitiens ,  et 
dadDS  les  iables  ingénieuses  qu'il  laissa  tomber 
de  sa  plume  spirituelle  et  facile. 

Sans-  le  genre  mixte  ,  qui  participe  de  la 
tsagédie  et  de. la  comëd^e^  plusieurs  boas  écri- 
vais iditinr^it  des  susoès  resiarquaUes.  Les 
draoEKa  de  rtcvelk  de  lia  Cbmssée  aaqmvaiii 
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quelque  célt?britë ,  après  ceux  de  Diderot; 
mais  ils  manquent  de  la  chaleur  et  de  la  sen- 
sibilité profonde  qui  animpnt  ceux  de  son 
devancier.  La  Fausse  Antipathie  y  Mélo- 
nide  et  le  Préjugea  la  mode  sont  des  pièces 
froides  qui  n'ont  pomt survécu  à  leur  auteur, 
et  que  Piron  appelait  les  sermons  du  rêvé- 
wnd  Père  de  La  Chaussée, 

Ces  défauts  ne  se  trouvent  point  dans  le 
drame  de  Paméla.  de  François  de  Neufchâ- 
teau.  Un  style  brillant  et  pur,  de  la  chaleur, 
de  Fentraînement,  des  idées  philosophiques, 
des  réflexions  hardies  lui  obtinrent  un  beau 
succès,  mais  lui  attirèrent  en  même  temps  des 
persécutions ,  qu  il  supporta  avec  autant  de 
courage  que  de  dignité. 

Long-temps  le  public  applaudit  avec  en- 
thousiasme le  Fabricant  de  Londres  et 
V Honnête  Criminel,  de  Fenouillot  de  Fal- 
baire,  et  ce  prodigieux  succès  montre  quel 
était  dès-lors  Textréme  indulgence  des  spec- 
tateurs pour  ce  genre  d'ouvrage;  car  on  ne 
peut  l'expliquer  par  le  mérite  de  ces  deux 
productions  :  le  goût  en  est  faux,  et  le  style 
incorrect.  Mais  déjà  Ton  était  las  des  in- 
spirations factices  puisées  dans  la  poudre 
d'Athènes  et  de  Rome  ,  et  l'on  accueillait 
âvoràblement  tout  ce  quisortait  delà  routine. 


An  reste ,  œs  drames  ont  été  de  beaucoup 
surpaesés-par  les  ouiriages  auiqnels  ils  cmt 
servi  de  modèles  sur  nos  scëiies  subalternes^ 

La  littérature  étrangère  a  fourni  des  sujets  de 
drai»es  à  plusieurs  de  nos  écrivains  distingués* 
Le  plus  remarquable ,  sans  contredit ,  est  le 
Falklnfid  de  Laya.  Cette  production ,  daw 
laquelle  règne  une  sombre  monotonie ,  porte 
éminemment  Tempreinte  de  la  source  où  eUe 
a  été  puisée ,  et  n'eut  point  suffi  pour  éiaUir 
la  renommée  littéraire  de  Laya,  s'il  n'eut  eu 
d'autres  titres  à  la  célébrité.  L'Ami  des  lois, 
qu'il  osa  faire  représenter  au  milimi  des  dés^ 
ordres  de  Tanarchie ,  honore  son  courage 
autant  que  son  esprit.  On  sent  qu'il  ne  faut 
point  chercher  la  gaîlé  dans  cette  comédie^ 
mais  des  pensées  fortes  et  noblement  expri- 
mées compensent  le  dé&ut  du  coi9k|tte ,  qui 
ne  pouvait  se  tcouver  dans  un  pareil  sujet. 

La  comédie  avait  exploité  furesque  tous  les 
cwictk^es  que  l'on  nomme  soutenus  ;  les 
écrivsûns  de  nos  jours  durent  all^  chercha* 
ailleurs  des  ins^attoas  :  ils  trouvèrent  dans 
nos  institiUions  nouvelles /dans  nos  mœurs  et 
nos  préjugés  y  des  oouleurs  neuves,  ou  4m> 
mmus  des  nuances  inconnues  jusqu'alof» ,  et 
pTOfNres  à  rajeunir  leur  palette.  Chacun  s'ioM^ 
^ipa^  iM^n  h  tjswi|^  de  soii^^i^ 
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La  terne  des  eonveimiice»  sociales  enflèft- 
ma  le  gëme  ▼igoaretw ,  saurage  et  étnr  ée 
Fabre  d'Eglantitte.  Ce  poète ,  dont  le  nom 
est  tnstement  célèbre  dans  nos  fastes  rëTdhi- 
tionnaif es ,  trouva  dans  son  esprit  naturel  tes 
ressources  que  lui  rdusaitle  défecrt  d'ëdncation. 
Son  style  est  incorrect  et  dur  ^  mais  il  ëtin- 
celle  de  traits  vifs  et  saillans.  Le  PkiUntt  de 
Molière  et  V Intrigue  épisiotatre  charmeront 
long-temps  encore  les  amateurs  de  la  bonne 
eomëdie.  En  somme ,  on  estime  beaucoup  les 
ouvrages,  mais  fort  peu  le  caractère  de  ce 
poète-comédien  qui ,  avant  d'être  tin  ftirieta 
démagogue ,  s'était  montré  le  rival  haineux  et 
le  critique  pas^nné  de  Hnolfènsif  Cc^n 
d'HarievMle. 

L  ami  le  plus  cher  de  ce  dernier,  le  spiri- 
tuel AniârieM  ae  f^ace  naturellement  à  cdtë 
de  lui  avec  sa  maKee  de  bon  goât  et  sa  gatté 
légèrement  épigrammalique.  Flitlosoptie  ét!^i- 
lé  ,  à  la  ^aire  académique ,  comme  dans  ses 
ouvrages ,  il  a  fek  servir  «on  beau  talent  à 
veraer  le  ridicule  et  te  mépris  sur  lés  ennemis 
de  nos  prc^è»  kvteileetuets.  Son  courage  font 
léieompensé  comme  il  devait  l'éti»  y  i  icette 
époque,  cQmflie  il  s'j  attendait  Im-nréme;  ff 
i^ieu^iMIt  des  persécutions  injattes  tfe^  èetm 
qu'il  avait  frondés^  ^  des  fémotgnftges  éékh 


de  restime  paUiqtte»  C'est  nclaiit  daM 

f  anpresseme&t  de  la  jewiesse  stndtene  ^  q«i 

aeecnurait  à  ses  leçons  comnie  à  une  fé(e^  qu'îi 

troavadt  la  rëcompense  de  ses  tcavaux  et  de  sa 

noble  condaite«  Rien  de  plw  aimable  et  dt 

|dus  piquant  que  ces  saTantes  caaoeries  4pMi 

l'en  recnetUait  avec  avidité ,  et  qui  armûem 

m  oreilles  de  tous^  ses  andîÉMrs,  mailla 

fiaUese  de  sêia  organe ,  parce  qu  il  saTâit  se 

âare  entendre ,  à  force  de  se  faire  écouter,  fia 

«Miédie  des  Etourdis  doit  {MreAcke  rang.iw^ 

Bië£a«enient  après  les  Plaideurs  et  les 

Ues  amoureuses.   Cet  ouvraf^  arait 

knesure  de  son  talent;  il  pourait  aller  loin 

si  le  tourbillon  des  circonstanœ»  ne  i'eât  en^* 

trakië    hors  de  sa   rofite.  Toutefois  on  .im 

trocn^  encore  dans  le  Souper  d'AuteuU\ 

dbms  le  Trésor  et  dans  la  Comédienne  fe 

fersificateur  habile,  rëcriTain  f^ein  de  finesse 

et  d'élégance ,  et  lliomme  supérieur  qui  saift 

te  montrer  plaisant  sans  jamais  ces^r  Hétie 

aatuFc}. 

Quand  on  parle  de  CoUin  d'Harteville  et 
d^Andrienx,  se  présente  naturdlemeatlonoaa 
de  Pfeard ,  qui  forma  avec  eux  une.sarte  ém 
Mmmral:  de  talens  et  d^amilîé* 

A«  début  de  sa  cirritmJMialwpiOyPksnBd 
«entii  «p'il  denit  arvwt  «oot  étw  origiaak  .H 


ILLUSTRATIONS  UTTBRAIRES 

ne  s^appliqua  point  à  tracer  des  caractères    ' 
soiUefUis  ;  il  n'en  voyait  point  autour  de  lui  : 
en  peignant  ce  qui  l'environnait ,  il  trouva 
Toriginalitë  qu'il  cherchait.    i  Les   hommes 
forts,   dit-il  lui-même,  les  hommes  à    ca- 
ractère sont-iis  donc   si  communs   dans  le 
monde  ?  ce   monde  n'est-il  pas  rempli ,  an 
contraire ,  d'hommes  sans  caractère  et  sans 
volonté  ?  Le  tableau  d'un  homme  incertain 
entre  sa  conscience  et  sa  cupidité ,  est-il  in- 
digne de  la  scène  ?  »    Aussi  le  volumineux 
recueil  de  ^es  comédies  est-il   une  histoire 
complète  de  nos   mœurs.    Il  s'empare  d'un 
ridicule  ,   l'expose  sous   toutes    ses  £ices , 
eopiant  toujours  d'après  nature  ,  et  enregis- 
trant chaque  folie  nouvelle.  Comme  Dancourty 
il  a  peint  de  préférence  les  mœurs  bourgeoises, 
et ,  dans  sa  verve  goguenarde ,  il  verse  des 
fiots  de  ridicule  sur  les  intrigans ,  les  fripons 
6i  les  hypocrites  qui  abondent  dans  la  société. 
Quelle  étonnante  vérité   de  pinceau,   dans 
Médiocre  et  rampant,  les  Ricochets j  le 
Lendemain  de  foHune ,  les  Marionnettes, 
la  Petite  ville ,  les  Capitulations  de  con- 
science,  le  Collatéral,  la  Grande  ville ^ 
et  dans  une  foule  d'autres  ouvrages  dont  la 
seule  Domenclatu^t  nous  jetterait  hors  des 
limites  de  ce  travail.  U  est  juste  cependant 
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d'ajouter  qu'en  sç  livrant  k  sa  verve  et  à  sa 
galle  ,  Picard  devient  un  peu  vulgaire  dass 
son  lanf^age  ;  maia  peut-être  n'y  trouverait-on 
la  pureté  et  IVIégance  qu'aux  dépens  delà 
force  et  de  la  vérité. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ,■  Pi- 
card laissa  reposer  sa  muse  dramatique;  mais 
l'habile  peintre  s'appliqua  encore  à  tracer,  de 
main  de  maître,  des  tableaux  delà  vie  hu- 
maine, dans  les  romans  de  Jacques  Fauvel 
et  du  Gil  Blas  de  la  révolution,  productions 
remarquables,  où  brillent  encore  les  qnalit(.'s 
de  l'homme  d'esprit  et  de  l'observateur. 

Les  sciences  historiques  et  didactiques  sui- 
virent le  progrès  intellectuel.  Plosieure  pro- 
ductions, dans  ces  deux  genres  ,  ont  pris  un 
rang  distingué  dans  la  littérature  de  notre 
de  époque. 

Mais  déjà  la  fin  du  dix-huitième  siècle  avait 
vu   naître    des  ouvrages  d'un  rare  mérite. 
L'abbé  Raynal  avait  acquis  une  haute  renom- 
mëe,  par  son  Histoire  philosophique 
deux  Indes  ;  et  elle  était  justement  méril 
mais  les  utopies  philosophiques  de  l'aul 
lui  firent  oublier  le  rôle  d'historien  ,  et  1' 
traînèrent  dans  de  longues  déclamations  <j 
l'utilité    n'est    pas    toujours    démontrée, 
l'exemple  de  Voltaire ,  Raynal  déprécie  t 


fH  ILLUSTBJLfUMIS  UTTÉRAIRES 

cesse  le  gomrememeiit  de  scm  pays,  pooc 
eaaker  eekû  des  étrangers  :  dans  sou  Imnev 
antî^Etalioiiale ,  il  ne  trouye  lien  de  compa- 
rable à  la  oonstiiation  de  F  Angleterre  i.  le 
stupide  gouvernement  des  Chinois  même  ob- 
tient son  adraîratioii. 

Ralhière ,  connu  dans  le  monde  par  des 
iners  spirituels ,  développa  avec  talent  les 
Causes  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes^ 
et  décrivit  d^une  manière  piquante  la  cata- 
strophe qui  rendit  Catherine  II  veuve  et  im- 
pératrice. Seize  ans  après  sa  mort  (i) ,  parut 
son  œuvre  capitale  ,  FHistcnre  de  l'anarchie 
de  Pologne.  Rulhière  a  saisi  cet  ouvrage  en 
homme  supérieur^  et  sa  manière  présente 
uœ  habile  combinaison  de  l'éloquence  des 
écrivains  de  T antiquité ,  et  de  la  maturité  de 
ceux  des  temps  modernes. 

Dans  le  récit  d'événemens  contemporains , 
nous  sommes  surtout  avides  de  ces  £iits  par- 
ticuliers,  de  oes  anecdotes  caractéristiques  qui 
BOUS  mettent  dans  la  confidence  des  person- 
nages. Rulhière  excelle  dans  cette  partk. 
Sans  jamais  déroger  à  la  dignité  de  Thistoire  f 
son  ouvrage  a  tout  le  piquant  des  Mémoires* 
Les  anecdotes  y  sont  mêlées  dfVec  tant  d'art  y 
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M  -fHrësanlëes  avec  tftnt  dô  aaiUîe  et  de  jptioif 
sioa  »  qu  eil^s  paffaisMBi  toujours  aëcessaîres 
aa  ^veloppement  de  cjoelqae  véritë.  Cet 
4M¥rage  reçoit  eacore  un  noaveau  relief  d'un 
style  Ua^ouffs  noble  ^  ëlëga&t  ^  cocrect ,  el  de 
oorite  gëoëreiise  indépendainee  sans  laqueUe  il 
n'y  a  point  d'historien. 

I^  poème  des  Disputes^  et  celui  des  JetM 
de  mains  j  du  même  auteur^  sont  remplis 
de^  jolis  vers  et  de  détails  finement  saisis  sur 
les  mœurs,  et  surtout  remarquables  par  le 
taleot  de  peindre  poétiquement  les  pelitoe^ 
cboses. 

Anquetil  avait  annoncé  ua  historien  ,  dans? 
TJEsprit  de  la  Ligue  ;  il  ne  réalisa  pas ,  dan» 
ses  autres  ouvrages,  Tespoir  qu'il  avait  fait, 
concevoir  de  son  talent.  Son  Histoire  de 
France  y  ses  Mémoires  sur  la  cour  de 
Louis  XI F  et  le  Régent^  manquent  de 
critique  historique ,  de  goût  et  de  vues.  £'//»< 
tiigue  du  cabinet  (sous  ks-  règnes  de  Hdn^t 
ri  IV  et  Louis  XID) ,  est  écrite  médiocrenKirté. 
«  Dans  cet  ouvrage  ,  dit  La  Harpe  (i),  Tantett^ 
n'-est  pas  tout*à-lait  exempt  de  partialité  :• 
peut^tre  doit-on  lui  reprocher  de  louer  tfop< 
fortement  Richelieu  et  de  borner  trop  faiUe^ 

(I)  Correspond,  littér.  .   ^ 
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ment  les  cmautës  odieuses  que  l'on  a  toojoars 
reprochées  à  radministration  et  au  caractère 
d'un  bomnie  qui  d'ailleurs  avait  un  grand 
génie ,  et  a  rendu  de  grands  sei-vices ,  mais 
qu  un  Tacite  aurait  peint  de  ces  couleurs 
énergiques  qui  flétrissent  Tabus  de  Tautorité, 
et  inspirent  de  l'horreur  pour  la  tyrannie. 
Anquetil  est  également  éloigné  et  de  cette 
force  de  style,  et  de  ce  sentiment  profond  de 
la  justice  et  de  la  vérité  ;  mais  il  écrit  en  homme 
instruit,  sa  narration  est  claire  et  rapide^  ses 
vues  sont  généralement  saines  et  judicieuses, 
>et  au  total ,  son  travail  est  très-estimable  et 
utile  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la 
peine  d'étudier  les  mémoires  originaux  ;  et 
c'est  le  plus  grand  nombre.  » 

Parvenu  à  l'âge  de  quatre-vingt  trois  ans  , 
cet  estimable  et  laborieux  écrivain  avait  con- 
servé toute  la  fraîcheur  des  idées  et  la  gaité  de 
la  conversation;  sa  forte  constitution  lui  per- 
mettait encore  de  se  lever  à  quatre  heures  du 
matin ,  pour  se  livrer  au  travail  :  dans  l'espace 
de  quatre  ans,  il  publia  les  qnatorae  volumes 
de  son  Histoire  de  France.  Anquetil  vécut 
heureux  et  paisible,  entouré  de  la  considéra- 
tion qu'inspiraient  ses  vertus  et  ses  talens, 
et  que  Napoléon  récompensa  par  la  croix 
d'4ionneur. 
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Entraîné  par  son  génie  investigateur,  Vol*- 
ney  parcourut  TOrient ,  interrogeant  le  sol , 
les  monumens  et  les  débris  des  races  éteintes  -, 
puis ,  riche  de  faits  recueillis  sur  ce  vieux 
tbéâtre  de  l'histoire ,  il  revint  dans  sa  patrie 
les  consigner  dans  ses  Etudes  sur  Vhhtoire 
ancienne.  Ce  même  génie  lui  dicta  cet  ou- 
▼rage  si  éminemment  philosophique  ,  ces 
Ruines ,  dans  lesquelles  il  déploie  tout  à  la 
ibis  Férudition  la  plus  vaste  ,  le  regard  le  plus 
étendu  et  toute  la  pompe  de  Télocution.  La 
relation  de  son  voyage  en  Orient  a  été  le  guide 
le  plus  sur  de  nos  armée>,  dans  la  campagne 
d'Egypte. 

Dans  un  genre  plus  frivole,  dans  le  roman, 
trois  femmes  ont ,  de  nos  jours ,  obtenu  de 
brillans  succès. 

Madame  de  Staël  avait  présenté  le  tableau 
de  la  littérature  allemande  et  retracé  les 
mœurs  et  les  merveilles  de  Tltalie  avec  cette 
magie  de  style  et  cet  enthousiasme  brillant  par 
lequel  elle  savait  tout  enrichir  et  tout  vivi- 
fier (i)  ,  lorsqu'elle  fit  succéder  à  ces  concept 
tious  mâles  et  énergiques ,  des  compositions 
gracieuses  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  renom- 
mée littéraire.  Les  romans  de  Corinne  et  de 

(I)  RéMimé  d«  rakt.  de  ta  littmt. 

n. 
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jÊHelpkme  sont  dîj^es  ea  tout  de  la  pkine  de 
celte  femme  câèbre. 

Madame  Cottin ,  dans  an  cercle  plus  éiroitt 
a  dëreloppë  toutes  les  ressources  d'un  espcit 
fin  ,  et  d'une  âme  passionnée.  Les  Exilés  de 
Sibérie^  Claire  d'Alhe  et  Mathiide  ,  sont 
des  productions  remarquaUement  belles.  Dans 
ces  romans  pleins  de  charmes ,  et  notamment 
dans  le  dernier,  Fauteur  s'est  élevé  aux  pen^ 
sées  les  plus  nobles  et  aiix  tableaux  les  plus 
brillans. 

Ce  n'est  point  dans  madame  de  Genlis  qu'il 
iiarat  chercher  la  rérilé  des  mœurs  et  des  ca- 
ractères. Elle  excelle  à  nouer  une  inti%ue, 
à  peindre  et  à  développer  des  subtilités  sen- 
timentales, et  presque  toujours  ses  tableaux 
sont  d'une  nature  factice.  Les  romans  qu'elle 
a  puUiés  en  trèsr-grand  nombre ,  eurent  ce- 
pendant toujours  un  beau  succès ,  du  à  de& 
skualions  pleines  d'intérêt  et  à  rimaginalioa 
la.  pltts  fertile.  Les  discussions  polëHiîqiies 
amqueUes  elle  s'est  livrée  trop  soavent,  lea 
flATcasmes,  les  ccitiqjues  acerbe  ^  les  aUégjai^ 
tîoaa  {aus8es>,  ou  tout  au.  moins  hasardées  ^ 
ccwfttr^  la  plupart  des  hommes  dont  la  France 
s!Ho«iaff0.,,.déparentle8.  écrits  de  celte  femme 
remplie  de  talens  d'ailleurs,  mais  qui  en  a  trop 
souvent  méconnu,  le?  gtatet  et.  ttv  a 


abàsë.  Ses  Mémoires  ofiwnt  led  dëfinite  A^ 
gDulés  dans  ses  romans ,  €t  ne  sont ,  à  propres 
ment  parler,  qu*im  roman  des  meins  k»»tor- 
riques. 

Malgré  la  loi  que  nous  noas  sommes  impo^ 
sée  cbe  »e  pas  parler  des  anteurs  tWans ,  fions 
ne  rësîstoiis  pas  an  désir  de  citer  ce  jugement  ^ 
extrait  d*an  recueil  littëvaire ,  snr  trois  de  nos 
{éns  céièbves  écrivains  : 

«  M«  de  Béranger^  dît  Fëiëg^nt  rédaiîteary 
est  ttB  bontme  da  penple  pi  en  a  les  sentie 
mens,  les  passions,  je  dirai  presque  ,  les  pré-' 

jugét  r  ^  ^^^c  ^^^^^  ^^1^  ^^  esprit  ëlcgant  que 

le»  épnre ,   une  philesopliie  légère  qui  ké 

pcsnmet  dejn^er  ses  ^veurs  même  et  d'encan- 

ivB^.  Elevé  d'une  munèse  simple  ,.  pcut-^tre 

tnlgatre ,  le  contraste  de  cette  édacation  avec 

une  ttsSiire  fine  et  délkate ,  a  donné  à  somi 

talent ,  comme  sans  deole  à  s»  perscnnse,  nli 

%Bamà  caractère  d'cviginaliié^  Exposé  «aux  pî** 

foears^  de  la  fortune  ,.  supportées ,  osthlMesi 

â««s  rinsoueianoe  de  b  jeunesse  ^^jlfs-^eattlie^ 

UiMé  à  trowrer  dès  long^^teaqys  son  :  botdieiir 

«tt  kôhmlme,.  dans  k  oootemiplatîaii  de  cm 

idée^  et  dc>  ses»  affections.  Jeté  an  milienidtt 

ÉMe  lé  pk»  fertile  en  éVéteiBend,.>k('|)lus 

édkteii  spe«;tedetf  illes^a  eonsidévée «tect 

eiyseaM^f]  Mes  émetîiaiy  sÉtii.^eiÊ  pte  k  Is^ 
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dianter,  tantôt  oomine  sa  raison  les  avait  ju- 
gés, plus  souvent  comme  son  imagination  les 
avait  sentis.  Cest  ainsi  qu  à  la  fois  accessible 
à  toutes  les  idées  de  son  époque ,  et  fortement 
préoccupé  de  ses  impressions  personnelles , 
il  cbante  tour  à  tour  en  son  nom  et  au  nom 
de  tous  ^  îi  pense  comme  tout  le  monde  et  ne 
sent  que  comme  lui-même  ;  il  s'approprie  des 
idées  communes  et  les  traduit  en  langage 
inimité ,  inimitaUe ,  et  cependant  aussi  vite 
populaire  qu'il  est  connu.  Dans  ses  premières 
chansons,  toutes  plaisantes,  Fintention  était 
déjà  fine,  et  la  gaîté avait  un  sens  ;  puis,  lors- 
que les  destinées  de  son  pays  sont  venues 
s'unir  aui[  passions,  aux  plaisirs,  aux  ridi- 
cules, jusqu'alors  Tunique  objet  de  sesrefraîAs, 
lorsque  Hiissurez-vous ,  ma  mie ,  eût  donné 
le  signal  de  la  nouvelle  et  véritable  manière , 
il  a  insensiblement  poussé  Tinsouciance  jus- 
qu'au mépris,  Tépigramme  jusqu'à  l'invec- 
dvè ,  la  chanscm  jusqu'à  la  poésie.  De  là  ce 
genre  »ngulier,  mélange  imprévu  de  naturel 
«I  d'effort,  de  giété  et  de  grandeur ,  de  délî- 
oatesse  et  de  licence  ;  de  là  ce  concert  étrange 
de  la  trompette ,  de  la  lyre  et  des  pipeaux. 

«  Soit  l'effet  de  l'âge  ou  de  la  maladie  ,  sM 
Tinflii^nce  de  ces  dernières  années  ont  achevé 
de  jeler  son  talent  dans  uae  Biélancoiie  qui 
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n'est  |ias  sans  amertume.  Ses  diansons  moins 
folâtres  ont  perdu  sans  doute  de  leur  naïveté  ; 
Bdais  sa  raison  a  pris  un  vol  plus  élevé  :  son 
imagination  ne  lui  montre  plus  dans  les  plai- 
sirs ,  que  le  dédommagement  des  maux  de  la 
société  et  de  la  nature.  Par  un  progrès  re- 
marquable ,  cet  homme  si  touché  dés  jouis- 
sances positives,  en  est  venu  à  y  mêler  Fespoir 
d'une  autre  vie  et  la  pensée  d'un  monde  meil- 
leur. Au  bruit  des  verres ,  à  la  vapeur  des 
parfums,  ce  convive  enivré  chante  le  spiritua- 
lisme ^  il  montre  le  ciel ,  fête  la  mort  comme 
une  délivrance,  et  découvre  dans  le  bonheur 
une  preuve  de  Dieu.  Il  a  fait ,  tant  qu'il  a 
voulu ,  des  chansons  à  la  manière  de  tout  le 
monde  ,   aussi  bien  et  mieux  que  tout  le 
inonde.  Puis  un  beau  jour  ou  plutôt  un  triste 
jour,  la  première  des  muses ,  la  patrie  l'a 
inspiré  ;  elle  a  trouvé,  réveillé,  produit  peut- 
être  en  lui  un  talent  tout  nouveau.  La  chan- 
son n'a  plus  été  une  combinaison  de  l'esprit , 
une  plaisanterie  sans  but ,  un  éclat  de  gaité  : 
elle  est  devenue  l'expression  badine  ou  sé- 
rieuse ,  légère  ou  forte ,  d'un  sentiment ,  ou 
tout  au  moins  d'une  impression  vive  et  vraie. 
Sou^  ses  formes  gracieuses ,  elle  a  caché  tour 
à  tour  le  dédain ,  le  ressentiment ,  la  rési- 
gnation ,  la  pitié  ;  le  Français ,  le  citoyen ,  le 
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pfaikMopive,  Wpoavre,  ^'est  t^arà  tenr  par 
elle  soulage  ,  yengë ,  consolé ,  éloardi*  Att«i 
lui  devons*Doas  la  poésie  la  plus  nationale, 
h  plus  eoatemporaine  et  la  plas  individuelle 
à  la  Ibis. 

«  ....  Quoique  nmns  original ,  raotear 
des  Messéniemnes  a  un  talent  si  pur  et  n 
étendu,  cpx'il  peut  se  prêter  arec  pli»  de 
siiocès  et    de  &cili4é   à   rinoe^atioa  ^  àk» 
<|ue  son  esprit  voudra  la  concevoir  :  il  paife 
nmumttenient   en   vers ,  et  nul  doA  n'eM 
phis-raore.  Tour' à  tour  éloquent  on  raisoune», 
sÎM^e  ou  orné  j  ntMfueur  ou  paiorivaiié ,  le 
langage  est  pour  lui  un.  inattument  qa'il  plie 
à  som  grë  et  qui  ne  gâne  ancu»  de  ses^  moilve'«> 
mens<;  il  est  da  petit  iioml»re  de  ces  écrsmîne 
ént  l'allafe  est  teUemeoit  aiaëe  ^^qa'ils  W ont 
pas  Fair  d'ëcrire,  et  qa'onest,  en  leslisanit^ 
tenté  de  supposer  cpe  chaque  vers  éteéfc  ii  la 
foi»  l'unique  mof^  po«iUe  ,  et  œpe>ui<ii,t.le 
premei;  saoyeii  venu  de  rendre  kmr  pènste*. 
ÎJjfif  tel  talent  est  déjà  UAie  donnée  inestfrr 
sftftble  pour  s\)iiimr  une.  nouneUe; .  voie  :  ûsto 
kft  no^iaAeups  ont  aigowâ'bi»  fae^ûki .  d^éta» 
j^usipws'  qi»e  ks>  i«âteBgiM»v,i  aui  jmgfment^ de 
kk  eriiique^  il  faut  wfo  esëe»ii«i  ï>néagK9^ 
cliable^  pour  jiislifier  «me^  in veni&Mi  bstrdîâi   . 
<i<û»a0€UieM«  Ca^inîâ  OdMiyte de* tt*J^ 


¥Otr  pa»  éleTë  sesi  pensées  au  niveaa  de  son 
talent.  Trop  soiiyent ,  en  effet ,  t1  s'est  borné 
à  mettre  admirablement  en  œuvre  des  idéea 
communes  ',  je  n'entends  point  par  là  des  idées 
populaires ,  car  elles  rendraient  sa  poésie  vraie 
et  neuve ,  mais  de  ces  idées  prévues  du  lec^ 
teur ,  qui  ne  caractérisent  ni  Tauteur  ni  le 
9i»jet.  Sans  doute  c'est  une  belleinspirationq[ue 
celle  de  la  Messéniemie.  L'élégie  politique 
est  un  poème  qui  defvait  prendre  naissance 
dans  notre  siècle  j,  fécond  en  grandes  adnrer- 
skés ,  et  dont  les  pro&pérités  même  ont   été 
tristes^  puisque  la  gloire  et  la  liberté,  toujoui^ 
passagères,  y  furent  sanglantes.  Dictées  en 
général  par  un  sentiment  profond  ,  les  Mes^ 
séniennes  sont  souvent  semées  d'images  ou 
de  pensées  qui  ne  peoveM  appartenir  qu'à  un 
bomme  de  notre  temps  et  de  notre  pays  \ 
témoin  PF'aiea^loa^  Farihénope  et  Napa^ 
léan.  Mais  toutes  n'ont  pas  la  mjéme  vérité,, 
1»  même  propiàéuâ  \  et  les  chansons  grecques^ 
«MIS  ont  révélé ,  par  exemple  ^  combien  avec 
ksir  riche  poésie  et  leur  babile  versification  ^ 
leâ  Messéaiennes.  sur  la  Grèce  manquaiei]lt> 
de.  vérité  locale ,  pour  les  sentimens  comme, 
p#uf  les  images  :  elles  respirent  Fexaltalioa, 
i^Bfisicpte  d'un  étudûinl  de  l'Université,  nais^; 
ma  Tenlhoufiiaane  nanf  dn  Maieloà.d'Sr^' 
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dra  ou  du  Klephte  de  SoulL  Cet  exemple 
suffit  pour  faire  comprendre  la  différence  de 
la  poc^sie  qui  naît  de  la  lit|ërature  à  celle  qui 
sHnspire  par  la  réalité. 

«  M.  DelavigiJ^  doit  sentir  mieux.que  nous 
cette  distinction,  s'il  compare  ce  qu'il  éprouve 
quand  il  fait  des  vers  de  métier  ou  d  inspi- 
ration ;  nous  en  appelons  à  son  sentiment 
intime.  Est-il  le  même  lorsqu'il  arrange  des 
Ters  ingénieux  pour  le  théâtre  du  Havre,  lors- 
qu'il combine  des  images  mythologiques  sur 
des  statues  brisées ,  ou  bien  lorsqu'il  laisse 
échapper  l'épilogue  de  la  cinquième  ou  de  la 
neuvième  Messénienne^  lorsqu'il  voit  et  qu'il 
peint  Jeanne  d'Arc  sur  le  bûcher,  Napoléon 
dans  sa  tente  ,  l'ancienne  armée  française  en 
retraite  au  Mont-Saint-Jean?... 

«  Ses  succès  sur  la  scène  ont  jeté  tant  d'é- 
clat qu'il  serait  injuste  de  les  oublier...  M.  De- 
lavigne  a  des  conceptions  dramatiques ,  rare 
avantage  parmi  nos  poètes  sérieux  :  seulement 
ses  conceptions  ne  supposent  pas  une  vue 
assez  haute  ni  assez  profonde  jetée  sur  les 
choses  humaines.  Chez  lui ,  c'est  le  philosophe 
qui  manque  au  poète,  et  c'est  un  bonheur, 
car  la  philosophie  est  une  conquête ,  et  la 
poésie  un  don.  Il  serait  ingrat  envers  son  gé- 
nie, celui  qui  lui  refuserait  le  secours  de 
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r^f  ode  et  de  la  mëditatÎQn ,  celui  qui  ne  .mo- 
nterait point  par  le  travail  le  regard  propice 
que  la  muse,  devançant  sa  prière,  a  jeté 
d*elle-méme  €ur  son  berceau. 

«  La  rêveuse  imagination  de  M.  de  Lamar- 
tine s'sfdressait  aux  imaginations  rêveuses  : 
aussi  son  succès*' a-t-U  ëté  plus  grand  dans  le 
monde  que  dans  les  \atadëmies ,  chez  le& 
femmes  que  parmi  les  hommes ,  dans  le  Nord 
qu'en  France.  Qui  n'a  rencontré  de  ces  es- 
prits jeunes,  moitié  exaltés,  moitié  naïfs,  qui 
se  plaisent  dans  le  vague ,  qui  savent  trouver 
un  fond  de  tristesse  dans  les  impressions  les 
plus  douces ,  et  prêter  quelque  douceur  aux 
impressions  les  plus  tristes  ?  Qui  n'a  connu  de 
ats  âmes  neuves  et  tendres  qui  ont  beaucoup 
senti  sans  s'être  encore  enchainëes  à  un  sea-^ 
timent  dominant  et  durable,  et  qui  cherchant 
au  hasard  l'aliment  d'une  préoccupation  er- 
rante, s'animent ,  se  passionnent  sans  se  fixer, 
et  s'attachent  avec  une  ardeur  égale ,  soit  à 
des  sensations  éphémères ,  soit  à  des  contem* 
placions  éternelles  ?  C'est  tour  à  tour  la  cir- 
constance la  plus  simple  ou  l'objet  le  plus 
auguste  qui  les  pénètre  de  joie  ,  de  peine,  ou 
{dutôt  d'une  émotion  qui  n'est  ni  peine  ni 
joie  ^  c'est  tour  à  tour  le  spectacle  de  la  na- 
ture ou  celui  d'une. fêle,  c'est  la  pensée  de 
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rnamenshé  ott  la  vue  divmt  fleor,  c'est  le 
saay&m  de  Diea ,  la  ûhuftË  d'une  feuille^  le 
muvnrare  de  1  eaa ,  qm  lea  touchent  et  ks  en^ 
lèvent  aux  calcul»  et  aux  iatéréts-  de  la  mt 
positive ,  dont  Tactivitié  leur  seBEd>le  toujours 
tenir  de  trop  pf^  à  Tëgoisnfie.  iW cette  disqpo^ 
sition  morale ,  îg&orëe  du  npaûd  nombre ,  et 
souvent  passagère  chez  ceux  qui  Tont  commet 
répond  la  poésie  de  M.  de  Lamartine.  De  là 
Fimpression  inégale  qu'il  a  produite  sur  der 
âges ,  des  sexes ,  des  caractères  divers  ^  de  là 
rimpossikilité  de  faire  compi^ndre  §pn  mérite 
à  ceux  qui  ne  Vont  pdiit  senti  d'eux-^mâoties  ; 
il  faudrait  ou  leur  ôter  des  années,  ou  leur 
rendre  des  afiPections. 

tt  Les  Méditations  poétiques  ont  cet  avai^ 
tflge  qu'elles  expriment  des  sentimens  que 
Tautenr  à  connus^ Elles  sont  vraies  en  ce  sens 
qu'elles  sont  sincères  :  c'est  à  ce  caractère  que 
nous  avons  reconnu  l'inspiration. . . 

«  M.  de  Lamardne  est  plaeé  dans  un  ordre" 
d'idées  au-dessus  du  commun  des  poètes  ] 
et  son  talent  qui  ii'a  point  de  modèle  dam 
nôtre  langue,  lui  promet  plus  d'imitateoiB' 
que  de  rivaux.  Sans  doute  cette  forme  lyrique; 
donnée  à  la  méditation  était  oonmie  des  ko* 

teurs  de  Klopsloek  leu  de  Sebiller^  ™^^  ^ 
France  c'est  on»  nouveauté,. et  M.  de  LnMH 
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tiae  eo  parlât  redevable  à  une  iaspiratiQn  per^ 
sannelle  {dâtôt  qa^à  mue  ùotitation  étcaBgère. 
«  Il  est  une  critique  S4ir  laquelle  Tiiitërét 
de  Tart  hous  obligierak  à  insister,  si,  pour 
devenir  utile ,  elle  n'avait  pas  besoin  d'être 
détaillée  :  c'est  celle  du  style.  L'incorrection 
négligée  ne  donne  pluft  de  naturel,  depuis 
qu'une  certaine  école  poétique  la  érigée  en 
système ,  et  que  le  mauvais  langage  est  devenu 
de  TafFectation.  L'auteur  des  Méditations 
n'est  pas  de  cette  école  ^  c'est  tout  simplement 
faute  de  soin  et  de  travail  qu'il  viole  et  la 
grammaire  et  la  rime  ^  mais  il  ne  devrait  pas 
oublier  que  les  fautes  de  diction  ont  le  grand 
inconvénient  de  distraire  l'attention  et  de 
rîtire  à  l'effet  de  l'ensemble  :  il  faut  constam- 
ment bien  écrire  pour  toucher  tonjoufs.  » 
'  Quelque  restreinte  que  doivent  être  les 
bennes  de  cette  analyse ,  il  s'y  trouverait  une 
lacune  vivement  sentie,  si  l'on  n'y  voyait 
paraître  notre  plus  haute  célébrité  contempo- 
raine. Le  nom  de  M.  de  Chateaubriand  doit 
trouver  place  dans  tous  les  ouvrages  où  l'on 
apprécie  le  grand  et  îe  beau.  En  exprimant 
son  admiration,  on  ne  craint  point  d'être 
en  contradiction  avec  la  postérité  :  pour  un 
tel  homme,  elle  aura  parlfe  par  la  voix  de  ses 
contemporains.  Soit  qu'il  exalte  avec  enthou- 
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siasme  les  bienfaits  du  cbristiatikme ,  la  mar 
jéstë  et  la  pompe  de  ses  formes  hiërarchiqoês, 
les  vertus  de  ses  ministres  et  son  heureuse 
influence  sur  }es  arls  et  sur  les  mœurs  ;  soît 
.  qu'il  peigne  les  orages  des  passions  ,  ou  qu'il 
décrive  les  sensations  ^que  lui  .fait  éprouver 
l'aspect  d*une  nature' éfrangère^  il  est  impos- 
sible de  mëconnakcie  un  génie  plein  de  force 
et  dVIëvation^  iln^  ori^inalidë  profonde ,  une 
Imagination  vaste  et  brillante.  Néanmoins, 
pour  être  ëquitaMe  ,  la  critique  a  reprocW  à 
M.  de  Chateaubriand  d*avoir  accumulé ,  avec 
trop  de  profusion  peutrétre^  et  au  détriment 
du  goût,  les  brillantes  couleurs  de  ses  tableaux, 
et  <f  avoir  affectionne  des  expressions  d'une 
négligence  affectée  ou  bizarre  à  force  d'ël5- 
gancé  :'  di^fauts  blâmables  sans  doute ,  mais 
qui  disparaissent  facilement  sous  les  nom- 
breuses beautés  de  sentiment  qui  seront  tou- 
jours indépendantes  du  style  et  de  la  forme. 


FIN. 
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fortifia^  à  l'ëcole  des  anciens  j  l'ënergie  natu- 
relle de  son  caractère. 

A  dk-huit  ans,  il  concourut  pour  le  prix  de 
poésie  de  FAcadëmie  française ,  et  son  ode 
Lalança  les  suffrages.  Une  ëpître  au  prince  de 
Conti  augmenta  sa  réputation  naissante,  mais 
excita  les  clameurs  de  l'envie  :  le  jeune  poète 
fiit  dès-lors  signale  aux  détracteurs  des  talens. 

Le  plus  acharné  de  ses  ennemis  fut  Fréron. 
Le  folliculaire  ne  lui  pardonna  pas  de  lui  avoir 
dérobé  la  satisfaction  de  mortifier  ¥oltaire«  H 
avait  appris  qu  une  jeune  personne  du  sang 
de.  Corneille  languissait  dans  rinfortune ,  et 
-il  voulut  faire  pour  elle  ce  qu'avait  négligé 
Fontenelle ,  neveu  du  grand  tragique.  Lebrun 
5ut  habilement  parer  le  coup  monté  par  Fré- 
ron, et  sentant  qu'il  n'appartenait  qu'à  l'auteur 
de  Mérope  d'être  le  bienfaiteur  delà  famille  de 
Corneille,  il  lui  adressa  une  ode  qui  le  som^ 
mail,  au  nom  de  sa  gloire,  àe  soulager  une 
illustre  infortune ,  et  sa  voix  fut  entendue  ; 
Voltaire ,  soldat  de  Corneille^  adopta  la 
petite'Jille  de  son  général (t). 

n  eut  dans  Rivarol  un  ennemi  moins 
implacable  peut-être,  mais  toiît  aussi  maliu. 
Ce  caustique  bel-esprit ,  blessé  de  quelques 
traits  un  peu  vifs  que  lui  avait  lancés  le  poète, 

(0  Exprenions  de  VoHairer-^' 

i.  14 
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n*eat  garde  de  Tonblier  dans  son  Petit  aima- 
nach  des  grands  hommes.  H  s'efforça  de 
verser  le  ridicole  et  le  doute  sur  son  talent 
poétique,  en  le  peignant  affuble ,  dans  8(ni 
lit ,  d'une  manière  grotesque ,  et  occupé ,  dès 
Taurore ,  à  pécher  à  la  ligne  un  nftot  dans  un 
auteur ,  une  pensée  dans  Tautre  ^  pour  en 
composer  ses  mosaïques  poétiques. 

Les  sarcasmes  de  Rivarol  portaient  à  faux  : 
Lebrun  était  assez  riche  de  son  propre  fonds 
pour  ne  point  avoir  recours  aux  emprunts. 
Les  grande  maîtres  de  Tart  furent ,  il  est  vrai, 
ses  modèles  ;  il  les  relisait  sans  cesse  \  mais  il 
n'en  fut  point  le  servile  imitateur.  En  admi^ 
rant  J.-B.  Rousseau  »  qu'il  proclamait  son 
maître  et  qu'il  savait  par  cœur ,  il  sut  éviter  le 
dé&ut  qu'on  reproche  à  ce  grand  poète ,  cdm 
d'avoir  prodigué  les  détails  mytlK>logiques 
dans  les  comparaisons.  Plus  neuf,  Lebrun 
emprunte  la  plupart  des  siennes  à  l'histoire 
naturelle  ;  il  semble  avoir  trempé  son  pinceau 
dans  la  palette  même  de  Buffon.  C'est  àsm 
l'ode  sur  FEntie ,  qu'il  adresse  à  ce  grand 
peintre  de  la  nature,  que  l'on  trouve  cette 
belle  comparaison  : 

Ainsî  l'active  diryBalide» 
Fuyant  le  jour  et  le  pitifir , 
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Va  filer  son  trésor  liquide 
Dam  un  mystérieux  loisir. 
La  nympbe  s'enferme  atec  joie 
Dans  son  tombeau  d'or  et  de  soie , 
Qui  la  Toile  aux  profanes  yeux; 
Certaine  que  ses  nobles  yeiUes 
Enricbiront  de  leurs  menreiUet 
Les  rois ,  les  belles  et  les  dieux. 

Citons  encore  cette  strophe ,  où  la  compa-- 
raison  tirée  d'un  effet  physique  est  admirable- 
ment rendue  par  le  poète  : 

Ainri  des  grappes  eolorées 

Le  feu  liquide  et  pétillant 

Yidllit»  loin  des  coupes  dorées. 

An  sein  pur  d'nn  cristal  brillant.  * 

Loin  que  son  Age  le  consume , 

Ricbe  du  temps  qui  le  parfume , 

Il  devient  ce  jus  précieux , 

Cette  liqueur  à  qui  tout  cède , 

Même  celle  dont  Ganimède 

Enivrait  la  coupe  des  dieux. 

Outre  Fart  peu  commun  de  balancer  la  pé- 
riode poétique ,  et  de  renfermer  la  pensée 
dans  la  borne  du  vers,  les  lecteurs  auront 
remarqué  dans  ces  deux  strophes  cette  ri- 
chesse de  métaphores  que  le  génie  seul  sait 
trouver ,  ces  alliances  de  mots ,  ces  exprès- 
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skms  crë^  qui  portent  on  ëcnYain  à  la  pos- 
térité. Cest  cette  andace  de  diction  et  le  soin 
qall  prenait  d'imiter  le  désordre  de  Fode 
greajae,  qui  lui  ont  yala  le  somom  de  Pindare 
qoi  peint  à  la  £ns  ses  beautés  et  ses  défauts. 
^Siaàs  Lebrun  ne  mit  pas  toute  sa  gloire  à  pla- 
ner au<-dessus  des  nuesr;  il  sut  parfois  en  des- 
cendre ,  et  quitter  la  lyre  prophétique  pour 
cbanter  scir  le  luth  de  Tibulle  et  d'Anacréon  : 
alors  ses  accens  respirent  toute  la  mollesse  y 
toute  la  grâce  de  ses  modèles. 

liais  pourquoi  ne  peut-on  louer  sans  res- 
triction les  génies  même  les  plus  distingués  ?' 
Lebrun ,  il  faut  bien  le  dire ,  n'est  pas  exempt 
de  reproches  :  un  goût  sévère  voudrait  effacer 
de  plusieurs  de  ses  odes  des  expressions  ha- 
sardées sous  une  mauvaise  inspiration,  et  mo- 
dérer une  audace  qui  n'est  pas  toujours  heu- 
reuse. Mais  la  critique  fait  place  à  Tadmira- 
tion  dans  les  odes  intitulées  :  Le  Triomphe 
de  nos  Paysages ,  les  Conquêtes  de 
T Homme  surlaNature,  les  deux  Rives  de 
la  Seine,  qui  touchent  de  près  à  la  perfection. 

Lebrun  avait  Fenthousiasme  de  son  art  ^  il 
rétndiait  sans  cesse.  C'était  surtout  dans  sa 
conversation,  étincelante  d'esprit  et  d'aperçus 
ingénieux ,  qu'il  révélait  tout  ce  que  son  expé- 
rience lui  avait  appris  sur  les  mystères  de  la 
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composition  poétique.  Il  a  consigne  ses  pen-* 
sées  dans  des  notes  manuscrites,   dont  il  a 
charge  ses  exemplaires  de  Rousseau,  de  Mal- 
herbe et  de  quelques  autres  classiques  français; 
ces  notes  recaeilties  ont  étë  publiées  sous  le 
titre  de  Commentaires^  Mais,  comme  dit 
Montaigne ,  ce  ne  sont  si  belles  paroles  sur 
le  papier  qu'en  l'air.  Quoique  fort  remar- 
quables ,  ces  pensées  ne  se  distinguent  pas  par 
la  correction  du  style  5  il  y  a  bien  de  l'enflure 
et  de  la  négligence.  Mais  cela  n'embarrasse 
guère  son  éditeur ,  Dupuy  des  Mets ,  admira- 
teur, quand  même ,  de  son  poète  :  «  On  a  re- 
«  proche   à  Lebrun,   s'écrie-t-il  naïvement, 
«  quelques  néologismes  dans  ses  notes  ;  mais 
a  s'il  en  a  dans  ses  vers ,  pourquoi  ne  veut-on 
c(  pas  qu'il  en  ait  dans  sa  prose?  )>  Puissam- 
ment raisonné ,  comme  on  voit  ;  excellente 
manière  de  justifier  un  tort  par  un  autre  l 

Ainsi  que  J.-6.  Rousseau,  Lebrun  a  cultivé 
avec  succès  deux^enres  qui  paraissent  s'ex- 
clure ,  l'ode  etl'épigramme.  On  s'étonne  que 
la  main  qui  touchait  si  largement  la  lyre  de 
Pindare  ait  aiguisé  avec  tant  de  finesse  les 
traits  du  ridicule. 

Tous  les  matins ,  à  soij  lever,  Lebrun  retou* 
chait  une  ode  ou  faisait  une  épigramme. 
Composant  toujours  de  verve ,  parce  qu'il  at- 

14. 
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tendait  toujours  rinspiration,  il  mettait  autant 
de  chaleur  que  de  scrupule  dans  la  correcdon 
de  ses  reçB.  Ce  grand  poète ,  qui  savait  s'enri- 
chir par  ses  sacrifices ,  a  souvent  refait  jusqu'à 
trente  fois  la  strophe  d'une  ode  et  retourné  le 
trait  d'une  ëpigramme.  La  flexibilité  de  son 
génie,  qui  se  pliait  à  tous  les  genres,  le  re- 
posait seule  des  fatigues  de  ses  veilles. 

Sa  vie  privée  ne  fut  pas  à  la  hauteur  de 
son  talent.  H  montra  peu  de  dignité  dans  ses 
habitudes ,  et  de  respect  pour  les  convenan- 
ces ,  en  épousant  sa  cuisinière ,  quand  déjà  la 
vieillesse  était  arrivée  pouf  lui.  Cet  étrange 
hymen  fournit  une  ample  matière  aux  plaisan- 
teries de  ses    adversaires;  les  écrivains  qu'il 
avait    égratignés    dans  ses  satires    légères, 
prirent  leur  revanche,  et  des  sarcasmes  de 
tontes  sortes  vinrent  mettre  à  l'épreuve  sa 
philosophie.  Le  célèbre  grammairien  Urbain 
Domergue ,  contre  lequel  il  avait  jadis  vidé 
son  carquois,  lui    décocha  à  son  tour  cette 
épigramme  : 


Qui  pourrait  s'empêcher  de  rire? 
Lebrun,  d'un  toI  audacieux, 
Se  précipita  don^  U$  deMO; , 
£t  tombe  dans  la  poète  à  frire. 
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Lebrun  était  en  fonds  ^  il  riposta  : 

Voyes  UrtMiia ,  comme  il  bêle  son  rire  ! 
Comme  il  se  plaft  aux  sots  vers  qu'il  écrit! 
Comme  il  est  fier  des  bons  ipots  qn'il  croit  dire  ! 
Nol  n'est  beureux  comme  on  pauTre  d'esprit. 

On  reproche  aussi  à  Lebrun  de  la  versatilité 
dans  sa  conduite  et  dans  ses  opinions  :  il 
chanta  tous  les  régimes ,  encensa  tous  les  pou- 
voirs ;  mais  tant  d'autres  Font  imité  depuis  ! 

Moins  jaloux  du  présent  que  de  l'avenir,  il 
n  a  point  publié  le  fècueil  de  ses  œuvres  poé- 
tiques \  il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  le  faire 
vivre  après  sa  mort.  Il  sembla  avoir  pris  pour 
devise  ces  vers  qu'il  avait  mis  en  tête  d'un  de 
ses  manuscrits. 

La  gloire  condamne  à  l'enTie  : 
Un  grand  homme  jamais  ne  goûte  un  heureux  sort  ; 

L'art  serait  de  cacher  sa  y\e. 
Et  de  n'être  immortel  qu'à  l'instant  de  sa  mort. 

Malgré  cette  réserve,*  sa  réputation  n'en 
fut  pas  moins  brillante ,  de  son  vivant.  Ce 
qu'il  avait  publié  de  ses  productions  dans  les 
recueils  périodiques ,  donnait  une  haute  idée 
des  trésors  qui  restaient  enfermés  dans  son 
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portefeuille.  Il  avait,  «elon  l'expression  de 
Palissot ,  rimmortalitë  dans  sa  poche.  Aussi , 
bien  qu'il  n'eût  publie  aucun  corps  d'ouvra- 
ges ,  il  prit  place  parmi  le»  membres  de  l'In- 
stitut ,  et  reçut  de  Napoléon  la  décoration  de 
la  Légion-d'Honneur. 

Ce  grand  poète  s'éteignit  dans  une  agonie 
prolongée,  à  l'âge  de  soixaute-dix-huit  ans. 

Né  à  Paris,  en  17295  mort,  en  1807. 


Fllf   J)0    TOME    PRBMIIR. 
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